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AATISSUR  LA  STÉRÉOTYFIE. 


L4  Stédéottpie,  ou  l'art  dlmprimer  sar  des  ploit- 
ebes  solides  que  l'on  conseire,  offre  seule  le  moyen  de 
parvenir  à  la  correction  parfaite  des  textes.  Dès  qu'une 
fiiute  qui  seroit  échappée  est  découverte ,  elle  est  corrigée 
à  rinstant  et  irrévocablenient ;  en  la  corrigeant,  on  n'est 
point  expose  à  en  faire  de  nouvelles ,  comme  il  arrive 
dans  les  éditions  en  caractères  mobiles.  Ainsi ,  le  public 
est  sAr  d'avoir  des  livres  exempts  de  fautes ,  et  de  jouir  du 
grand  avantage  de  remplacer ,  dans  un  ouvrage  compose 
de  plusieurs  volumes  »  le  tome  masquant ,  g&té  ou  déchiré. 

Les  premiers  Stéréotypeurs  ont  employé  de  vilain 
papier,  parœ  qu'ils  vouloient  vendre  leurs  livres  à  un 
très  bas  prix.  On  a  trouvé  leurs  éditions  désagréables  à 
lire  ;  on  s'en  est  promptement  dégoûté,  et  on  en  a  conclu 
fort  mal  à  propos  que  les  caractères  stéréotypes  fatiguoient 
la  vue.  Ce  sont  les  inventeurs  de  cet  art  qui  ont  manqué 
de  le  perdre.  Mais  les  propriétaires  de  l'établissement  de 
M.  Hei-ban,  pour  détruire  le  préjugé  déiàvorable  qui 
existoit  contre  les  stéréotypes,  Ont  soigné  davantage  leurs 
éditions,  se  sont  servis  de  caractères  convenables  pour 
chaque  format ,  et  ont  employé  de  beau  papier.  Il  n'y  a 
point  d'éditions  en  caractères  mobiles  qui  soient  supë- 
rieiyes  aux  leurs.  On  se  convaincra  de  la  v^téde  cette  as- 
sertion, en  les  comparant  les  unes  avec  les  autres.  Sous  le 
rapport  de  la  correction  'des  textes,  les  éditions  en  caractères 
mobiles  ne  peuvent  nullement  soutenir  la  comparaison. 


Les  Ed'Uions  Stéré&lypes ,  d'après  ce  procédé, 

se  trouvent 

Chez  H.  NICOLLE,  me  de  Seine,  n«  la, 

h6tel  de  la  Rochefoucauld. 

Et  chez  À.  AvG.  RENOUARD,  Libraire,  rue 

SaJnt-André-des-Arcs  ;  n*'  55. 


THEATRE 


DES 


AUTEURS  DU  SECOND  ORDltE, 

OU 

RECUEIL  DES  TRAGÉDIES 

ET  COMÉDIES 

RESTÉES  AU  THÉÂTRE  FRANÇAIS; 

Pour  fiôre  suite  aux  Citions  stéréotypes  de  Corneille , 
Racine,  Molière,  Regnard,  Crébillon  et  Voltaire  : 

Avec  des  Notices  sur  chaque  Auteur,  la  liste  de  leurs 
Pièces ,  et  la  date  des  premières  représentations. 


STÉREOTYRE  D'HERHAN. 


PARIS, 


DE  L'IMPRIMERIE  DES  FRÈRES  MAME, 

HUE  DU  POT-DE-FER,  »"    14?.  , 
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LE 

PHILOSOPHE  MARIÉ, 

ou 

LE  MARI 

HONTEUX  DE  L'ÊTRE^ 

COMÉDIÏ, 

PAR  NÉRICADLT  DESTOUCHES, 

Représentée I  pour  la  première  fois,  le  i5  février 


rWatre*  Cos.  en  yn^jm  I 

V 
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^PERSONNAGES. 

Abiste.  ^ 

D AM09 ,  ami  d'ArUte ,  et  an«iit  de  Géliafite. 

Le  mabquis  Dulaubet,  autre  ami  d'Ariste^  e(  amant   ' 

de  MéUté. 
Lisittov ,  pèn  d'Aiisté; 
G ÉB  05TÏ ,  onde  d' Ariste. 
MéLiTE,  femme  d' Ariste. 
GÂLiAVTE,  sœur  ainée  de  Mélite. 
FiaETTEfSuiyanlediMélifiB.  ; 

UnLa^(aais. 


La  scène  m  à  Patin,  chet  Arisie. 
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PHILOSOPHE  MARIÉ, 
COMÉDIE.     . 

ACTE   PREMIER. 


SCÈNE  I. 

(Le  théâtre  représeâte  un  caBinec  de  livrés.  Arîste  est 
assis  vis-à-vis  nne  table ,  sur  laquelle  il  y  a  une  écri- 
toire  et  des  plumes,  des  livbes,  de»  instnunents  de 
mathématiques,  et  une  sphère.  ) 

ARISTEj  seul,  en  robe  de  chambre. 

Oui,  tout  m'attadié  ici  ;  j'y  goûte  avec  plaisir 
Les  chatmes  peu  connus  d^uh  innocent  loisir; 
j  y  vis  tranquille,  heureux ,  à  l'abri  de  TenTia  : 
La  foRe  ambition  n'y  trouble  point  ma  vie  : 
Content  d'une  fintime  égale  à  mes  souhaits , 
J'y  sens  tous  mes  désirs  pleinementjatisfaki^ 
Je  sois  seul  en  ce  Heu ,  sans  être  aolitairQ , 
Et  fouionis  oecnpé ,  sans  avoir  rien  à  faire. 
D'un  travail  aéâeux  venx-je  me  délasseï^, 
Les  muses  aussitôt  viennent  m'y  caresser. 
Je  ne  contracte  point ,  grâce  à  leur  badinage , 
D'un  savant  orgueiUenz  Tair  Êrouche  et  sauvée 
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4  liE  PHILOSOPHE  MÂÏIIÉ. 

J'ai  mOle  courtisans  /anges  autour  de  moi  : 

Ma' retraite  est  mon  Louvre,  et  j'y  commande  en  tàL 

Mais  je  n'use  qu'ici  de  mon  pouvoir  suprême. 

Hors  de  mon  cabinet  je  lUe  suis  plus  le  même. 

Dans  l'autre  appartement,  toujours  contrarie  : 

Ici  '  je  suis  garçon  :  là  je  suis  marié. . . 

Marié.^..  C'est  en  vain  que  Ton  se  fordfie, 

Par  le  grave  secours  de  la  philosophie. 

Contre  un  sexe  diarmant  que  l'on  voudrok  braver  : 

Au  sein  de  la  sagesse  il  sait  nous  captiver. 

J'en  ai  fait ,  malgré  moi  >  l'épreuve  malheureuse. 

Mais  ma  femme ,  a|H:ës  tout^  est  sage  et  vertueuse  ; 

Plus  amant  que  mari ,  je  possède  son  oœur  ; 

Elle  fait  son  plaisir  de^faire  mon  bonheur. 

Pourquoi  contre  l'hymen  est-ce  que  je  dëdame  ? 

Ma  femme  est  tonte  aimable;  oui,  mais  elle  est  ma  femme. 

En  elle  j'aperçois  des  défauts  chaque  jour,  ' 

Qu'elle  avoit,  avec  art,  cachés  à  mon  amour. 

Sexe  aimable  et  trompeur  !  c'est  avec  cette  adresse 
-^ue  vous  savez  des  cœurs  surprendre  la  tendresse^ 

Insensé  que  j'étois  !  Ai-je  dû  présunaier 

Que  le  ciel  pour  moi  seul  eût  pris  soin  de  foimer 

Ce  qu'on  ne  vit  jamais ,  une  femme  accomplie  ? 

Je  l'ai  cru  cependant,  et  j'ai  fait  la  folie. 

C'est  à  moi ,  si  je  puis ,  d'éviter  tous  débats  ; 

De  prendre  patience  et  d'enrager  bien  bas. 

(îl  se  met  à  lire ,  le  coude  appuyé  sur  k  tabk ,  en  sorte 
que  Damon  entre  sans  être  aperçu,  et  s'appuie  sur  le ' 
feuteuil  d'Ariste.  Ensuite  Ariste  dit  par  réflezioii ,  ej, 
toujours  sans  le  voir  :  )  l 


I 

I 
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ACTE  I,  SGÊ51S  It 

SCÈNE  TI. 

àriSte,dajiion. 

A.K1&TZ 

Me  voilà  jiutanâit  CTest  la  vive  peklur^ 
D'im  sage  dësanné ,  domté  pêr  la  natine. 
C'est  toi  qm  le  premier,  attaquant  ma  xaison , 
Sut  me  faire,  à  longs  traits,  avaler  le  poison» 
Cruel  ami  ;  c'est  toi  dont  la  langue  éloquente 
Me  fit  de  cet  objet  une  image  charmante  ; 
Tu  vantas  sa  douceur  et  sa  docilité  ; 
Ma  confiance  en  toi  fit  ma  cré4uiité. 

DAMOV. 

Yoos  en  repenteï-vons  ?  '  i 

A  B 1  s  T  E ,  surpris  en  l'apeteeviant. 
Ciel  I  que  viens- je  d*« 
&t-ce  vous? 

DAMOK. 

C'est  moî-méxpe. 

ABISTS. 

Â  quoi  bon  me  surprendre  ?, 
oÂMdir. 
Je  ne  vous  turprandi  pc^nt.  Vont  mi  parliez ,  et  moi 
Je  vous  r^MMids. 

ABI8TB 

Fort  bien.  Je  tous  jatt  ma  fbi 
Qoe  je  me  crdyois  seuL 

DAHOV. 

A  moictonr ,  je  tous  jure 
QiieiesaiafiMmupiisd'ttiietdleavflmaM.     ^     ': 

I. 
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a  LE  FHiaiJlïfiDORPHE  MAmiÉ. 

Je  vois  qa*en  votre  esprit  me  voilà  décrié. 
Qi^el  crime  ai>je  donc  fait? 

A  B I  s  x£^  sg  ieyMnL  hrustfit^ment. 
Vous  m'avez  marié. 

Le  mal  est-il  si  pasiti^ 

•  I  fi  ne' devvoit' pas  létrer y' 

Je  m'en  flattoisvdu  mblos. 

DAMOIV. 

N'êtes- vous  pas  le  Qiaitrè', 
Si  quelque  chose  ici  voua  peut  blesser  l'esprit , 
D'y  mettre  ordre  au  plus  tôt  ? 

ABISTE. 

Non  ;  car  il  est  écrit 
Qi^*V(i.mari  doit  toujours  av^ir  lien  de  se  plaindre. 
Jusques  à  ce  moment  j'aVois  su  me  contraindre  : 
Mais ,  puisque  le  hasard  a  trahi  inon  secret, 
Avec  vous ,  désormais ,  je  serai  moins  d^Bcn^ 

DAM  OH. 

JifB  ne  .VQiisçpQ^i^rçnds:  point 

~  ABISTB. 
DAMOB 

Le  mariage , 
Quoi  qu'on  tq^SF^W  <^«"  "• 

ABISTI. 

Btt  on  rude  esclavage, 
asutodr. 
Pour  les  {emmmt'v 
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ACTE  I^  SCtmE  IK  7 

Bientôt  vous  aurez  votre  tour  j| 
£c  de  œ  que  je-dis  vous  couviendies  ua  joui. 
Vous  venrez  qu'un  mari,  qui  s'est  &it  uji  «ystèmt 
De  n*ûmer  que  sa  femme,  et  d'é^  aimé  de  même, 
Doit,  pour  se  conserver €ette  félicité, 
N'avoir  plus  de  raison ,  ni  plus  de  volonté. 

^     DAMOV. 

Pourquoi?  Quand  une  femme  est  douce  et  raisonnable... 

ARISTE. 

Cent  belles  qualité  rendent  la  mienne  aimable  ; 
Mais  elle  ne  veut  point  se  contraindre  pour  moi. 

dAmon. 
Que  lui  reprochez-vous?  Parlez  de  bonne  f<n. 

ARISTE. 

Son  indiscrétion ,  qui  me  tient  en  cervelle , 
Et  me  cause  à  toute  heure  une  frayeur  mortelle. 
Il  semble  que  ce  soit  son  plaisir  favori 
De  laisser  entrevour  que  je  sdisson.mari. 
Chaque  jour  elle  fait  nouvelle  oonnoissance , 
Et  chaque  jour  aussi  nouvelle  confidence , 
A  des  iieounes ,  surtout.  Jiigez  si  mon  secret 
N*est  piâ  en  boimek  mains. 

DAMotr. 
^    Je  prévois  à  regret 
Qnt  votre  inteSdon  tié  set^  pas  suivie  : 
Mais,- au  fond,  penséz-vous  que  toute  votre' vie 
Vous  serez  marié  sai]ts'qu''on  en  saâie  rien? 

AfilSTE. 

Ph\tMidel! 

DAltOTÎr.'' 

Bfpotuqtiol  ? 
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8  LE  PHILOSOPHE  MARIÉ. 

AniSTE. 

G  est  <{u  VA  secret  lien  ^ 
Fonnë  depuis  lieux  ans,  à  l'insa  de  wïoa  père,   ' 
M*expoae  tôt  ou  tard  à  «a  juste  oolèvs. 

DAMOV. 

Deux  mots  TapaiseToiit.  Son  amitië  pour  tous... 

ahiste. 
Mais  je  crains  sa  douleur  bien  plus  que  son  courroux. 
Vous  savez  à  quel  point  je  Taime  et  le  respects  : 
.  Ma  tendresse  pour  lui  lui  deviendra  suspecte , 
S'il  est  instruit  enfin  d'un  bjmen  contracté 
Sans  son  consentement,  sans  l'avoir  consulté. 
Ce  n'est  pas  seulement  cette  délicatesse 
Qui  m'oblige  au  secret.  Entre  nous,  ma  foiblesse 
Est  de  rougir  d'un  titre  et  vénërable  et  doux. 
D'un  titre  autorisé ,  du  beau  titre  d'époux , 
Qui  me  fait  tre^aiilir  lorsque  je  l'articule , 
Et  que  les  moeurs  du  temps  ont  rendu  ridicule. 
Ce  motif,  je  le  sens,  n'est  pas  des  plus  sensés ^ 
Mais... 

DAMOH. 

Cest  avec  raison  que  vous  vous  dispensais 
'  A  tout  autre  qu'à  moi  d'en  faire  oonfidenoe  ;   - 
Et  ce  seroît  à  vous  une  grande  imprudence , 
Si  vous  n'appuyiez  pas  sur  un-autre  Ji^tif. 
Dicte  par  l'intérêt ,  et  Ken  plus  pçsitif, 
Celui  de  ménager  un  oncle  fort  avare,  - 
Quoique  puissamment  ricbcj  assez  dur  et  bizam 
Pour  vous  déshériter  indubitablement,  i   , 

S'il  vous  sait  marié  sans  ton  consentement 
Voilà  pour  votre  femme  une  raison  puissante. 
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ACTE  I,  SCiCHEI^.  i 

ABrSTE. 

La  rage  de  psiler  est  enoùr  plu»  pressante. 

Jfais  ma  femme,  après  tout ,  n'est  pas  la  ^eule  ici 

Qm  m'expose  à  Téclat  et  me  met  en  souci  : 

Sa  sœnr ,  plus  imprudente ,  et  si  capricieuse , 

Qu'un  moment  elle  est  gaie ,  un  moment  sérieuse , 

Riant,  pleurant,  jasant,  se  taisant  tour  à  tour, 

Enfin ,  chantant  d'humeur  mille  fois  en  un  jour  ; 

$a  sœnr,  votre  future,  et  qu),  par  parenthèse, 

Vous  donnera  tout  lien  d'enrager  k  TOCfe  ailë, 

Me  met  au  désespoir  par  de  fréquents  écarts, 

£t  dé  plus ,  no^  amène  ici  de  toutes  parts 

Dn  tas  d'originaux,  d'ennuyeuses  oQnùnèfM , 

Qui  me  Ibnt  avaler  cent  pilules  amères , 

liorsque ,  pour  mon  malheur ,  je  vais  improdeBUBADt 

Pbnr  lui  rendre  visite  à  son  apparttment. 

Dès  que  j'entre ,  on  se  tait  On  es  parle  h  ToieiHe. 

On  sourit.  Par  degrés  le  caquet  se  réveille. 

Toutes  parlent  ensemble.  Et  ce  que  je  comprends 

Par  leurs  discours  oonfus,  leurs  gestes  dilRSrents, 

C'est  que  ma  helle-sœur ,  fine  et  dissimulée, 

A  mis  dans  mon  secret  la  discrète  assemldée. 

Et  que  je  dois  compter  que,  dans  fort  peu  de  jonrf, 

J'aurai  pour  confidb^nts  la  ville  et  les  faubourgs. 

HAMOV. 

Je  sois  au  désespoir  d'une  telle  imprudence  : 
Ei  je  vais ,  de  ce  pas ,  quereller  d'importance 
^Madame  votre  femme  et  votre  bellersoeur. 

a'b'iste. 
9on  :  je  ctoib  qu'il  vaut  mieux  leur  parler  en  douee&r* 
Mais  avertissez  bien  ma  prudente  compagne 
Qu'elle  ine  forcera  de  fuir  k  la  campagne , 
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10  LE  PRILOSOBHB  ItilRIË. 

Et  de  m'y  oonfiner  pour  n'en  soKtir  jamais, 
Si  le  secret  n'est  paa  mieux  gaidé  èhtmmê, 
D  AH  0  s ,  avec  um  sau/u  maéin» 
Soit  Mais  vous,  employez  Totre  art;  votre  i 
A  TOUS  mettre  en  état  de  prend»  patieacà. 
AniSTE,  sur  le  même  tb/r. 
Et  VOUS,  poor  m'în]fiter,  eit  par  pnécautioa» 
D'avance  ûites-en  bomié  provision  : 
Vous  en  anreK ,  ma  loi ,  plus  bceoin  que  moinsième. 
Je  oonnois  datante,  et  ie  craina... 

DAXOir;      * 

Moi,  jerai»«i. 
Ses  dëfiints  n'siitoîflnfî  lîeB  tfsà  mr  pât  eifiraycr^ 
S'il  ne  s'agissoit  plus  qne  dn  boqs  marier. 
Forcé  de  kd  cacker  mon  nom  et  ma  naasiaoce-. 
Je  vois ,  sur  mon  sujet ,  qne  sa  Serté  hahinoe  p 
Excité  son  caprice^  et  lui  fait  croire  enfin 
Qu'elle  s'fdbaisseroit  en  me  donnant  la  main  ; 
Mais  elleinHâme,  au  fond.  Et  si  yamaât  mon  frère 
Vient  k  boot  d'assoupir  la  maOïeiireiise  afibire 
Que  je  n  ai  syr  les  bras,  que  par  un  poiat-d'lnattem' , 
Je  me  ferai  oonnoitre  k  votre  ^eUè-aoeiir. 

AStSTE. 

Le  plus  tât  vautle  mianx,  croyaK-noi; 

^         DAMON. 

Javodsfuitte, 
Et  vais  gronder  pour  votiaCâiant«  et  liiélite* 


^ 
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^y  ARISTE,  geùl 

Je  biùle  de  le  voir  par  l'hymen  engagé  ; 
Plus  il  enragera,  mieux  je  serai  vengé. 

(Il  retourne  a  sa  table ^  et  se  remet  h  iirt,  ) 

SCÈNE    IV. 

ARISTP,  FIN ETTE,  <jftf£  observ  <fuet<fae  temps 
Ariste  avant  que  de  parler^ 

FIBETTE,  tt  part. 
(Haut.) 
Ton  j  019m  }ù;«  l  MomBor ,  W94mP  Tx>j(n»i>nme-* 

▲  BISTB.      - 

Crie  encore  plus  haut. 

FJISE7T?. 

Très  ToIoB^ff^  Ijliijairyff 
Votre... 

Tn  défendu  cent  fois  depuis  deux  ans , 
Que  jamais  ce  mot-là  fût  prononcé  céans  :    .  , 
^e  t'en  souvient-il  pas  ? 

FIBETTZ. 

OuL  Mais  ^piand  je  l'oublié  ^ 
Quel  tort  voÙA  j&it  cela,  monsieur,  je  vous  supplie  ? 

AEISTE. 

Premièrement  y  celui  de  me  désobéir. 

flBEtTE. 

|>asse. 

AEISTE, 
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riSETT£. 

J'enrage.  A  yous  ouîir. 
On  8*ima^neioit  que  «'est  J&ire  un  grand  crime 
De  donner  k  madame  un  titre  légitime. 

AniSTE. 

Finette! 

FIHETTE. 

Quoi,  monsieur  ? 

ABI8TE. 

M  fau4roît  m'écouter. 
Quand  je  {«rltf. 

FIVBTTE. 

Ah  !  rraiment,  qui  voudroit  s'airétnr 
A  toua  iTOs  beaux  discours  et  iea  suivre  à  la  lettre ,  ' 
Ne  cesseroit  jamais... 

ABI8TE. 

Voulei-vous  bien  permettre 
Que  je  dise  deux  mots? 

PIBETTE. 

Quatre,  ^i  yous  youles. 

ARISTE. 

Vous  savez  quW  secret . . 

FIBETTE. 

Deux  ans  sont  ëcouïés 
Depuis  que  nous  menons  Une  vie  équivoque  ^ 
Je  n'y  puis  plus  tenir,  le  secret  me  suffoque. 

ABISTE.  -' 

Ma  patience I  enfin,  pourroit  bien  se  lasser. 

FINETTE. 

C'est  oonsdence  à  vous  que  de.  vouloir  forcer , 
Piendant  deux  ans  entiers ,  des  femmes  k  ae.taire. 
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Ponr  moi,  j'aimerois  mieuB  vivre  len  on  mônaitèke, 
Jenoer,  plier I  veiliop 9  et  parier  tout  mon  floûL 

▲ftiSTS,  se  levant. 
Pïxlez,  morbleu  !  parlez;  fe  ne  suis  pa»  si  ibu 
^  Que  de  vouloir  tenir  vos  langues  inutiles  : 
Sur  on  point,  seulement,  qu'elles  soient  immobiles; 
Ce  n'est  que  sur.  œ  point  que  je  l'ai  prétendu. 

PIHETTE. 

Oui;  mais  ce  point,  monsieur,^  c'est  \fi  fruit  défendu; 

Et  voilà  justement  oe  qui  nous  afiriande. 

Panni  vingt  bons  ragoÀts,  la  plus  grossière  viande,         \ 

Qœ  l'on  me  défendroit  constamment  de  goûter, 

Seroit  le  seul  morceau  qui  pourroit  me  tenter. 

Jugez,  après  cela,  si  je  n'ai  pas  la  rage    . 

De  parler  librement  sur  votre  mariage. 

ABISTft 

Quel  travers]  Quel  esprit  de  contradiction  ! 
Quel  fonds  d'intempérance  et  d'indiscrétion  ! 
Voilà  les  femmes. 

FINETTE. 

Soit.  Mais,  telles  que  nous  somvies,     , 
Avec  tous  nos  défiiuts  nous  gouvemona  les  |i(»nmes  9 
>Iéme  les  plus  huppés  ;  et  nous  sommes  l'écuail 
Où  viennent  échouer  la  iBagcseie  et  l'orgueil. 
Vous  ne  nous  opposez  que  d'impuissantes  armes  :! 
Vous  ave»  la  raison ,  et  nous  avons  les  charmes. 
Le  brusque  philosophe ,  en  ses  sombres  humeurs. 
Vainement  contre  nous  élève  ses  dameurs  ; 
IQ  son  air  roifrogné,  ni  ses  cris,  ni  ses  rides» 
19e  peuvent  le  sauver  de  nos  yeux  homicides. 
Comptant  sur  sa  science  et  ses  réflexionSi 
U  se  croit  à  l'abri  de  nos  séductions. 

Xà4«tr««  Co».  «a  ven.  ^.  9 
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Une  IbèHe  pftroft ,  lui  sourit  ^  et  l'agace  :   ', 
Crac...  au  friaâtt  assaut  elle  empoAtd  la^âiûed 

ABiSTE,  h  part 
Voilà  prëcisjmént  mon  histoit«  en  trois  ihota. 

PIHETÏÈ. 

Je  brûle  de  vous  voir  trois  ou  quatre  marmots 
Braillant  autour  de  tous  ;  et  Tous-mteAe,  èa  eadhetite. 
Jouant  k  cache-eache ,  ou  bic»  à'dimussètte. 

Abisté,  à  pAft. 
La  friponne  a  raison  de  rire  b  mes  àJtpmlê^ 
Et  ses  discours  raailins  sont  remplis  de  bon  sois. 

(Ha«/.  ) 
Faisons  trère ,  de  grftce ,  à  tout  oe  bedhiage. 
Je  veux ,  encore  un  temps  ;  eftcker  mon  mariage  » 
Pour  n'être  point  pHvé  de  la  snccessioti 
D'un  oncle  dont  le  bien  Élit  mon  ambition.- 

PIITE^TE.       . 

Quoi  !  vous  audiitîetix  ?  Je  vois  quanti  plalesoplie 

Est  £iit^X)mme  un  autre  homme ,  et  de  la  sii^De  ëlofl^ 

Et  qu  avez-vous  donc  fait  de  ces  beaux  sentiments 

Que  vous  flous  étaliez,  monsieur,  à  tous  moments  ? 

«  La  ttftEAAib  i  disiez-vous  ;  de  toutes  les  foiblesses , 

<c  C*est  de  iMft  point  guérir  de  la  soif  des  richesses.  ' 

«  Que  cette  h  jdropisie  a  fait  de  malheureux  ! 

tf  Mab  pour  moi ,  ma  feftune  a  surpassé  mes  vœttk  ; 

«  Un  trésor  de  vertus  est  le  seul  où  j'aspire , 

«  Et  mon  cœur,  pour  l'avoir,  céderoit  un  empire.  » 

Et  zeste ,  si  (quelqu'un  vous  pouvoit  prendre  au  mot , 

Vous  diriez  t  serviteur  j  je  ne  suis  pas  si  mt* 

AiriSTE. 

Tu  te  trompes.  Je  suis  dans  les  niémes  maximes, 
Mais  je  sais  leur  donner  d$8  bOttzes  lé^tûnès  ; 
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Et  je  snois  maudit  un  jour  par  me»  cofiiiltti 
Si  jëtois  phiUsofihe  à  kqvs  propres  dëpaoa. 
Il  ne  faut  rieo  outrer  quand  on  veut  éaa  sag«  : 
Je  dois  Imr  fluàaager  un  puissant  héritai;^ 

FISETTE. 

Ce  motif  est  louable ,  il  faut  vous  y  tenir. 
Mais  messieurs  vos  eniants  sont  encore  à  venir; 
Peut-èm  n  icndiont-ils.  Cependant. . . 

ABiaXE. 

Quoi? 

riSETTE. 

J'augure 
Que  yous. n'aurez  )amais  grande  progéniture. 

4B18TE. 

kaisj,  je  a' ai  pas  trente  ans.  A  mon  Age ,  je  crois... 

^  FIHETTE. 

On  dit  qu'on  n'a  jamais  tous  les  dons  à  la  fois  y 
Et  que  les  grands  esprits ,  d'ailleurs  très  estimables , 
Ont  fivt  pt^ni  de  talent  pour  former  leurs  semblables. 

AniSTE. 

Finette  a  de  l'esprit,  et  s'en  sert  joliment  : 
Il  faut  âare  réponse  à  son  doux  compHment. 
On  souffi?e  un  temps  les  airs  d'une  fille  suivante,  ^ 
Qne  trop  de  bonté  gâte  et  rend  impertinente  : 
EUe  offense,  elle  aigrit  sans  s'en  embarrasser  ; 
Un  jour  elle  conclut  par  se  faire  chasser. 
Je  pense  c  jue  Finette  est  assez  raisonnable 
Pbur  pmidre  en  bonne  part  cet  avis  charitable , 
Et  pour  en  profiter  avec  attention  ; 
Sinon ,  garre  l'iaetuit  de  la  oonehision. 

PINBTTS 

Ce  conseàl  «gm-doux  mérite  une  relique. 

f 
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^e  row  qu'on  philosophe  «st  mmvaia  politiqae, 
Puisqu'il  n'observe  pas  que  c'est  être  indiscret 
Que  de  chimer  quelqu'un  qui  sait  notre  secret  ; 
Suj^tout  si  ce  quelqu'un  est  d'un  seie  qui  penche 
Au  plaisir  de  jaser  et  d'avoir  sa  revandiet- 

ABI9TZ. 

Ta  relique  est  trfcs  juste  ;  et  les  maîtres  pradUnu 
Doivent  au  poids  de  l'or  payer  leurs  confidents. 

(It  lui  donne  de  l'argent.} 
Void  jKHir  t'apaiser  et  t'imposer  ftSlenoe. 

(A  part.) 
Mon  lot  est  de  souffrir  et  d'avoir  patience. 

PIBETTE. 

Votre  secret ,  monùeur ,  grandement  me  pesoit  : 
Mais  ceci  le  rendra  plus  léger  qu'il  n'étoît. 
Par  vos  riches  leçons  je  me  sens  plus  discrète  : 
Régpétez-les  souvent,  et  je  serai  muette. 

AniSTE. 

S'il  ne  tient  qu'à  cela ,  je  puis  compter  sur  toi. 

FIHETTE.        , 

Tant  que  vous  paierez  bien ,  je  vous  réponds  de  moi. 
Mais ,  à  propos ,  vraiment ,  j'oubliois  de  vous  diiiB 
Que  votre  fenune...  non,  que  madame  désire... 

ABISTE. 

Madame? 

PIVETTE. 

Ma  juaitresse.  Ah!  j'y  suis,  dieu  mend  l 
Que  ma  maîtresse  donc  voudroit  venir  ici, 
Pour  vous  entretenir  sur  certaines  affaires... 

A1LI8TE. 

Nos  entretîeDs  de  jour  sont  fort  peu  néoessakes  | 
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Koas  aurons  cette  huit  le  temps  de  nous  parler.:  ■ 
De  grâce,  empêdbe-là  de  venir  me  troubler  ; 
Pendant  une  heure  ou  deux  il  faut  que  je  médite. 

FISETTE. 

Cela  snjffit ,  je  vais  vous  sauver  sa  visite.    ' 

SCÈNE  V. 

ARIStE,  seul.  ^ 

Là  douceur  et  l'argent  sont  plus  persuasîâ 
Que  les  raisonnements  les  plus  dëmonstratiâ  ; 
Et  ce  sont ,  à  mon  grë ,  deux  moyens  in&iOibles 
Pour  corriger  les  gens  les  plus  incorrigibles. 
La  maligne  Finette  à  ma  bourse  sourit  : 
Je  pourrai  gouverner  ce  dangereux  esprit. 
Maintenant  que  je  suis  plus  calme  et  plus  tranquille, 
Employons  mon  loisir  à  quelque  oui^rage  utile, 

SCJÈNE  VI. 

ARISTE,  MÉLITE. 
A  m  1 8  T  E  ^  apercevant  sa  fem  me. 
Go HKEST  !  c'est  vous  ? 

MÉLITE. 

Mon  dieu  !  d'où  vient  cette  frayeur  ? 
Est-ce  dope  que  ma  vue  inspire  tant  d'horreur  ? 

ÂHISTE. 

Eh  non  !  ^rous  m'êtes  chère  autant  qu'on  puisse  l'être  : 
Mais  dans  mon  cabinet  devriez-vous  paroitre  ? 
Je  vdof  ai  fiût^rier  de  ne  pas  y  venir. 

MÉLIT^. 

Oui  :  mais  j'avois  dessein  de  vous  entretenir 

Sur  1»  frit  important  I  auquel  il  ûut  mettre  orère. 
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ABISTB. 

De  ce  qpLe  voua  y«alez^  i^iea  ne  tou»  fait  démordre^ 

MÉLITE.         i 

Devez^yous  me  blâmer,  si  je.  cherche  à  tous  voir  ? 
Je  contente  mon  goût,  et  je  ^  nion  devoii; 

ABISTE. 

Le  devoir  d'une  femn^e  est  d'être  complaisante. 

MELITE» 

Tranchez  le  mot,  mon  cher,  dites  obéissai^te. 
Vous  n'aimez  d'un  mari  que  son  autorité  ; 
le  lui  dois  immoler  toute  ma  liberté. 

ÂBISTE. 

Il  n'est  point  question  d'un  pareil'sacr^fice. 
Me  traiter  de  tyran ,  c'est  me  faire  injustice  : 
J'exige  des  égards,  et  non  pas  dea  respects  j 
Caehez  notre'  secret  par  des  soins  circonspects  ; 
C'est  tout  c0  que  je  veux  de  votre  complaisance , 
Et  vous  obtiendrez  tout  de  ma  re6onnQi|«aii0e. 

HÉLITE. 

Vous  distraire  iin  moment,  estH»  vous  olfenaer^ 

AB.ISTS. 
Si  quelqu'un  survenoit,  que  pourfoi|ril  pfOMT? 

M,il,I:TE. 

Eh  mais  !  il  peqqiBroif.. .  Après  u>Hit|  que  m'iînporte  ? 

A.BXS.TÇ, 
Ciel  !  peut-on  de  sang^froid  m  a^fommer  de  la  sorte  ? 
Que  vous  importe  ?  £h  quoi  l  pouve^TVOun.quUier 
Le  motif  ^ixi  m^ngi^e  à  ne  mn,  j^ikim  ?«•• 
Que  dis-je ?  qui  me  ^^e.à  UmtrmfUste fa^um^f 
Pour  ôter  tout  soupçon  de^jqp^.iRiaiiage  ? 

Celane8fr]ictttpMt 
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Ifoiï,  SI  Tbitt-en  paiiqK. 

Pbur  noi,  je  m'asservis  à  ce  que  tous  vôvUei. 
Mais  comment  empéclier  que  le  monde  ne  voie? 

▲JBISTE. 

Tout  va  se  déooavi». 

^         m£lite. 

Que  )'^  A<u«is  de  joi#! 

▲AISTE. 

T<Ni]oim  oontrariflf  l 

mthiTT» 
Voni  avoir  pofir  ëponx    * 
Est  on  bonheur  ponr  moi  si  tonchantetst  éoittv 
U  me  flatte  à  tel  point,  j'en  suis  si  glorieuse , 
Que,  s'il  étoit  connu,  je  seroisipop  heureuse. 
Si  je  suis  criminelle  en  marquant  ce  désir , 
Mon  criaae,  je  IWoae ,  -est^non  plus  grand  plaisir. 

▲  BI8TE,  a  part. 
Me  voilà  dësafmtf  pour  être  tr<3fp  senfliftlfel 
L  aoraase  d  une  femme  est  meoniqMrHiehsilRe. 

ItillTE. 

Tous  me  voides  du  mal ,  et  je  ne  sais  pOorqtH^. 

Aitisre. 
Non  ;  si  je  suis  lâche',  ce-n'eat  qi|e<oontre  moi. 

MftITZ. 

La  raison,  sll  voua plajt? 

yABisrE. 

D'avoir  eu  la  foiblesse 
De  vous  croire  discrète ,  et  femme  de  promesse  : 
Car  vous  m'aviez  promis  très* solennellement. 
Avant  q«»  n«iM  prissioB»  aueun  engâgeiatDt, 
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Que ,  tant  que  je  vondroU  qu'on;  en  fit  un  mj^tère , 
Vk>tre  sœur  tn  tetoit  seule  dépositaire. 

MILITE. 

Jl  est  vrai 

ABISTEj 

Toutefois,  grâce  à  vos  soins  prudents , 
Nous  a^ons  aujourd'hui  nombre  de  confidents. 

MÉLlTE. 

Accusez-en  iba  sorar,  dont  la  langue  indiscrète 
Ve  peut  tenir  long-temps  une  affaire  secrète. 
Jamais ,  sur  ce  sujet ,  je  ne  tous  ai  trahi. 
Je  n'ai ,  jusqu'à  présent ,  que  trop  hien  obéi. 

AAISTE. 

Yviu  en  repentez-Tous  ? 

MILITE. 

Oui.  , 

A.BI9TE. 

,  Quelle  en  eat  la  cause  ? 

MtLITE. 

A  d'indignes  soupçons  votre  secret  m'expose. 

Nous  demeurons  ensemble  ;  et  j'apprends  tous  les  jours , 

Que  ceja  £dt  tenir  d'impertinents  discours. 

Je  n'en  murmure  pas.  Dé  ma  seule  innocence 

Je  me  fais  un  rempart  contre  la  médisance  ; 

Et ,  sacrifiant  tout  &  mon.  alBèction , 

Je  laisse  déchirer  ma  réputation 

Mais  f  puisqu'à cet  excès  il  faut  que  j'obéisse. 

Je  demande  le  prix  d'un  si  dur  sacrifice. , 

ABISTS. 

Eh  quoi  ? 

-    MILITE 

C'est  que ,  du  moins ,  le  marquis  dn  Lauret, 
On  ipar  vous ,  ou  par  moi ,  sache  notre  secret. 
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ABXSTE^ 

Le  Bunoquis  !  Pôuto-vous  me  tenir  ce  langage  ? 
C'est  l'homme  à  qui  je  yeux  me  cacher  davantage. 
Quoiqu'il  soit  courtisan,  et  qu'il  ne  sache  rien , 
C'est  un  sage ,  cache  sou8  un  Joyeux  maintien , 
Et  qui  ne  connoit  pas  de  plus  grande  fi>iblesse 
Que  de  prendre  une  femme ,  et  même  une  maîtresse, 
Soutenant  qu'il  n^t  point  d'autre  félicité, 
Que  d'éve ,  à  tous  égards ,  en  pleine  lUMaté* 
Faut-il  vous  dire  plus  ?  Cent  fois ,  en  sa  présence , 
J'ai  défendu  sa  thèse  avec  tant  d'imprudence , 
Que ,  s'il  sait  une  fois  que  je  suis  marié , 
Par  ses  traits ,  en  tous  lieux ,  je  serai  décrié. 

MiLITE. 

Quoi  donc  !  doit-on  rougir  des  nceuds  du  mariage  ? 

ABISTE. 

On  doit  rougir  du  moins  de  changer  de  langage, 
De  principes ,  d'humeur ,  ou  soutenir  l'affront 
D'être  timpanisé  :  je  n'en  ai  pas  le  front 

MiLITE. 

Cependant  il  faut  bien  vaincre  cette  (biblesse, 
Et  tout  dire  au  marquis. 

*  ahiste. 

Et  quel  motif  vous  presse 
De  loi  déclarer  tout  ? 

HÉLXTE. 

Un  jour  vous  le  saurez  ; 
Et  ce  sera  pour  lors  que  vous  l'approuverez. 

ABISTE. 

Sachons  donc  ce  mctif . 

k£lite. 

n  est  très  raisonnable, 
Et|  pour  ne  rien  celer,  il  est  indispensable. 
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▲  IIIST£. 

Pourquoi  ?  Vçd»  i^a^éfomt^ 

MSLITB. 

Je  ne^irai'flus.  mu. 

AJUSTE. 

Poursuivez  ;  j«  le  ▼ettt 

irétiTE. 

Vous  le  voulez  ?  Eh  bien  i 
Ce  sage  comtisan ,  ce  railleur  si  terrâ>lè , 
Qui  croit  qu'on  n'est  ][k>iiit  sage  à  moins  qu'être  insensible. 
Quand  il  sort  de  chez  vous ,  ne  passe  pas  uli  jour 
Sans  venir  me  chercher  pour  me  parler  d'amour. 

ABISTC. 
A  TOUS? 

MiLITS 

A  moi. 

ABISTE.' 

Mëliteî 

MELXTE. 

Eh  bien!' 

AniSTE 

Quelle  apparence 
Que.... 

«ELITE. 

J'avois  résolu  de  giMrder  le  silence, 
De  peur  de  vous  commettre  avec  h»  :  mais  enfin 
Sa  poursuite  me  cause  un  violent  chagrin  ; 
Pour  la  faire  cesser,  le  moyen  le  plus  sage 
Est  de  lui  £iire  part  de  notre  mariago. 
Décidez ,  s'il  vous  plaît ,  mais  décidez  dans  peu , 
Qui  de  vous ,  ou  de  moi ,  lui  fera  cet  aveu. 
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Je  TOUS  laisse  no  momeot  vérrer  à  cette  effi^ret 
Afais ,  ce  jtmr  ezpii^,  je  ute  pub  plus  nie  ûdre.  ^ 

SCÈNE  VIL 

ARISTË,  seulî 

Attehsez..'..  -Elle  fait -Quel  embarras  JBaudit  ! 
Doû-je  donner  croyance  à  ce  qu'elle  me  dit  ? 
Cela  ne  peut  pas  être  v  et  le  mai^ûi,...  Je  ga^e 
Qu'elle  invente  ce  trait  pour....  lïon,  elle  est  trop  sa^, 
Et  je  lui  ferois  tort  d'oser  la  soupçonner.       ^  j 

Mais  enfin  que  conclure  et  que  déterminer  ? 
Le  marquis  amoureux  !  Dans  le  fond  de  mon  Ame 
Je  suis  ravL...  De  quoi  ?  Qu'il  en  conte  à-tna  femme? 
Cela  n'est  point  plaisant  Mon  honneur  efirayé.... 
Mon  honneur  ! . . .  Qu'on  est  sot  quand^on  est  marié  ! 
Allons  voir  le  marquis.  Tâchons ,  avec  adresse , 
De  hû  faire  à  moi-même  avouer  sa  foiblesse  : 
Plus  elle  sera  grande ,  et  moins  je  le  craindrai. 
EnsoitfB  il  fiiudra  ^oir  quel  parti  je  prendrai. 


Flir    DU    ^nSMIEA    ACTE. 
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ACTE    SECOND. 


SCENE  L 

CÉLIANTE,  FINETTE. 
(  Le  théâtre  teprësente  âne  salle. } 

CiLlANTE. 

JLe  mar<{ui8  du  Lauret  va  venir  ? 

nSETTE. 

Oui ,  madame. 

CÉLIÀNTE. 

Gn)ift-tu  qu*il  xXi'aime  ? 

^  PIWÉTTE. 

Non".'  ' 

'  CÉtlAHTE. 

Dans  le  fond  de  mon  ftxne 
l'en  toit  au  désespoir.. 

FINETTE. 

oh  !  je  n'en  doute  pas. 
La  plus  rajce  beauté  n'a  pour  lui  nul  appas. 

CIÊLlAirTE. 

C'est  ce  qui  me  feroit  souhaiter  sa  conquête  ; 
Et  j'en  viendtiois  à  bout,  si  )e  l'avais  en  t6te. 
n  est  un  certain  art ,  que  je  sais  à  ravir, 
Pbur  6xer  un  tel  homme  et  pour  se  l'asservir. 

PISETTE.  , 

le  vous  conseille  donc,  de  tenter  l'aventure. 
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g£i.iaiit& 
Pftriet-ta  tout  de  bon? 

rt  Jt^TTZ, 

Saas  doute. 

CÉtlASTE. 

Je  te  jure 
Que  bientdt  de  mes  yeux  il  sentira  Ie8.cou|)s. 
Je  veux,  dès  aujourd'hui»  le  voir  à  mes  genoux. 

FINETTE. 

S'il  vous  aime  une  fois,  à  quoi  tend  l'entrepiist? 

cii.iAKT£. 
A  Itû  dire  pour  lors  que  mon  cceur  le  taépxite , 
Qu'un  grand  bien ,  cent  aïeux  ^  un  haut  rang  dans  lIÉti^; 
Ne  peaveat  m'imposer  à  la  suite  d'vn  fat.  . 

FIUBTXÏ.  .  ' 

Pour  &t ,  il  ne  Test  point  Ceat  unlKnooM  qui  pe&sè      ' 

Que  le  par&it  bonheur  est  dans>rindi£rértnoe:        <     -   ' 

Du  reste ,  auprès  da  sexe  il  est  respectueux^    Z^.     > . 

Et  se  feroit  aimer,  s'il  ^toit  amoureux.        '•;■    s 

Mais ,  je  veux  qu'il  soit  tel  que  tous  le  Voulez  croire  ; 

Je  trouverois  pour  vousi  encore  plus  de  gloire       .  { 

A  vous  Tassujettif ,  ^  V^imer  tout  de  bon , 

Qu'à  vous  sacrifier  &  votre  beau  Damon. 

C'est  l'ancien  confident ,  c'est  l'ami  de  mon  maître  ^ 

Vous  l'aimez  ;  cependant,  si  je  puis  m'j  connoître^ 

Vous  pëtendez  en  faire  im  niari  complaisant. . 

En  ce  cas ,  le  marquis  vous  conviendroit  autant 

Les  gens  de  qualité  suivent  toujours  la  mode;  i 

Et  tout  homme  de  cour  doit  être  ëponx  oosmiode.   . 

Voilà  l'essentieL  Qu'importe  qu'up  mari 

Soit  fiit ,  sMl  vous  permet  d'avoii  on  fiiror&  ? 

Tkéâtra.  Coxo.  «u  vcn.  7«  7       , 
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cÉLiÀBrï^      ^     ^ 
Mais  I  au  fond ,  tu  dis  vrai. 

FIErETTE. 

Coâiment  !  Je  vous  ëtal« 
Tout  ce  qu'on  peut  prêcher  de  phxk  fine  morale. 
Rompez  avec  Daiïion  :  j'insiste  sur  ce  point  ; 
K!étant  pas  gèntilliomme ,  il  ne  vous  convient  point  ; 

CELXA9TE. 

Tu  te  trompes,  Finette';  €t,  malgré  l'apparence, 
Mon  cœur  nie  dît  qu'il  est  if  une  illustre  naissailce  >  ' 
Et  que  par  det  raisons  que  nous  «aurons  un  )Qur.... 

•risttifE.  '- 

J&t\  "^kÂQt-^ioétëmem  de  Vos  romain  d'aiiibtm 
Pour  moi ,  je  le  oonnois.  Sa  téddi^sse  empressée 
N'es^que  le  pur  eflfet  d'une  AiM  ÔAtëressëe. 
Une^sitte,  00  MMmét,  vM»  à  laiâië  te  ineoli 
Dont  il  espèfe  m  jour  rèbnièser  seftiiioycitt. 
Voilà  ce  qui  l&WMldi  SQOxftiiy  si  £iBile  : 
Mais  osez  l'épouser,  il  sera  moiia  docile.  ^ 

tÉtlàSTC. 

J*entre  dans  tés  raisons ,  et  je  les  ^^lâudîs  ; 
Je  me  suis  dit  cent  fbis  tout  ce  que  tu  me  cBs. 
Depuis  plus  de  deux  ans ,  avec  un  soin  extrèàw , 
J'ëludè  xÂon  penchant ,  et  le  combats  moi-même. 
J'ai  makraité  souvent  ub  amant  trop  aimé  : 
Contre  lui  mon  org|ue9  ft'est  hautement  armé. 
Enfin ,  potUr  iÉè  guérir,  je  me  suis  exîldè  ; 
Tout  cela  vainement.  Je  suis  efïsorcelée. 
Attends." 

'rïSETTE. 

Quoi? 
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CIÉLIAKTE.  %^ 

Je  me  sens  aujourd'hui  d'une  Lumeùi: 
A  le  dësetpërer. 

'  FISET^TE 

Quelque  bonne  vapeur 
Vous  seroit  à  présent  d*un  seçour«  adxmrable. 
Quand  vous  extravaguez ,  Vous  êtes  raisom;i.able> 

CIÉLIAIITE. 

Je  ne  me  suis  jamais  trouvé  tant  de  raison. 

FINETTE. 

Que  Damon  ne  vient-il  !  Mais  vous  ferez  Toison  ^ 
Sitôt  qu'il  paroitra. 

CÉLIANTE. 

J'excite  mon  courage 
A4ui  laire  an  plus  tôt  quelque  sensible  outrage. 
Préte-mot  ton  secours  pour  m'y  détenniner.    "^ 
Traitons  quelque  sujet  propre  à  me  chagriner. 
Parle-moi  de  ma  soeur. 

FlIIETTE. 

Eh  bien  donc  !  ma  maîtresse 
De  notre  philo8q>he  a  lassé  la  tendk^se. 
Il  s'est  abandonné,  pour  la  première  foie, 
A  des  vivacités,  qui ,  comme  je  prévois , 
Pourront  dégénérer  en  aigreur  tpës  fâcheuse» 
Et  rendre ,  qudqne  jour,  votre  sœur  moins  heureuse. 
Cela  vous  déplait-il  ? 

CÉLIANT^ 

Non  :  tu  me  fais  plaisir. 
Un  dons  ravissement  est  prêt  à  me  saisir. 
Le  bonheur  de  ma  sœur  excitoit  mon  envie, 
Et  fait,  depuis  deux  aus ,  le  malheur  de  ma  vie. 
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PISETTE.  • 

Enragez  donc,  madame ,  et  pestez  bravement; 
Leur  querelle  a  produit  un  caccommoderoènt 
Si  tendN ,  si  touchant,  et  ai  rempli  de  cbannes, 
Que  notre  philosophe  en  a  versé  des  larmes. 
Et  moi  qui  parle ,  moi ,  je  ne  puis  y  penser , 
Sans  eeo.tir  que  mes  yeux  sont  tout  prêts  d'en  verser, 

(Eite  pleure,) 

CitlAHTE. 

Ils  a  aiment  donc  toujours  ? 

FIVETTE. 

Plus  que  jamais ,  madame. 
Mon  maitr^  est  à  présent  resclavè  de  sa  femme. 

CÉLIANTE. 

Le  sot! 

FINETTE. 

Pins  eUe  prend  le  ton  d'auioritë , 
Et  plus }  depuis  une  heure ,  il  en  est  enchanté. 

CÉLIAWTE. 

Je  n'y  puis  plus  tenir.  Par  quel  charme  Bf^te 
Triomphe-t-^Ue  ainsi  d'un  homme  de  mérite? 
S'il  étoit  mon  mari,  comme  je  le  voudrois, 
Plus  il  seroit  souims,  plus  je  l'approuverois. 
Mais  avoir  pour  ma  sœur  une  telle  fojblesse  ! 
C'est  un  aveuglement  qui  me  choque  et  me  blesse  ; 
3 'en  crève  de  dépit,  et  j^ea  suis  en  fureur. 

FINETTE. 

Ferme.  Comment  Damon  est-il  dans  votre  cœur? 

CÉllANTE. 

Comme  un  monstre. 
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FIVETTS. 

Fort  bien.  Le  voici ,  ce  me  semble^ 
n  vient  Ibrt  à  propos^  et  je  voug  laisK  ensenïble. 

iCéliante,  aussitôt  yue  Finette  est  sortie ^  va  se 
placer  nonchatamment  sur  une  chaise,  et  se  met 
À  rêver,) 

SCÈNE  IL 

CÉLIAMTE,  OAMON. 

frAMO*5  regardant  Céiiante  if  ueitfue  temps  sans  ifu'eiie 

fasse  semblant  de  Vaperçevoir^ 
Vont  Tonlez  Itre  seule,  à  ce  (pie  je  puis  veir  ?. 

Vous  ««riez  dû  d*abord  tous  en  apercevoir  : 
Mail  vous  ce  sentez,  rien. 

*  DAVQZI. 

Quoique  je  voi^  eimuie  ^  ' 
Je  ne  p^  me  résoudre...^. 

ciiiABTE)  d'un  air  dédaigneu r . 

A  moins  qu'on  ne  vous  fuie, 
On  ne  sauroit  jamais  se  dâaire  de  vous. 

TikuoVyh  part, 
EBe  est  dans  ses  pands  airs ,  il  me  faut  filer  doux. 
(Il  s'assied  dans  un  coin,) 
ciLtANTE,  vivement. 
Je  veux  que  vous  sortiez. 

DAMOV. 

Sdt  Mais  daignes  m'apprendre 
Pourquoi. 

ci  z.  I A  ir r c ,  reprenant  l'air  dédàig neux. 
Je  n'ai,'  je  pense,  ancan  compte  à  vous  rendre» 
3. 
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D  A  M  O  K. 

J'en  demeure  dVîocord.  M^is  si  ^a  tîve  ardeuf      ( 
M'engage.... 

CÉLiAiTTEyje  levant  brmqaement. 
Ah  !  vous  allez  lâcher  qudque  Raideur* 

DAMOB. 

Je  ne  dirai  plus  rien. 

CtllAlTTS. 

Ma  vive  «rdeur  m'engage  ! 
Ne  me  tenez  jamaîa  ce  doncereax  langage  : 
J\  me  Eût  mal  au  cœur ,  je  vous  en  avertis, 
Votre  goût  et  le  mien  sont  hiei^mal  assortis. 
Ma  vive  vdeur  ! 

DÀMOV,  à  part 
Il  faut  lui  passer  son  caprice, 

ciLlAHTE. 

Vous  prétendez ,  je  crois ,  me  traiter  en  novice  ? 

DAM05. 

Mon  dieu  !  non.  Je  sais  bien  que  vous  ne  Têtes  pat.. 

CiLIAVTE. 

Qu'entendez- vous  par-là  ?  Sortez. 

DAMOH, 

Tout  de  ce  pa« 
Je  vais  me  retirer. 

QihiXTSTByie  retenant, 
lion ,  non  /je  me  ravise. 
On  ne  dit  point  en  face  une  telle  sottise , 
Sans  avok  le  dessein  de  rompre  absolument. 
Kous  y  procéderons  dans  fin  pet^t  moment 
Mais  je  veux ,  qu  avant  tout ,  votre  bouche  m'expli^p^^ 
Ce  que  vous  entendez  par  le  trait  sar^riqye 
Qu  avec  un  fier  souris  vous  m'avez  décoché. 
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DAM09. 

C'est  TOUS  qui ,  malgré  moi ,  me  l'avez  arrache. 
Vous  croyez  que  je  veux  vous  traiter  en  novice. 
Moi  je  vous  désabusé,  et  je  vous  rends  justice. 

Et  comment? 

DiMON. 

En  disant  que  vous  ne  l'êtes  point. 

CELIANTE. 

Mais,  que  youlez-vous  dire  ?  EjpUqnez-moi  ce  point. 

DAMOV. 

Je  veux  dire. ...  Eh  !  parbleu ,  cela  s'entend  df  reit^ 

CéLlAHT  E. 

Vous  ne  valez  rien. 

nAXOV. 
Moi? 

GÉX.&A1ITE. 

Mon  dieus  qnli  «stnodtfie  I 
C'est  lui  qu'il  faut  traiter  en  novioe. 
i>XiÉtoiK,  en  riant 

EntDe  nous , 
Madame ,  je  le  suis....  au  même  point  que  vous. 

Clé  LIANTE,  avec  fureuc^ 
Ab  !  je  ne  puis  ^ufiHr  un  tel  excès  d'^outrage.'  ^ 

Vous  m'en  fisrez  raison 

/      DAMOtf. 

C'est  à  quoi  je  m'engage. 

CiLIAKTE. 

An  plus  tôt 

DAMON. 

A  rînstant. 
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"ciLIANTE. 

Et  de  quelle  façon  ? 

DAMON. 

Quoique  tous  m*appeliez  pour  voua  fiiire  raison» 
De  vous  laisse  le  choix  du  temps ,  du  lieu ,  des  armes  : 
Mais ,  comme  tous  pourriez  m'éhlouir  par  vos  chaimea , 
Pour  rendre  tout  égal,  ne  conviendrez-vous  pas 
De  choisir  une  nuit  pour  vider  nos  débats  ? 
Vous  rie»  ?  \  ^ 

"^  CiLlAETTE. 

Oui ,  je  ris ,  quoique  fort  en  odlère. 
Cette  saiQie  est  bonne,  et  ne  peut  me  d^laire. 

{Elle  rit  plus  fort.) 

DAMOir. 

Je  suis  ravi  de  voir ,  ^par  votre  procédé , 
Que  notre  difiërend  sera  lûentât  vidé. 

c  É  L I A  N  TE ,  repretUMt  un  air  sérieux. 
lYon,  monaienr.  Je  vous  jure  une  hùsm  ëteroelle. 

DAMOfly  à  part. 
Dans  sa  bizarrerie  elle  en  toujours  nouvelle  ; 
Mais  je  sais  le  moyen  de  la  faire  finir. 

(ACétiante.) 
Je  vois  que  mon  pardon  ne  se  peut  obtenir: 
Quoiqii'à  dire  le  vrai ,  j'i^pno're  par  .quel  crime 
J*aUume  votre  haine ,  et  je  perds  votre  estime. 
Mes  soupirs ,  mes  respects ,  ne  font  que  vous  lasser. 
Les  inclinations  ne  se  peuvent  forcer  : 
Je  le  sens ,  j'en  mourrai  ;  mais  pour  votre  supplice , 
Cruelle,  après  ma  mort  vous  me  rendrez  justice. 
Vous  me  regretterez ,  quand  vous  ne  m'aurez  plus , 
Et  vous  ierez  en  proie  aux  regiets  superflus. 
Adieo. 
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cihiAVTEj  s'attendrissant. 
Damon ,  Damon  ! 

D  A  MOV,  /a  regardant  tendrement, 

O  trop  funestes  duunneft  ! 

CÉLIARTE. 

Le  traître  m'attendrit ,  et  m'arrache  des  larmes. 


DAMOV. 

Non ,  je  veux  que  vous  me  re^ttiez , 
Et  je  TOUS  laisse. 

CiLtAHTE. 

Et  mot,  je  Teux  «{ne  ^fiDus  i 

DAMOBT. 

Je  demeorerai  donc^  mais  c'est  par  complaisance. 

eiffilANTE. 

Par  oomplaôsance?' 

D  A  voir. 
On  bien ,  par  pnre  obëÎMasefe; 
Tout  comme  il  tous  plftira. 

cjSliaettk'. 

Je  snis  au  désespoir! 

DAMOV. 

Dtipioî? 

CéLlAifTE. 

De  ne  pouvoir  me  passer  de  tous  voir.' 
Je  Tondiois  roue  haîr...»  autant  que  je  vous  aime. 

DAMON. 

Hâas  !  vous  le  pourrez  sans  une  peine  extrême. 
Vous  venez  de  jurer  de  me  haïr  toujours. 

CitlABTE. 

Ah!  comme  je  mentois! 
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DAMOS. 

Quel  ëtrange  discours  ! 
Jurer  de  me  liaîr,  quand ,  soigneux  de  tous  plaire» 
Je.... 

\  CtLIABTE. 

Tenez ,  je  vous  jure ,  à  présent,  le  contraire. 

DAMON. 

Auquel  des  deux  serments  croirai-je,  par  hasard? 

CÉLIAZÏTE. 

Au  dernier;  c'est  le  seul  où  mon  cœur  aitea  paru 

DAMOV» 
Parlez-T|p»  tout-d^  l»fi  ? 

Oui ,  je  tous  le.pQMeMi 
L'esprit  a  commencé ,  le  cœur  a  £û^  le  reste. 
Mon  esprit  vous  outrage ,  et  mon  cœur  s'att^|idpA. 

QAHOir* 

Croyez  donc  ▼otre  cœur ,  et  iamaia  votre  esprit. 

Mais  encor ,  dites-mol  par  quel  CAprioe,étnngff 
Votre  esprit  contre  moi  s^  gendacme  ? 

CÉLIAHTE. 

n  se  venge 
De  ce  qu'il  ne  peut  pas  régler  mes  sentiments  : 
Il  m'inspire  souvent  de  .certains  mouvements 
Qui  suspendent  lefTet  du  penchant  q^l ]p'e|it;c^ney 
Kt  tiennent  du  mépris ,  et  même  de  la  bainç. 
Vous  êtes  soutenu  par  l'inclination , 
Mais  souvent  maltraité  par  la  réflexion- 

DAMOIf. 

En  voulant  m'obliger,  vous  me  faites  injure. 

J'ai  donc  bien  des  défauts  dont  votre,  esprit  murmure  ? 
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CELlÀiïTE.      .. 

Des  dëÊiuts  !  des  défauts  !  Je  ne  fînirois  point, 
$i  je  Youlois  à  fond  examiner  ce  point.        ^ 

OAM09. 

Cette  discussion  b'est  pas  fort  nécessaire 

CtLlATUTE. 

I^emièrëment ,  monsieur ,  sous  un  air  très  sincère , 
Vous  êtes  fiiui,  rusé,  nialin  comme  un  démon. 

DAMON. 

Je  pense...: 

C^  11  AS  TE.  ' 

Écoutez-moi,  cela  v<aut  un  sermon. 
De  plu»,  vous  vous  croyez  un  mérite  suprême , 
Et  volis  n'estimez  rTen  k  l 'égal  de  vous-même  : 
Vous  vous  raillez  sous  liiàin  de  vos  meilleurs  amis, 
QUb'îque  toujours  près  d'eux  complaisant  et  soumis  : 
Votre  intérêt  Voi»  guide ,  et  seul  vous  détermine  : 
Chez  vous,  en  grand  secret,  Tamour-propre  domines 
Qtténd  votis  n*étes -point  vu,  vous  courez  au  miroir. 
Et  vous  voù^  ré^tibez  du  plaiâir  de  vous  voir. 
Ce  portrail-là  n'e^  pas  fort  h  votre  avantagé  ; 
Mais,  malgië  vos  dëfajits ,  je  voufe  aime  à  la  rage. 

DAMON. 

Quoique  vous  ni'accuMiez  m  de  fausseté, 
Oserois-je  imiter  votre  sincérité  ? 

CrLIANTE. 

Fort  bien. 

OAMOV. 

Vous  êtes  helle ,  aimable ,  généreuse  :    ' 
Mais  TOUS  êtes  hautaine ,  inquiète ,  orgueilleuse. 
Le  bonheur  du  prochain  vous  cause  de  l'ennui, 
Et  vous  amaigrissez  de  l'embonpoint  d'autrui. 
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Vous  avez  de  l'esprit ,  mais  souvent  il  s'é{;are  ; 
Il  vous  rend  d*iuie  humeur  inconstante  et  bicarré. 
Toute  fenuiÀe  iqui  plait  vous  trouve  en  son  chemin  ; 
Et  vos  jrenz  lont  la  guerre  à  tout  le  genre  humain. 
Votre  sincérité,  dont  vous  faites  parade, 
n'est  jamais  que  l'effet  d'une  brusque  incartade. 
Sans  choix,  tout  est  pour  vous  matière  à  discourir, 
Et  le  moindre  sea  et  vous  &tigue  k  mourir. 
Ce  portrait-là  n*est  pas  fort  k  votre  avantage  ; 
Mab,  malgré  vos  défauts^  je  vous  aime  à  bi  rage. 

Vous  m'aimez? 

pAMor. 
Que  le  ciel  m'écrase  en  ce  moment , 
S'il  fol  jamais ,  madame ,  un  plus  fid^e  amant 
Bien  que  quelques  défauts  obscurcissent  vos  cfaarxDee^ 
Mon  cœur ,  trop  prévenu ,  n!en  conçoit  point  d  alarmes. 

CéLlAVTE. 

Pour  moi ,  j'en  suis  frappée  ;  ils  m'àLarment  pibnr  V4MU. 
Vous  me  connoissez  trop  pour  être  mon  époux:. 
On  ne  m'aura  jamais  sans  me  croire  parfaite. 

AAMON. 

Eh  bien  [  vous  Têtes  donc.  Étes-vous  satisfaite) 

CéLXAKTX. 

Non.  Ce  £ide  retour  ne  sauroit  me  touipher. 

BAMON. 

J  ai  voulu  badiner ,  et  non  pas  vous  f&cher. 

céliautï. 
Puis-jé  comptei?  exicor  sur  vôtre. complaisance? 

DAJffdH. 

Sans  doute. 

/ 
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Pour  jaBiais,  évitez  WA^réaea», 

DAMOV. 

Voiis  raillez. 

céilAlITE. 

Point  du  tout.  Partez  dès  ce  moment  « 
On  }e  ne  réponds  pas  de  mon  emportement. 

SCÈNE    III. 

CÉLIANTE,  seule, 

Tr  AÎTHE,  de  mes  vertus  tu  fais  un  beau  trophée! 

S'il  dit  vrai ,  je  suis  folle  et  coquette  fiefiëe. 

Pour  foUe ,  je  le  suis ,  puisque  j'ai  pu  l'aimer. 

Mais  quoi  !  n'est-il  pas  fait  pour  plaire  et  pour  charmer? 

Cela  n'est  que  trop  vrai ,  c'est  ce  qui  me  désole. 

Si  je  l'ai  tant  aimé,  je  ne  suis  donc  pas  folle. 

Pour  coquette ,  voyons ,  le  suis-je  ?  Franchement , 

Ce  qu'il  dit  là-dessus  n'est  pas  sans  fondement  : 

Je  le  sens  ;  mais  ,  au  fond ,  est-ce  un  reproche  à  faire  ? 

Quoi  l  peut-on  être  ifemme ,  et  ne  pas  vouloir  plaire  ? 

Tonte  fenune  est  coquette,  ou  par  raffinement, 

Ou  par  ambition ,  ou  par  tempérament. 

Je  suis,  ajoute-t-il ,  inquiète ,  envieuse. 

J'ai  grand  tort  d'enrager  de  voir  ma  sœur  heureuse , 

Et,  moins  belle  que  moi ,  posséder  un  époux 

Qui  ne  devoit  jamais  balancer  entre  nous. 

J'ai  de  l'oi^eil?  Eh  bien  !  suis-je  si  criminelle  ?        | 

Peut-on  n'être  pas  Hère ,  et  savoir  qpi'on  est  belle  ? 

Je  sois  indiscrète  ?  Oui,  quelque  chose  à  peu  près  : 

Hais  mon  sexe  est-il  fait  jpour  garder  des  secrets  ? 

ThéttM.  Corn,  en  vers.  ^.  4 
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Enfin ,  je  suis  bizarre  et  d'un  caprice  extrême. 
Rien  n'est  phis  ennuyeux  qu'dtre  toujours  la  même« 
Ainsi ,  monsieur  Damon ,  tout  pesë  comme  U  £aut  » 
Tous  êtes  un  menteur,  et  je  n'ai  nul  dé&ut 

SCÈNE    IV. 

MÊLITE,  CÉLIÀNTE. 

MÉLITE. 

If  UL  de&ut?  Cet  ëloge  est  assez  magnifique. 
Vous  ne  faites  pas  mai  votre  panégriiqne. 

CÉLIASTE. 

En  âteft-vous  contente  ? 

MilITE. 

Assurément. 

CI^LlAStE. 

Fort  bien  ; 
Quand  je  ferai  le  vôtre /il  n'y  manquera  rien. 

M  é  L 1 T  E ,  en  souriant. 
Vous  me  peignez  souvent ,  mais  c'est  d'une  autre  sorte. 

CÉLIARTE. 

Je  dis  ce  que  je  crois,  la  vérité  m'emporte. 

MÉLITE. 

Il  n'est  rien  <de  si 'beau  que  la  sincérité»: 

Mais  souvent  ce  qu'on  croit  n'est  pas  la  vérité. 

C1ÊL1A»TE. 

De  semblables  erreurs  je  ne  suis  point  capable  ; 
Je  ne  crois  jamais  rien  qui  ne  soit  véritable. 

MiLItE. 

Cependant  vons  croyez  n'avoir  aucun  d^aiO. 

ClfLIASTE. 

C'est  ce  qu'en  on  besoin  je  prouverois  bifintdt'. 
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nÉLITE» 

Comment?- 

CÉllAirTB. 

Gn- faisant  voir  aisément,  ce  taê  se^le, 
Qa*en  tout  point,  vous  et  moi,  noiis  diâërons  ensemble. 

MÉLITE.       ^ 

Si  votre  caractère  est  difiërént  du  mien, 
Je  crois  que  contre  moi  cela  ne  cQticlut  rien. 

CÉLLAST£. 

Vous  croyez  imposer  par  votre  orgueil  modesle  ; 
Mais,  malgré  vos  replis,  on  vous  donnoît  de  reste. 

HÉLITE. 

Plus  je  me  Êûs  connoître ,  et  plus  on  est  content; 
Bien  d'autres  que  je  sais ,  n'y  gagneroient  pas  tant. 

CÉLlANTE. 

Vous  vous  targuez  beaucoup  d'avoir  assez  d'adresse 
Pour  mener  un  mATÎ^dont  on  plaint  la  fôiblesse. 

MÉLITE. 

Je  tâcbe  de  lui  plaire  ;  il  reconnoît  ce  soin  r 

C'est  tout  mon  arL  Le  vôtre  iroit  un  peu  plus  loin. 

CELIANTE. 

Vous  êtes,  jje  l'avoue ,  une  fine  hypocrite. 
Vous  ne  l'avez  charmé  que  par  un  faux  ipérite» 

MILITE. 

Le  vôtre  si  solide,  et  par  vous  si  vanté, 
A  manqué  sa  conquête,  et  s'en  étoit  flatté. 

CÉllAirTE. 

Qui  ?  aoi,  je  l'ai  masquée  ?  Ah  !  quelle  impertinence  ! 
Il  n'a  tenu  qu'à  moi  d'avoir  la  préférence. 

MÉXXTE. 

Voms  êtes  mon  atnée,  et  vous  ne  l'eûtes  pas. 
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CillAffTE. 

C'est  qae  cette  conquête  eut  pour  moi  pen-d'appM. 

HtLITE. 

Cependant  mon  bonheur  tous  rend  un  p«a  jalouse. 
Vous  m'aimiez  comme  sœur,  tous  haïsse^  l'épotue...» 

oitlAHTE. 

D'un  sou 

MÉLITE. 

De  votre  part  rien  ne  doit  m'élonner  ;• 
Mais  ce  dernier  trait-là  ne  se  pent  pardonner. 
Vous  sortirez  d'ici,  si  vous  osez  poursaivrt. 

CÉLIABTC. 

Volontiers.  Avec  vous  je  ne  saurois  plus  vivre. 
Vous  m  outrez ,  m'excédez  ;  maïs  de  tous  vos  mépris 
Je  me  ferai  raison,  eussiez-vous  vingt  maris. 

SCÈNE   V. 

ARISTE,  lin  tivre  h  la  main,  MILITE, 
CÉLIAI^TE. 

CÉLIA9TE  te  tire  par  le  bras,  et  lui  fut  tomber  son 

livre. 
Ah  !  monsieur,  vous  voilà?  Je  m'en  vsôs  vous  apprendre 
Des  choses  qui  devront  sans  doute  vous  surprendre.  | 

{Elle  crie  haut,)  \ 

Votre  femme....  1 

ABliTE,  I 

^h  !  mon  dieu ,  kdiiOlii  Ce  titrée 
Nous  tommes  si  souvent  convenus  de  «ski.  I 

cii<tAtiT£.  { 

Ah  !  trêve ,  s'il  vota  plaît ,  k  la  déttcaCssM. 
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MILITE. 

Si  pour  moî  d'fiB  mari  !roiu  «v«x  la  tCDdfene , 
Vous  devez.... 

ARI8TE. 

D  W  maii  !'Cest  fort  Inen  con^neoeé. 
/  De  grâce ,  que  ce  mot  ne  soit  plus  prononce. 
Mais  de  quoi  s'agit-il?  Sar quelque  bagatelle 
Sans  doute  tous  venez  d'avoir  unequerelle?  ^ 

MÉLITZ. 

Bagatelle^  monsieur  ! 

eijbiAVTE. 
Bi^atelle  est  Ibrt  bon  ! 

MÉX.ITE.' 

Ariste  ^puîsqu'H  fmt  y^m»  n<aiiniex  de  oe  novif 
Vous  saurei  que  ma  sœur... 

CÉLIA.ÏITE- 

Apprenez  que  Mélite... 

ABISTE. 

Oh!  vous  avez  raison  toutes  deux. 

MÊLITE. 

Il  m'irrite 
Par  sofl  sang-froid. 

CéLlAKTE. 

Raillez  un  peu  plus  à  propûs» 
H  s'a^t... 

Aeiste. 
n  s'agit  que  l'on  vive  en  rëpds. 
Je  n'examine  point  le  fond  de  la  querelle  : 
Un  éclaircissement  souvent  la  renouvelle. 
Mais ,  pour  l'amour  de  moi ,  demandez-vous  pardoiL 

CÉLIAVTE. 

Moi,  qu'elle  veut  contraindre  à  quitter  la  maison.' 

Digifizedby  Google 


4)  LE  PHILOSOPHE  MAHIÉ. 

A-BISTS. 

AreZ'Tous  pu, 'Slâim^ avoir  cette  pensée? 

ni  É  L I T  E. 

Pouvez-Tous  m'en  blâmer,  lorsque  j'y  suis  forcée  ? 

A11I8TE. 

Et^Murcpi? 

MÉLITE 

Par  ma  sœur.  Elle  ose  s'oublier 
Devant  moi ,  jusqu'au  point  de  vous  injurier. 

AAISTE. 

Si  ce  n'est  que  cela ,  remettez-^ous ,  mesdames  : 
Je  ne  m'offense  point  des  injures  des  femmes. 

Vous  nous  traitez,  monsieur,  avec  bien  du  findpris. 

CéLlASTE. 

Les  femmes  valent  bien  messieurs  les  beaux-esprits. 

MÉLITE. 

Bien  n'est  digne  de  vous ,  s'il  n'est  pris  dans  un  livre. 

CÉLIABTE. 

Fréquentez  notre  sexe ,  et  vous  saurez  mieux  vivre. 

AmSTE. 

Me  voilà  bien  !  C'est  moi  qu'on  querelle  à  présent. 
Quoi  !  vous  me  prenez  donc  pour  un  mauvais  plaisant  ? 
Si  je  passe  aisément  les  injures  des  fènmies, 
Je  déclare  que  c'est  par  respect  pour  les  dames  ; 
Ne  vous  regardez  plus  d'un  œil  si  courrQUcë» 
Et  dites-moi  comment  l'affaire  a  commencé. 

H  ELITE,  après  avoir  un  peu  rêvé^ 
Oemaudsz-le  ^  ma  soeur. 

CKLIANTE. 

^'on  ;  dites-le  vons^méme. 


dby  Google 


ACTE  ÏI,  SCÉWE  V.  43 

HELIT&i 

Je  ne  m'en;  souftens  pas. 

Ni  moi 

ARISTE. 

Bon  ;  ce  problème 
Ne  m'embarrasse  pins.  Le  fkit  est  clair.  Je  voi 
Que  vous  vous  querellez  et  ne  savez  pourquoi. 
Ainsi  donc  je  conclus ,  en  fort  peu  de  paroles , 
Qu'il  faut  &ire  la  paix,  ou  que  vous  êtes  folles. 

MÉLITE. 

Vous  pourriez  nous  parler  en  des  termes  plus  doux. 

ciLZA»TE,  vivemeni. 
La  plus  folle  des  deux  est  plus  sage  que  voua. 

AnxsTE. 
oh  bien  !  querellez  donc ,  si  cela  peut  vous  plaire»        ^ 

CÉLIANTE,  gravement. 
Je  querelle,  inonsieur,  quand  je  suis  en  celère , 
Mais  de  san|;>froid,  jamais. 

ABISTE. 

Ma  fi>i  f  vous  avez  tort; 
Car  ves  vivacités  me  divertissoient  fort  : 
L'une  et  l'autre  y  mettoit  tant  d'esprit,  tant  de  grâces.... 
Allons,  ranimez-vous;  êtes- vous  déjà  lasses-? 

ClUlAjïTS. 

Divertissez  monsieur  ! 

MÉLITE. 

Le  joli  passe-temps  t 
céliaute. 
Vous  n'aurez  pas  l'honneur  de  rire  à  nos  dépens, 
Et  nous  ferons  la  paix. 
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J'en  avois  peu  4^«B^; 
Mais  je  me  raccommode  et  pour  toate  ma  vie. 

ciKlAHTE. 

Touchez  là. 

MÉLITE* 

VoloBtiers. 

ASIST1L. 

Ah  !  c'est  trop  ^rcna  venger. 

CÉLiÀl>T£k 

Tant  mieux. 

A.1IISTZ. 

Emhrassez-vous  pour  me  faire  enrager. 

CÉLIAHTE. 

Oui-da ,  dé  tout  mo*:.  ooeiic. 

MiLITE. 

Moi  de  même. 

ABISTE. 

Courage  ! 
Et  moi ,  pour  vous  montrer  à  ^el  point  j'en  enrage , 
Je  vais,  dans  mon  transport,  vous  baiser  toutes  deux. 

CÉLIARTE. 

Le  traître  l 

MÉLITE. 

D  nous  trompoit 

ARISTE. 

Oui ,  vous  comblez  mes  vœux. 

{Il  les  embrasse  l'une  après  l'autre.  Gérante,  qui 

entre  dans  le  moment,  s*arréte  pour  contempier 

Ariste;  aussitôt  cfu'H  parle,  les  deux  sœurs  s^ en* 

fuient») 


dby  Google 


ACTE  II,  SGÉIÏB  Vt  J^ 

SCÈNE  VL 

ÀRIST£,  GÉRONTE. 

ApvvTEZy  motf  neveu,  vous  Eûtes  des  menteilles. 
AAISTE,   demeurant   immobile  j  sans    regarder 
Gérante,  . 

Ak  bon  dieu  !  Quelle  voix  a  frappa  mes  onsilles  I  ^ 

C'est  nun  onde  lû-raéine  :  autn  swcroîtde  maux* 

géhoste: 
Je  suis  fâche,  vraiment ,  de  jtrouUor  vos  tiavanx. 
Vous  philosophez  bien.  Qui  sont  ces  créatures  ? 

ABIflTE. 

Mon  onde,  s'il  vofos  plaît,, supprimez  les  injures. 
Ce  sont... 

GÉBOItTE. 


QuqI? 


ABiSTE,  à  parf* 
Je  ne  sais  que  lui  dire. 

GÉR09TE. 

Morbleu! 


Achevez  donc 


ABISTE. 

Et  vous ,  modérez  votre  feu  : 
Je  vous  l'ai  dit  cent  f(âs ,  votre  bile  s'échaufiê... 

GtBOHTE. 

Vous  êtes  un  fripon ,  monsieur  le  philosoplie , 
Vous  voulez  éluder  un  édaircissement  : 
Mais  il  fiiut  me  répondre ,  et  positiveoguent. 

Oui ,  je  joQB  répcmdnd ,  la  diofe  m'est  frôle  : 

Mais  je  voudrois  vont  voir  d'une  humeur  pins  tranqfuiile. 
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GÉBÛRTE; 

Ventrefalea! 

Abiste. 
Doucement,  ou  je  ne  dirai  moc 
Ufàut... 

GÉROBTTE. 

Prétendez-Yous  me  traker  comme  un  sot  ? 

ABISTE. 

Won.  Vous  avez,  moo  onde,  un  esprit  vif  et  juste; 
Vous  jouissez  encor  d'une  santé  robuste  ; 
Vous  avez  de  gros  biens. 

^  GiBOVTE. 

Abf 

ABISTE. 

Vous  êtes  d*un  sang 
Qui  peut  vous  ^aler  aux  gens  du  plus  bant  rang. 

GÉBOKTE. 

Répondez-moi. 

ABrSTE. 

De  plus ,  vous  avez  Tavantage 
De  n'avoir  point  d'enfants ,  de  goûter  le  veuvage. 

gIborts. 
Au  fidt. 

ABISTE. 

Et  de  jouir  de  cette  liberté 
Qui  des  gens  de  bon  sens  fait  la  féliciti. 

GEBORTE. 

Bourreau! 

ABISTE. 

Votre  ne^u  vous  respecte  let  voi^  mat  ; 
Oependant,  au  miliea  de  ce  bonheur  eztcéme... 

; 
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Ge  traître  de  nevea,  qui  m'aime  et  me  chérit, 
Ptf  son  maudit  caquet  me  fait  tourner  l'esprit. 

ABISTE. 

Mais.... 

GlénOHTE. 

Dis  encore  un  mot,  et  je  te  déshérite. 
AnzsTE. 
Je  m'en  Tais,  puisqu'enfin  mon  discours, vous  irrite. 

ainoRTE. 
Non  :  il  £anx  m'édaixcir,  et  m'apprendre  à  l'instant 
Qui  sont  ces  belles. 

ARISTE. 

Soit  ;  je  vous  rendrai  content 
£Uea  sont  soeurs. 

atnoNTE. 
Ensuite? 
ARXSTEy  ayant  un  peu  rêvé. 

Elles  sont  de  Bretagne. 

OÉBONTE. 

Fort  bien. 

ÀRISTE. 

,  Elles  partoient  pour  aller  en  campagne  ; 

Et  fort  innocemment....  je  leur  disoîs  adieu, 
Quand  vous  êtes  venu  nous  surprendre  en  ce  Heu. 
Voilà  tout 

GÏROIVTE. 

Hom!  je  viens  pour  affaire  importante, 
Et  qui  sera  pour  vous  assez  réjouissante. 

ABISTE. 

Le  &it ,  en  quatre  mots  ;  j'ose  vous  en  prier, 
Bf  on  oncle. 
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oiito«T& 
Won  mvvii  ie  vieiuvopA^siAner. 
ahistk. 
Mè  marier? 

GÉRONTE. 

*  Sani  doute.  Eit^oe  voua  £ûre  injure  ? 

-     ARX8XK. 


Iïon|»as;mais.. 
Et  qui? 


oiftORTE. 

Qui  pku  est ,  j'amène  la  future. 


Ma  bdle-fiUe. 

ARISTE,  a  part. 

Ali  !  me  voilk  perdu. 

GÊR09.TE. 

Quoi  !  vous  âtea  âohé ,  si  j'ai  bien  entendu? 

ARISTE. 

Point 

GÊRONTE. 

Le  parti  n'est  pas  de  ceu»  que  l'on  méprise. 

AJUSTE. 

n  est  vrai.  Mais ,  mm  onde ,  excusez  la  surprise.. .. 

giEboste. 
J'arrive  de  ma  terre.  Entrons  un  peu  cliez  vous  : 
Nous  parlerons  à  fond ,  quand  j'aurai  bu  deux  coups. 

SCÈNE  VIL 

ARISTE,  seu(. 
Que  vais-je  devenir?  Je  soufl&e  le  martyre. 
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Amsn:,  fiiïette. 

PI»ETSS. 

Le  marquis 4a  Ltuwttantdt  vmtt  aâtit-din^ 
Monaieur ,  ayant  appris  ïi  son  mour  chez  lui 
Que  Yoas  l'aviez  dierchë,  (jmW  vieedroit  aujonnllrai 
Dîner  avec  vous. 

AR18TC. 

BoD  !  Voici  ncovelle  affaire. 
Qu'on  aille  l'avertir.... 

riVETTC. 

H  n'est  pas  nécessaire, 

ÀBISTE. 

ConuneDt? 

FINETTE. 

Uesccéaas 

ahiste. 

Faites-lui  donc  savoir 

i 

Qu» mon  onde.... 

pivette. 
Attendant  que  vous  pussiez  le  voir, 
n  est  venu,  monsieur,  visiter  ma  maîtresse^  x 

AllISTE. 

Est-il  chez  elle?' 

fihette. 
Oui.  Le  bon  marquis  s'empresse 
A  lui  conter  fleurette  :  il  lui  fait  les  yeux  doux. 
Et  ménge  devant  elle  il  s'est  mis  à  genoux  ; 
Le  tout  par  passe-temps ,  je  n'en  £ûs  aucun  doute  ; 
Car  voua  le  connoissez. 

Thcatr*.  Conu-  cif  ver«.  ^«  5 
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A  m  s  T  s ,  d'un  ris  forcée 

(A  partyiiA  Finetjte.) 
Oui,  oui.  J'enrage.  Écoate. 
Va  Ini  dire  à  l'instant . . .  Non ,  non ,  ne  lui  dis  rien  ; 
Car  il  £iut  qu'avec  lui  j'aie  un  long  entretien, 
Et  plus  t^t  que  plus  twd.  Je  m'en  vais  donc  me;  rendre... 

FIBTETTE. 

Étant  avec  madame,  il  peut  bien  vous  attendre  : 
I]  ne  s'ennuiera  point 

•      ABISTE. 

Je  le  crois  en  eflbt  ; 
Mais  je  veux  lui  parier. 

PIBTETTE. 

Où? 

ABISTE. 

Dans  mon  calnnet 

SCÈNE  IX. 

ARISTE,  seul. 

M  A  sîtaation  est-elle  assez  cruelle  ? 

Si  je  n'en  deviens  fou ,  je  l'échapperai  belle  t 


riH   DU    SECOND   AC^Ib 
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SCÈNE  L 

LE  MARQUIS»  feu/. 

Oui  ,  cet  oncle  d'Ariste  est  tw  originaL 
Jamais  homme  ne  fat  fdoa  groaster ,  plus  lirataL 
Je  n'y  saurois  tenir^  Son  hixniear  intraitable , 
Avec  beaucoup  d'esprit,  lé  rend  insupportable. 
Le  flegme  du  neyeu  vient  de  se  surpasser , 
Et  sa  philosophie  à  lieu  de  s'exercer. 
Retournons  chez  Mélite,  en  attendant  qa'Ariste 
Se  soit  dâbérrassé'd'un  entretien  si  triste 
Mais  le  voici 

SCÈNE   IL 

ARISTE,  LE  MARQUIS. 

/ 

ARISTE. 

Mabquis,  vous  m'excusez,  je  crol, 
Si  mon  onde  indiscrcL... 

CEtfARQUlS. 

Vous  moquex-'Vous  de  mof? 
Je  n*ai  que  trop  senti  votre  embarras  extrême  : 
JVntrois  dans  votre  peine  aussi  bien  que  vous-même. 

ABISTE. 

Me  venir  relancer  jusqfu'en  mon  calnnet  ! 

Crier  !  nous  interrompre  !  et' vous  brusquer  tout  net  ! 

Je  ne  puis^J  penser  sakis  en  mourir  de  honte. 
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lEMABQVIS. 

Avez^TèÉs  ccmdu? 

▲  BISTE.' 

Non;  nom  gommes  loin  de  compte. 
Avec  sa  belle-fille  il  prétend  me  lier. 

tE  HAAQiriS. 

Vous  n'êtes  pas  si  sot  que  de  Vous  marier. 
Que  la  pbilsophie  est  «m  ^and  avantage  ! 
Personne,  mieux  c^  vous,  a'ea  a  sa  faira usage* 

ABISTEfàporf. 

Il  me  raille  ;  ai|rpi»-4  4éoowr«rt  mm  secret  ? 

(Au  marquis,) 
11  est  vrai  que  souvent,  d'un  (on  fi>rt  indiscret. 
Sur  les  pauvreu  maris-  ^ai  kocé  la  satiie» 

&CllAfiQUIS, 

Commeii.t  !  En  leur  («veur  voukib^Taiu  vous  dédâe  ? 

▲  BXSTE. 

Oui  ;  leur  état  comijsence  à  me  £dre  pitié. 

LE  MABQUXS. 

Ah  !  mon  pauvre  garçon ,  seriez- vous  marié  ? 

n  court  de  certains  bruits. . . .  Biais  je  ne  puis  les  croire  i 

Et  j'ai  ^erellé  ceux  qui  fbcgeoient  cette  histoire. 

ABISTE. 

ISt  vous  avez  bien  fait  ;  je  vous  suis  obligé* 

LE.MABQUIS. 

Je  ae  aaurois  scfoffiir  de  vous  voir  outragé. 

ABISTE. 

Outragé,  dites-vous  ?  Quelle  est  votre  pensée? 
Ma  réputation  seroit-elïe  blessée» 
Si  je.... 

X.EltAB42VIS. 

Votre  sagesse  a  fait  un  tel  éclat« 
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Vous  àT«z  iBÎ  sonrent  louera  ctfljibat , 
Vous  avez  tant  laillé ,  déplore  la  folie 
De  tout  hommed'esptit  qû  pour  idmais  se  lié , 
Vons  avez  en  piiUic  si  havteiiieiit  £dt  vceii 
De  vme  philosophe,  et  garçon  y  que ,  pour  peu 
Qu'il  vous  soupçonne «eofin  d'avoir  fait  le  contraire, 
Ayec  tout  ce  puUic.Yeiu  aurez -use  afikire  : 
Filles ,  femmes ,  maris ,  toutes  sortes  de  gens , 
▲  la  ville,  4  la  cour»  Yont  tire  à  vxM  dépens. 

ABISTB. 

Ils  auroient  bien  raison.  Je  suis  mort,  s'il  découvre      •  • 
Que  je  suis  marié. 

LE  MAVQims. 
Vous  Voyez  que  je  m'ouvre 
Librement  avec  vous. 

Abiste. 
Oui ,  je  le  vois  fort  bien. 

LE  MÀBQriS. 

Mélite  est  votre  amie ,  et  rien  de  plus  ? 

ABISTE. 

Non ,  rien. 

LE  MABQUIS. 

Je  l'ai  toujours  bien  dit;  et  je  soutiens  encore 
Qu'on  peut  vous  avouer  qu'on  l'aime,  qu'on  ladore. 
ABISTE,  d'un  air  etribarrassé, 
(A  part.) 
Eh  !  mais...  Gomme  on  voudra.  Quel  horrible  tourment! 

LE   UABQUIS. 

Je  vab  donc  vous  parler  tout  naturellement. 

5. 
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ABZSTB. 

YoQsrieE? 

LB   HAll^VZI.    .     ' 

Je  l'adore. 

ABI6TE. 

Qvd  ooDte  s 

lE   MABQUI0. 

Je  dis  vrai. 

-ABISTE.    ' 

Mais  tant  pis.;  et  pour-  ▼on»  j'en'  ai  honte. 
Vous  sommes ,  tous  et  iôâtoi ,  dans  un  cas  tont  pareil. 
Payes  Mâite. 

tE    MABQVia. 

Non  ;  d'un  si  sage  conseil , 
Cher  ami ,  je  ne  pnis  désonnais  £»ire  usage. 
J'aime ,  jusqu'à  vouloir. . . .  brusquer  le  mariage. 

ARISXE. 

On  se  rira  de  vous,  et<moi  tout  le  premier. 

LE  aiAnQuis. 
D'un  grand  bien ,  d'un  grand  nom ,  je  suis  seul  héritier; 
De  choisir  un  parti  ma  famille  me  presse  ; 
Ces  prétextes  sauront  excuser  roa  fbiblesse.- 
Et  d'ailleurs  je  suis  homme  à  rire  effrontément 
Avec  ceux  qui  riront  de  cet  événement.... 
Trêve  donc  d'arguments.  La  chose  est  résolue  ;■ 
Et,  si  vous  m'appuyez ,  sera  bientôt  conclue. 

AnxsTE. 
Qui  ?  moi ,  vous  appuyer  ? 

LE    MABQVIS. 

Oui ,  j'ai  compté  sur  vous. 
ABtSTE,  d'un  ton  en  colère. 
Tous  avez  très  mal  fiiit. 
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X.E  'MABQiriS. 

D'où  vousviem  ce  oounouz  ? 
IféUte  à  T08  conseils  me  paroit  si  soumise. ... 

ABISZE. 

Je  ne  reuz  jimint  aider  k  faire  une  sottise'; 

LE   UARQUIS. 

Voici  Mâi^.  Au  moins  ne  la  détournez  point 
De  m'épouser. 

An^STE. 

oh  !  non^  je  vous  promets  ce  point. 

SCÈNE    III. 

ARISTE,  LE  MARQUIS,  MÉLITE. 
jnihlTZf  a  part,  , 
Je  brûle  de  savoir  s'il  a  ^t  confidence 
Du  secret  au  marquis. 

LE  MABQUIS,  h  Méltte. 
'    J'ai  rompu  le  silence, 
Madame ,  et  j'ai  tout  dit  à  cet  ami  commun. 

MÉLITE. 

Et  ({u6i  ? 

lE   MARQUIS. 

Notre  secret 

HéLITE. 

Nous  n'en  avons  aucun, 
Vous  et  moi.  Ypns  m'aimez ,  si  je  veux  vous  en  cro'ra: 
Je  ne  vous  aime  point.  Voilà  toute  l'histoire.' 

A.Vii8TE,  hMéiite, 
Vous  ne  la  chargez  pas  d'ornements  superflus. 

MÉLITE,  au  marquis* 
Avez- vous  linéique  chose  à  lui  dire  de  plus  ? 
Parlez.. 

Digitizedby  Google 


56 

LE  PHILOSOPHE  « 

lAi^ZE.                     1 

▲BI6TS- 

\ 

.  KecMkes 

rien. 

M£LXTZ. 

Qu'avez-Tous 

à  répondre? 

lE  MABQU1S. 

Bien  des  choses. 

H  ÉLITE. 

Voyons.^ 
lE  MABQUis,  h  Mélite. 

Et ,  ponr  ne  rien  confondre , 
Je  m'en  vais  oommenoer  par  roos  parler  de  lui. 
J'ai  soupçonné  long-temps,  même  jusqu'aujourd'hui, 
Qu'il  TOUS  àûnoit,  madame ,  et  qu'en  secret  peut-être 
Il  prétendoit  à  vous  ;  mais  il  m'a  6it  connoître 
Qu'à  la  philosophie  uniquement  soumis , 
n  n'avQit  que  l'honneur  d'être  de  yos  amis. 
Cet  aveu  qu'à  moi-même  il  vient  ici  de  feîre. 
Me  rendra  désormais  un  pcfu  plus  témëraire.... 

{Mélite ,  pendant  que  te  marquis  parie  ,  regarde 
Ariste  en  levant  tes  épaules,  et  il  lui  fait  signe 
de  se  taire.  ) 

M  i  L I T  E ,  bas  ,  a  Ariste, 
Vous  l'entendez. 

ARISTE,  Ifas,  (iMélite. 
Paix  donc 

XE  MABQCis,àMe7<te. 
Si  c'est  téméritë 
Que  de  vous  îionioler  jusqu'à  ma  liberté, 
Que  de  vous  protester  que  mon  coeur  ne  respire 
Que  pour  vivre  k  jamais  sous  votre  aimable  empire.. . . 
{Mélite  veut  parler,  et  Ariste  lui  fait  signe  de  se  taire,) 
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uihiTZy  bosy  a  ArUte. 
QuiH?..  .. 

LZ   KABQUIS. 

Que  de  vous  oSnr  et  ma  vie  et  mes  biens , 
Et  de  m*imir  à  vous  par  d'étemels  lieus  : 
Recevez  donc^nfin  mes  vceux  et  mon  hommage. 
(1/  se  jette  aux  genoux  de  Méiite.  ) 
JitiiSTZ.f  à  part. 
Je  joue  là ,  mSaaeDdt^  lu^ioH  penoansge  l 

vtiiiTZy  au  matifuis, 
Leves-vons,  finissez,  em  \^  sots  à  l'instant» 

LE   HâSQUIS. 

Cestdonc  là  tout  le  prix  d'un  amnor  si  consent  ? 

mtiéiT ti 9  à  AriHt* 
Vous  pouvez  endurer  ?... 

▲  JbftflT  E  f  hoê ,  k  MéiiU, 

^nmigncz-voiHi ,  4«  gtàce. 
(Baui.) 
Madame,  ^'«ntmoaîs,  par  tout  ce  qtt»ac  passe,. 
Qu'il  vous  aime  aidemment,  qu'il  ne  peut  vous  toucher; 
Que  sa  pouiiiiite  est  vdne,  et  qu'il  d^rtok  tâcher 
D'étôndre  un  feu  qui  met  tant  de  trouble  en  son  âme , 
k  moins  que  vous  n'ayez  entretenu  «a  flamme  : 
Auquel  cas,  entre  nous ^  vous  auriez  très  grand  toit. 
Cela  n'est-il  pas  vrai? 

MiiaTE. 

J'en  demeure  d'accord. 
Si  j'ai  flatté  monsieur  de  la  moindre  espérance. 
Qu'il  le  dise. 

ABISTE. 

Je  sors.  Peut-être  ma  présence 
L'enfpéche  de  parkt  librement  av«c  vous. 
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/Méx.iTE,/e  retenant. 
Cette  discrëtion  excite  mon  courroux. 
Bestez.  Et  vous,  marquis,  expliquez-vous  Aans  feindre. 
De  cet  ami  commun  nous  n'avons  rien  à  crain^hre  : 
n  faut  qu'il  sache  tout  Dites  la  vérité, 

LE  MAAQUIS. 

Eh  bien  !  vous  allez  voir  mon  ingénuité. 

A  B  X  s  T  E ,  «e  mettant  entre  ^ux  deux. 
Tant  mieux.  Pour  me  donner  de  plus  sûres  lumièrea, 
Dites  si  ses  discours,  ses  regards,  ses  manières, 
Quand  vos  en^ressements  Tobligeoient  à  vous  voir. 
Ont  pu  dans  votre  cceur  exdter  quelque  espoir. 
Pour  bien  juger,  il  faut  d'exactes  connoissances. 
Ainsi  n'oubliez  pas  les  moindres  cîroonstaODes. 

M  É  L I T  E ,  d'un  air  pitfué^ 
Et  sachez ,  pour  ne  pas  Tédaircir  à  demi , 
Qu'il  n'y  prend  d'autre  part  que  celle  d'un  ami , 
Tout  prêt  &  me  blâmer,  tant  Ù  est  juste  et  sage , 
Pour  peu  que  contre  moi  vous  ayez  d'avantage. 

▲biste. 
Alh  !  je  vous  en  réponds.  Fiez-vous-en  à  moi. 

LE  MARQUIS. 

Vous  verrez  à  quel  point  ira  ma  bonne  loi. 

ARISTE. 

Dépéchez. 

LEHArQUIS. 

Je  dis  donc ,  sans  aucun  préambule  • 
Que  lorque  je  lui  68  un  aveu  ridicule 
De  mes  feux,  (car  il  &ut  l'avouer  franchement i 
Je  sais  que  je  m'y  pris  très  ridiculement: } 
Elle  me  répondit  par  uo  éclat  de  rire, 
Qui  me  déconcerta  plus  que  je  ne  pois  &e« 
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ABI8TS.. 

Passons.  Jusqu'à  présent  elle  n'a  point  de  tort. 

LE  MABQUIS. 

Piqué  jusques  au  vif ,  je  jurai ,  mais  très  fort , 
De  ne  la  plus  revoir  ;  et  quelques  jours  ensuite, 
£n  sortant  de  chez  vous ,  je  lui  rendis  visite. 
Je  crus  qu'elle  riroit  d'un  a^i  prompt  retour  ; 
Mais,  d'un  grand  sérieux  acôueillant  mon  amour, 
Elle  me  fît  trembler,  et  près  d'elle  en  silence , 
Pour  la  seconde  fois  je  perdis  contenance. 

.     ABISTE. 

Avancez. 

LE  MABQUIS. 

Je  sordB  sans  lui  dire  un  seul  mot , 
Sentant  que  je  m'éiois  oompiorté  comme  un  sot. 

ABISTE. 

Ensuite? 

LE    MABQUIS. 

Je  bondaL  Trois  grands  mois  se  passèrent  ; 
Mais  au  bout  de  ce  temps  mes  feux  recommencèrent. 
Je  revins  plein  d'ardeur ,  et  je  parlai  des  mieux. 
Elle  me  fit  alors  un  accueil  gracieux. 

ÀBiSTEy  vivement,  à  Métite^ 
Gracieux  ? 

-  MÉLiTEj  en  souriant. 
Tout  des  plus. . 

LE  MABQUIS. 

\     . ,  Et  me  dit  sans  colère . 

Que ,  puisque  j'aspirois  au  bonheur,  de  lui  plaine , 
Elle  vouloit  aussi  m'en  donner  le  moyen. 
EHle  va»  fit  jiim  de  m'«n  servir. 
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AniSTE,  d'un  air  consternée 
Foft  bien. 

lE  MABQUI8. 

Je  promis,  je  jurai ,  sans  satoir  son  idée: 

Et  quand  mille  senneats  retirent  pennadëe..^ . 

Ceci  ya  vous  surprendre. 

AcnereK  prampteQMDt. 

tE  MAHQUI^ 

r  Marquis,  écoutez-moi,  dif^e  gra^tment: 

(c  Quoique  de  tous  vos  soins  je  me  tienne  honorée , 

<(  Je  ne  puis  vous  aimer ,  la  chose  est  assurée  : 

«  Mais  ma  sœur  plus  aimabk,  et  plus  belle  que  xûoî,  ' 

«  Sans  doute  reoevroit  vos  voeux  et  votre  foi. 

«  Si  vous.TouIez  me  plaire,  ofirez-ltiî  l'un  et  l'autre  j? 

«  Demandez-lui  son  coeur ,  «t  donnez-lui  le  vôtre  : 

<i  Son  mérite  ^latant  bientôt  vous  ckaimera , 

«  Et  de  votre  mémoire  enfin  me  bannira. 

K  J'e^e  cet  effet  de  votre  complaisance, 

«  Sinon ,  je  vous  défends  pour  jamais  ma  présence.  >i 

AB  JSTE. 

Mais  vraiment  ce  discours  étoit  plein  de  raison. 

LE  MARQUIS,  vhemenL 
Vos  applaudissements  sont  fort  peu  de  saison. 

ARXSTE. 

Enfin ,  que  fîtes- vous  ? 

LE    MARQUIS. 

Je  devins  en  furie 
De  voir  que  l'on  ra'eAl  fidt  cette  supercherie. 
Ce  n'est  pas  toutencor. 

•  ARI8TE. 

^w>i  I  pi^loat ,  £téft-voiit  ? 

Que  fait-elle  de  plus  7 
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BOemei^iidji^ttiau  ' 

Et  de  qui? 

tB  MAllQtJift.    \ 

Je  ne  eaift.  Mais  enfin  k  ernélte 
M'a  jorë  qu'elle  aittMMt  aiSeun.  Jaitiàk,  div-efie, 
Rien  ne  pouira  ravir  son  eflfilne  et  son  coeièr 
A  celui  qa'en  weret  elle  en  rend  po0BeB60«r; 

▲▼ez-YQ!ii8  dit  cela? 

XÉLITE. 

Je  ne  puis  m'«a  $ié&ndre  : 
Oui,  j'aime,  et  j'aimerai. 

A  B I  s  T  E ,  air  marquii. 

Je  ne  saïuvis  comprendre 
Que  vous  l'aimiez  encore  aprè^'de  teb  aveux» 
Vous  dont  mille  beautés  en  vain,  briguent  les  vœux. 

LE    MABQUIS. 

D'un  cœur  rebelle  et  fier  l'ordinaire  supplice, 
Ost  qu'il  aime. à  la  fin ,  et  que  l'on  le  baisse. 
Mais  si  d'elle,  une  fois,  je  puis  me  dégager, 
Par  les  plus  dors  mépris  je  prétends  me  vengen 

AKISTE. 

HâieE-vous,  croyez-moi. 

MILITE. 

J'aime  quW  me  méprise. 

LE   UAnQUIS. 

Mcrblen  ! ....  Mais  j'ai  tout  dit  :  imitez  dia  frandiisc. 
Ariste ,  est-ce  pour  vous  que  je  suis  maltraité  ? 

ABI9TE. 

t  VOUS  Uûne  avec  elle  en  {deine  Ubertë. 

\  Tkcitr«.  Con.  «a  vers,  y,  6 
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Voyez  si  yos  eflR>rts  potinopc  en  mon  absenetf 
Attirer  plus  d'égards  et  de  reconnoissancç. 
Vous  voulez  l'épouser.  Je  vous  jure  d'honneur 
Que^  si  cela  se  peut,  j'y  consens  de  bon  cœur. 
Mais  je  connois  Mélite  ;  et  si  quel<{u'un  possède 
Son  estimie  et  son  eoeur,  tous  souffrez  sans  remède , 
A  moins  que,  résolu  de  n'aimer  plus  en  vain, 
Vous  n'offriez  aillçun  vos  voeux  et  votre  main  : 
Vous  ne  pourriez  mieux  £iire,  à  vous  parler  sans  feindre  : 
Croy^z-en  un  ami  qui  ne  peut  que  vous  plaindre. 

(1/ sorL) 

SCÈNE    IV. 

MÉLITE,  LE  MARQUIS. 

LE  KABQUIS. 

Il  est  sûr  de  son  fait ,  et  lit  dans  votre  cœur. 

MÉLITE. 

Je  ne  lui  cache  rien. 

LE    HABQUIS. 

Eh  !  faites-moi  l'honneur 
De  me  traiter ,  au  moins ,  de  la  même  manière.  ^ 

MÉLITE. 

Non  pas;  il  aura  seul  ma  confiance  entière  : 
Cn  ami  me  suffit. 

LE  MAlbQUIS. 

A  parler  franchement, 
Un  ami  de  la  sorte  a  bien  l'air  d'un  amant. 

MÉLITE. 

Soit  amanr,  soit  ami ,  je  l'estime ,  l'honore , 
Et  pounob ,  sans  rougir ,  aller  plus  loin  encore. 
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lE  MAIRQUia. 

A  ce  disconra,  enfin,  )'ai  Heu  de  présumer 
Qu'il  est  l'heureux  mortel  qui  tous  a  su  charmer. 

'  MÉLITE. 

Vous  Tentendrez  ainsi ,  si  vous  voulez  l'entendre , 
Et  je  ne  prendrai  pas  le  soin  de  m'en  défendre. 

£E  VABQUIS. 

Eh  bien  donc  !  je  m'en  tiens  à  cette  opinion  ; 
Mais  je  dirai  sans  &ste  et  sans  présomption , 
Que  je  oois  le  valoir  de  toutes'les  manièrea. 

Ml^LITE. 

Vous  avez  votre  goût ,  et  moi  j'ai  mes  lumières  : 
Et  de  plus,  quand  un  cœur  consent  à  se  donner, 
U  n'examine  pas,  il  se  laisse  entraîner. 

LE  MARQUIS. 

Enfin,  vous  soupirez  pour  la  philosophie? 

MÉLITE. 

Oui 

I.E  MARQUIS. 

D'un  si  libre  aveu  mon  esprit  se  défie. 

MÉLITE. 

Pour  armer  le  dépit  qui  vous  arrache  à  moi , 

Je  vous  répète  ici  que  mon  cœur  et  ma  foi 

Ne  sont  plus  à  donner  ;  qu'un  prince,  qu'un  roi  même 

M'aiineroit  vainement  ;  que  j'estime,  que  j'aime 

Celui  que  je  ferai  ma  gloire ,  mon  plaisir , 

D*aimer  et  d'estimer  jusqu'au  dentier  soupi^. 

■      SCÈNE    V. 

LE  MARQUIS,  seui. 
Je  snia  moins  alBigé  dl  son  indifférence. 
Que  je  ne  suis  surpris  d  une  telle  constftnee. 
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Une  femiae  constante  est  «a  moDstfe  nouveau 
Que  le  ciel  a  ppodiût  pour  être  mon  bomreau  : 
Cependant ,  k  l'aûner  iQon  lâche  poeat  persi&te. 
En  dépit  de  moi-même  et  des  conseils  d'Arisie. 
Ne  puis-je  ?...  Ah  !  j'aperçois  cette  chamiante  sœur  , 
A  qui  Mëlite  veut  que  je  donne  mon  cœur. 
Eh  bien  !  offrons-le  lui ,  non  par  obéissance , 
Mais  par  un  mouvement  de  gloive  et  de  vengeance. 

SCÈNE  VL 

LE  MARQUIS,  CÉLIANTE. 

CK LIANTE,   A  part. 
Voici  ce  fier  marquis  :  je  ne  puis  le  souffrir; 
Mais  son  cœur  me  résiste ,  il  faut  le  con<|uérir. 
n  y  va  de  ma  gloire  :  et  je  veux  me  contraindre , 
Pour  donner  à  Damon  un  rival  très  à  craindre. 

LE  MAUQVIS. 

Voici  pour  moi,  madame ,  un  moment  dangereux. 

cÉLiÀSTE,  h  part. 
Ce  début  me  promet  un  succès  trèi  heureto. 

SCÈNE  VIL 

LE  MARQUIS,  CÉHANTE,  DAMOIÏ,  qui  se  tient 
dans  l'éioignement,  et  tes  écoute  sans  être  aperçu. 
LE  MARQtTifl,  feignant  de  se  retirer. 
Je  crains  de  m'exposer  au  pouvoir  de  vos  charmes. 

CÉLIAKTE,  d'un  air  gracieux. 
Us  sont  trop  peu  brillants  pour  causer  tant  d'alarmes. 

LE  MARQUIS. 

Déjà  depuis  long-^temps  (je  l'avounà  rqgret) 

Mon  cceur  vous  nod,  madame,  un  hommage  secret. 
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CÉI.IAHTE,  fi.part: 

{Au  marquis.) 
Oh!  je  m*en  doutoîsbien.  Un  penchant  légitime 
Pour  vous  depuis  long-temps  m'inspire  de  l'estime. 

LE  MAB<2nis| 
Votre  estime,  madame,  est-elle  le  seul  prix 
Qui  dût  récompenser  un  cœur  yraiment  ëpris? 

CÉLIA.I1TE. 

Vous  TOUS  piquez,  marquis^  de  tant  d'indiâTérence , 
Que,  lorsqu'on  vous  estime,  on  fait  beaucoup,  je  pense. 

LE   MARQUIS. 

Mais,  si  je  me  rendais  à  vos  divine  appas, 
Si  je  vous  l'avouois  ? 

CÉLIANTE. 

Je  ne  le  croîrois  pas. 

LE  MABQUIS. 

Poiiffquoi  voudriez-vou»  refuser  de  .me  croire  ? 

CÉLIANTE,  M  cachant  de  son  évenUi'iL 
C'est  que  je  n'oserois  pnéteadre  ft  tant  de  gloire. 

LE  MAIK^UIB. 

Ah  !  ne  rougissez  point  d  un  si  charmant  aveu. 
Et  daignez  l'achever  pour  prix  du  plus  beau  feu. , . 

CÉL'iAVTE,  minaudant 
Eh  !  de  grâce ,  marquis ,  finissez  ce  langage  ;. 
Vous  feignez  de  m'aimer,  et  n'êtes  qu'un  volage. 

LE  .MA-RQVIS. 

Je  VOUS  aime,  <ït  je  veux  vous  aimer  constamment. 

(  A  part.  ) 
On  ne  peut  pas  me«|ir  plua  intrépidement. 

CSLIÀBTE. 

Je  n'ose  vous  promettre  une  égale  tendresse  ; 

Mais  je  sens  que  pour  vous  mon  cœur  parle  et  s'empresse. 

U  me  dit...  6. 
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LE    MABQUIS. 

Que  dit-il? 

C1ÎLIÀ1ITE,  à  part 

Il  dit  que  j'ai  menti. 
LE  MAHQUis,  à  parL 
Par  ma  foi ,  je  la  tiens. 

ciLiAVTE,  à  part. 
Le  voilà  converti. 
lE  ifABQt7i8,  a  part. 
Qu'une  femme  coquette*^  est  facile  et  crédule  ! 

CÉLiABTE,  h  paru 
Oh  !  qu'un  amant  novice  est  fade  et  ridicule  ! 

LE   MABQUIS. 

Vous  venez  de  tomber  dans  les  réflexions  ? 

CiLlABTE. 

Je  méditois  à  part  sur  vos  perièctions. 

LE    MABQUIS. 

Et  je  me  récriois  en  secret  sur  les  vôtres. 

DAMOB,  se  jetant  tout  d*un  coup  entre  deux. 
Je  croyoia  vos  deux  cœurs  plus  braves  que  les  autres^ 
Mais ,  dès  le  premier  choc ,  ils  se  rendent  tous  deux. 

CE  LIANTE,  h  part. 
Bon.  Le  voilà  ^oux,  et  c'est  ce  que  je  veux. 

{A  Damon.) 
Vous  avez  entendu  ?. . . 

damob.  , 

Tout  ce  qu'on  tient  de  dire. 
LE  MABQUIS,  à  part, 
Mélite  le  saura ,  c'est  ce  que  je  désire  ; 
Peut-être  le  dépit  produira  son  effet. 

(A  Damon.) 
De  vptre  procédé  je  suis  peu  satisfait. 
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DlMOV. 

<^<M.5  monaieur? 

CÉtiAHTB,  au  marquis» 
Excusez  an  trait  de  jalousie. 

DAM  ON. 

lion ,  je  ne  donné  fx>int  dans  oette  frénésie. 

céLilVTE,  à  Damon, 
Vous  n'êtes  pas  jaloux  ? 

DAM  OH. 

Moi,  jaloux?  Et  pourquoi  ?     ' 

cétlAHTE. 

L'impudent!- 

DAMOV. 

Je  n'ai  point  compté  sur  Toirs  loirf  . 
xiinÂVTEy  a  part. 
Ah,  le  traître! 

DAM  09. 
Et  tout  homme  aura  peu  de  «rydle  » 
S'il  oae  se  flatter  de  vous  rendre  Bdèle. 
Rien  n'est  plus  naturel  que  volie  changement  : 
Je  le  vois  sans  douleur  et  sans.étonnement. 

cÉLiANTE,  aparté 
Oh  !  je  Tiscranglerois. 

LEMABQUts,  a  CéUanif. 
Ceci  me  £ût  connoltre 
Que  je  suis  plus  heurrax  que  je  ne  croyois  l'être  ; 
Et  que  non-seulement  vous  m'avez  écouté. 
Mais  que  je  vous  fais  Eure  une  infidélité. 
Je  vous  laisse.  Voyez  s'il  ne  peut  point  reprendre 
Ce  cceur  qui  de  mes  feux  n'avoit  pu  se  défendre  : 
Et  si  vous  résistez  à  ses  transport»  jaloux , 
Je  sau  jusqu'à  quel  poiut  je  dois  compter  sur  tous. 

\        Digitizedby  Google 


68  LJE  FHItaSOFHE  MARIÉ 

SCÈNE  VJII. 

DAMaW.CtLIANTE. 

DA1109. 

Il  vous  a  démêlé. 

CIÎLIAVTE. 

Eh  bien  j  que  toiis  importe? 
De  quel  droit  osez-vous  mepier  de  la  sorte  ? 
Je  vous  ai  commandé ,  si  je  m'en  souviens  bien , 
D'éviter  ma  présenoey  et  vous  D*en  faites  rien. 
Même  aVec  le  marquis  vous  osez  me  surprendre; 
Et  lorsque  je  m'efforce  à  lui  Êdre  comprendra 
Que  c'est  le  brusque  effet  d'un  amour  en  courroux , 
Vqus  vous  doimez  les  airs  de  n'être  point  jaloux  ? 

DAKOH.  » 

Non ,  je  ne  le  suis  point ,  je  vous  lé  dis  encore. 

CÉLIASTC,  ea  colère, 
ConiBmtl' 

DAHOT». 

<^aaodiemu»qBis  jure  qu'il  VOUS  adôie  » 
Il  vous  trompe  à  coop  sàr.  Quand  vou&  junez  ici 
De  repondre  à  ses  voeux,  vous  le  trott^iez  aussL 
Devois-je  être  jaloux  de  cette  comédie? 

CBLIAKT'B. 

Et  comment  savcz^rous  toat  cela ,  je  vous  prie? 
Êtes-vous  donc  le  seul  que  je  puisse  «hâimer  ? 

UAHOB. 

Non  pas  :  mais  le  marqtûs  ne  sauroit  vous  «imcr. 

C^LIAHTE. 

La  raison  ? 

DAWOK. 

La  raison? 
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CELIANTE. 

Oui. 

BAMOir, 

Votre  caractère 
I7e  pent  loi  convenir.  Le  sien  ne  peut  vous  plaire. 

GÉLIABTTE. 

Et  moi  f  je  Ymi»soatien8  qu'il  m'aime  à  la  fureur. 

DAMOH. 

Je  TOUS  dirai  bien  plus.  C'est  qu'une  autre  a  son  coeur. 

CtL-lASTE» 

Et  qui  donc ,  s'il  vous  plaît  ? 

DAMON. 

Votre  sœur  elle-même. 

CÉl^ASTE. 

Ma  sœur?  Quel  conte  !  r- 

«AMON. 

Non  ;  je  vous  jure  qu'il  l'aimé. 
Je  ne  le  sanrois  crmre,  et  vous  jurez  en  Tain. 

1>AMOir. 

Tout  comme  il  Vous  plaira  ;  mais  le  fait  est  certaîxL 

CÉLIANTE. 

Et  pourquoi  vient-il  donc  nie  dire  qu'il  m'adore  ' 
Me  presser  de  l'aimer  ?  " 

^  s  A  M  o  H . 

Pour  ce  point,  je  l'ignore. 
A  moins  que  le  dëpit  de  se  voir  rehutë , 
A  vous  offrir  son  cœur  ne  l'ait  enfin  porte. 
De  oe  mystère-ci  Tonlez-rous  être  instruite  ? 
Allez,  sur  ce  sujet,  interro^r  Mélite  ; 
Elle  confinaera  ce  que  je  vous  ai  dîL 
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CÉLIAHTE. 

Le  marquis  m'aimeroit  seulement  par  dëpit? 
n  m'ofiHroit  un  cœnr  rebuté  par  une  autre? 
Est-ce  son  sentiment,  seroit-ce  aussi  le  vôtre, 
Qu'on  ne  puisse  m'aimer  qu'au  refus  de  ma  soeur  ? 

DAMON. 

Eh  !  dëlibère-t-on,  quand  on  donne  sou  cœur? 
11  se  donne  lui-même,  et  nous  fait  violence. 
Ai-je  £iit  à  vos  yeux  la  moindre  résistance? 
Ne  m'ont-ils  pas  chanoé  dès  le  premier  momeât? 

CÉLBANTE. 

Pour  vous,  si  vous  m'aimiez,  c'est  inutilement^ 
Je  ne  puis  vous  soufirir. 

DAM  os. 

Yoere  bouche  l'assure  ;' 
Abis  votre  cœur  vous  dit  que  c'est  une  imposture 

CÉIIAISTE. 

Et  ma  bouche  et  mon  cœur  sont  d'accord  là-dessus. 

DAMOR. 

Tous  l'avez  dit  cent  fois,  mais  je  ne  le  crois  pkifl. 

CÉLIANTE. 

Peut-on  à  cet  excès  pousser  ia  confiance? 

DAMON. 

Mais  cQnsultez-voiis  bien.  Vous  gardez  le  silence? 

CÉIIANTE. 

Vous  n'avez  plus  le  don  de  me  persuader. 
N'avons-nous  pas  rompu  ? 

nAMOH. 

Pour  nous  raccommoda*. 

CéLlAHTE. 

Pour  nous  raccommoder  ?  Je  n'en  ai  point  d'envie. 
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DAMON. 

Et  moi ,  je  crois  qu'au  fond  vous  en  seriez  ravie. 

Malgré  tous  vos  écarts ,  vous  m'aimez  constamment  ; 

Et  k  ciel  m'a  formé  pour  être  votre  amant 

il  Êilloit  être  moi,  pour  avoir  le  cotu-age 

De  domter  votre  cœur  par  un  constant  hommage  ; 

Pour  se  donner  le  temps  d'être  persuadé 

Qu'il  n'a  jamais  de  part  à. votre  procédé  ; 

Qu'il  est  bon,  généreux,  sans  fiel ,  saiIs  artifice , 

Et  même  très  fidèle ,  en  dépit  du  caprice. 

CÉLXAKTE. 

ïe  ne  sais  où  j'en  suis.  Son  airj  et  ses  discours.... 

(  Damon  lui  baise  la  main,  ) 
Ah  !  traître ,  malgré  moi^  tu  triomphes  toujours. 

SCÈNE   IX. 

ARISTE,  MÉLITE,  CÉLIANTE,  DAMON. 

A  BIST  E,  (iMélite, 
Non ,  ne  me  faites  point  une  telle  demande* 
Ayez  le  procédé  que  je  vous  recommande  r 
Remettez-vous,  de  grâce,  et  retenez  vos  pleurs. 

UÉLITE. 

Quoi  !  prête  d'essuyer  le  plu»  grand  des  malheurs , 
Vous  voulez  que  je  sois,  et  muette ,  et  tranquille  ? 

ABISTE. 

Ah  !  je  vais  devenir  la  fable  de  la  ville. 

AAMOR. 

De  quoi  s'a^pt-il  donc  ? 

MÉLITE. 

Son  oncle  est  arrivé. 
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céllAKTE. 

Voyez  le  grand  maQieui'  !  Quant  à  moi ,  j*ai  trouva 
Le  moyen  le  pins  prompt  pour  vous  tirer  d'affaire; 
Et  cela  tout  dHin  coup. 

ARXSTE. 

Voyons.  Que  faut-îl  faire? 

CELIANTE. 

Lui  dire ,  Bans  tenir  d'inutiles  propros, 

Qu'il  s'aille  promener,  et  vous  laisse  en  reposa 

AllISTE. 

i'attendoiis  ce  conseil  d'une  aussi  boiuie  tête. 

MELXTE. 

Mais  vous  âe  savez  pas  le  tourment  <}u'il  mf apprête. 
Ma  sœur  ? 

CÉI^IAHTK. 
Et  quel  tourment  ? 

UÉLltE. 

Il  veut  le  marier. 
célLiAirTE,  riant 
Tout  de  bon  ?Qe  tratt*là  me  parch  sin|;ul'tfT. 

MÉLItTE. 

Et  de  plus.... 

céLlARTE. 

Écoutons;  cette  histoire  es|  divine. 

niÉLITE. 

Il  est  allé  chercher  celle  qu'il  lui  destine , 
Un  cnÊuat  de  treize  ans,  belle  comme  le  jour. 
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SCÈ.NE   X. 

OÉRONTE,  ARiStE,  MÉLITE,  CÉLlAItTE, 
'DAMON. 

aéBOiiTE,  aAriste,     - 
Oh  çà ,  Xi$on  clier  neveu  !  me  Toici  de  retour.  * 

Oëpéchons ,  et  venez  saluer  votre  femme. 

(  A  Céiiante,  ) 
Ah,  ah  !  )e  voua  croyois  déjà  bien  loin ,  madame. 

ABisTE,  hMét'Ue, 
Dites  que  le  départ  est  différé. 

MÉLITE. 

Pourquoi? 
AaxSTE,  hMélite; 
Vous  le  saurez  tantôt 

GÉBOUTE. 

Vous  m'avez  dit,  je  croî. 
Que  ces  dames  étoient  toutes  deux  de  Bretagne  -, 
Et ,  qn'étant  sur  le  point  d'aller  à  la  campagne*... 

DAMON,  a  Gérante. 
Un  petit  accident  retarde  leur  départ  ; 
Mais  elles  partiront  dès  demain ,  au  plus  tu-d. 

GÉBONTE. 

Le  pkH  tôt  vaut  le  mieux.  Leur  présence  me  choque. 
C'est  m'èkpliquer,  je  crois,  sans  aucune  équivoque. 

cthiJLTSTZy  a  Gérante. 
Pour  répondre  ,•  monteur ,  k  ce  doux  compligient , 
Votre  odieux  aspect  nous  choque  également. 

(  A  Ariste.  ) 
Adieu.  Vous,  mettez  fin  k  tout  ce  beau  mystère, 
Ou  )e  ne  réponds  pas  que  je  puisse  me  taire.- 
Tk«âtr«.  Con.  en  vers.  ^.  7 
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SCÈNE  XI. 

GÉRONTE,  ARISTE. 

G-éRORTE. 

Qu'est EHD-cUc  par-là  ? 

ABI4TI. 

Rien.  C'est  qta  sa -nison 
Quelquefois..'.. 

SCÈNE    XII. 

GÉRONTE,  ARISTE7  PICARD. 

PICABO. 

Uv  monsieur ,  sppéié  Lisimon , 
Vient  d'entrer,  et  me  suit. 

AniSTK. 
Qu'entends-je  ?'  Qu^  !  ' laoli  père  ? 

^ICABD. 
A  ce  qu*ii  dit ,  Au  moins. 

JLJitsiiZyh  part, 
Gclî 

a£B05ï£. 

Mon  vieux  fou  de-  ftère  ? 
Ali  !  nous  Toilà  fertbîeii. 

'Mon  oncle  ^  s'il  Vous  plaît , 
Ne  le  mtltrûîtez  point 

GÉnONTE. 

Comment  !  Quel  intérêt 
y  prenez-vous  ? 

AniSTE. 

Tout  franc ,  ia  demaude  est  fort  bonne  ! 
Celui  de  respecter  et  d'aimer  sa  persom». 
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SCÈNE    XIIL 

LISIMON,  GÉRaNTE,  ARISTE. 

HSl^03^  ean brassant  triste. 
Ah  !  mon  fils ,  qpel  plaisir  je  sens  de  vous  revoir!. 

▲  BISTE.   . 

Vous  m'avez  prévenu,  fallois  vous  reœyoir4 

oéRONTS)  a Lisimon, 
Eh  bieU  !  que  voulez-vous  ? 

'  LiaiMOV. 

Il  m'est  permis ,  je  pense , 
De  venir  voir  mon^  fils. 

oinoiTTE. 

Bh  !  1  on  vous  en  dispense. 
^A"Àrisi€,) 
Il  ne  vient  de  si  loin  que  peur  voqp  pre^urèr. 

▲BISTE,  à  G^ro/Ue. 
Sa  visite ,  en  tout  temps ,  ne  peut  que  mlionorer. 
Pou vez-vons ,  à  ee  point ,  mortifier  un  frère  ? 
Vous  me  percez  le  octur.  Songez  qu'il  est  mon  père  ; 
Que ,  Uen  qu'il  m'ait  trouvé  bon  fils  jusqu'aujourd'lmiy 
Je  ne  pourrai  îamais  m'^cquitt^r  envers  lia. 

LISIMOS. 

J^  noonncMs  mon  firère  et  ipon  fils  tout  ensemble. 
Que  le  ciel  vons  bénisse  ;  et ,  piûsqu'il  nous  rassemble , 
Mon  fils ,  de  ce  bonheur  je  veax  me  réjouir, 
Sans  que  sa  dureté  m'empêche  d'en  jouir. 
GÉROVTB,  à  Lisimon, 
y  oc  bénédictions  seront  son  seul  partager 

▲  BISTE,  h  Gérante. 
J'en  fins  bien  plus  de  cas  que  de  votre  héritage; 
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Mon  oncle ,  h  son  égard,  soyez  plus  circonspect, 
Ou  bien  tous  me  verrez  tous  manquer  de  respect 

GÉiioatTÉ. 
Philosophe  imbécile!  Un  père,  d'ordinaire, 
A  son  fils ,  tout  ail  moinsf,  fournit  le  nécessaire. 
Ici ,  tout  au  rebours.  Le  fils ^  depuis  dix  ans».;. 

V  LISIMOK. 

Je  suis  plus  glorieux  de  vivre  à  ses  dépens , 
Que  s'il  vivoit  aux  miens.  Oui ,  ma  vive  tendresse 
Se  complaît  h  le  voir  l'appui  de  ma  vieillesse  ; 
Sentiments  inconnus  à  votre  mauvais  ocenr. 

GlÊBOnXE. 

Mais ,  qui  vops  a  rendu  si  pauvre  ? 

LISIWOB, 

Mon  honneur. 

GEBONTE. 

Jargon  qu'on  n'entend  point,  quoiqu'il  frappe  l'oreille. 

LISIMON. 

Mais  celui  de  profit  vous  frappe  et  vous  réveille 
Avant  le  point  du  jour.  Moi ,  dans  ma  pauvreté, 
J'ai  songé  qui  j'étois,  et  me  sms  respecté. 
Des  malheurs  imprévus  ont  causé  ma  ruine, 
Sans  me  faire  oublier  une  noble  origine.    . 
Mais  vous,  vous  avez  fait,  devenu  financier, 
D'un  pauvre  gentilhomme,  on  riche  roturier. 

Ah  !  vous  voilà  bien  gras  avec  votre  chimère  ! 
Pour  vous ,  le  roturier  fait  l'office  de  père, 
A  ce  fils  bieu-aimé  vous  ne  laisserez  rien  ; 
Et  moi,  je  le  marie  et  lui  laisse  un  gros  bien. 
Blesserai-je  par-là  votre  délicatesse  ? 
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LISIMOir. 

Ndii.  L*actIoif  est  heûe ,  et  vons  rend  la  noblesse. 
Mais,  qui  lui  Êdtes-Tons  ëpouser? 

GÉB05TE. 

Un  parti 
Ayec  qni  notre  sang  sera  bien  assorti  : 
C'est  la  fille ,  en  un  mot ,  de  ma  défunte  femme. 

^   LISIMOV. 

Je  ne  pois  qn^a^ylandir  ;  car  c'ëtoit  une  dame  ^ 

D'un  tiès  iUnstre  nom ,  comme  feu  son  époux. 

Pour  former  ce  lien,  réconcilions-nous , 

Mon  frère.  Et  tous  ,  mon  fils ,  soyez  sûr  que  ma  joie 

Est  égale  au  bonheur  (jae  le  ciel  vous  envoie. 

ABISTE.   . 

Un  obstacle  invincible  en  empécbe  l'eil^t. 

LISIMOlTi 

Point  d'obstacle,  mon  €is,  je  suis  trop  satisfait. 

àhiste. 
Mais  la  fille  est'  si  jeune  ;  et  vous  savez.... 

GiftOBTE. 

J'enrage. 
Yentrèbleu !  mon  neveu ,  craignez-vous  qu'à  son  âge.... 

LISIMOIT. 

Sottise  !  Pour  la  noce  allons  tout  préparer. 

ABISTE. 

n  ne  manqaoit  que  lui  pour  me  désespérer. 


rXV   DU   TBOISXÈME    ACTE. 
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ACTE  QUATRIÈME, 


SCÈNE L 

ARISTE,  seul 

Dahs  mes  loiiibret  chasEÛ»,  yid  |WKti  doi»î«iw<u^ro? 

J'ai  mille  monvenentt.  Anfoeitfinit^l  jdb  mWtra  ? 

Si  je  forme  un  projet ,  «n  «otie  jp  déunit' 

La  raSson  m'abandouie ,  et  le  treidik  me^aiiît. 

De  tant  d'ol^ets  divfen  mon  âme  est  tàaéààt^ 

Qu'à  force  de  penser  elle  n'a  pins  d'idée. 

Pour  calmer  mon  «éprit,  ]m  £ni  »  que  jeipms» 

Je  ne  sais  ou  je  vais.  Je  ae.B«i<xxi  je  mus. 

SCÈNE   IL 

ARIST«,  Lia(MON. 

LxsrjiON. 
J  E  TOUS  cherchob ,  mon  fils. 

▲juste. 

Quel  sujet  tous  amène  ? 

I.JSUt02f. 

En  nous  quittant  sitôt,  vous  m'avez  mis  en  peine. 

ARISTE. 

J'etois  indisposéi 

LISIMON. 

Pendant  tout  le  repas , 
J'ai  bien  vu  qu'avec  nous  vous  ne  vous  plaisiez  pas. 
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Qoelqa'ia^ltBm  f  uî«t  toc»  gêné  et  tovs  i^iîc|(is. 
le  vous  «rouTc  lé^wu,  scmBilbre»  Hi«iaQ(OoliqiMy 
Vous  que  i'ai  t«Mi)oiii8  vu  d'une  ainmble  gfî^, 
Qui  £iisoit  ra^MiSclier  voti«  sooiéië. 
Noos  n'ayons  pu  tirer  nn  mot  de  yotre  bouche  ; 
Et  votce  onde ,  qu'^w  iond  rien  n'afflige  et  ne  touche , 
Qooiq[Oie  souTent  pour  rien  il  «e  mette  en  ooucroux , 
Lui-même  me  paroit  fort  en  peine  de  vous. 
OuYies-moi  votre  oceur.  Qu'ese-<e  qm  vous  afflige  ? 

Rien. 

I.I8IM01V. 

Moi? 

Vousn^e  trompez,  TOUS  dis-je; 
Si  voos  êtes  Acbé  de  vnt  yoir  de  retour, 
Je  suis  prêt  à  partir  avant  la  fin  du  jour. 

ABU  TE. 

Moi  Ûahë  de  vous  voir  !  O  ciel  I  quelle  injustice  l 
Avoir  un  tel  soupçon ,  c'est  me  mettre  ma.  supplice* 
Que  j'expire  à  voè  yeux,  s'il  est  plaisir  pour  moi 
jplus  grand  que  le  plaisir  que  jfai  quand  je  vous  voi  î 

•  LUIMOS. 

Je  vous  crois,  ^jq^(ppdan^  d'où  vient  cette  tristesse  Z 
Quelque  souci  secret  vous  Tonge  et  voua  oppresse^. 

AniftTE« 

Cdasepeut. 

LISIMOH. 

Pourquoi  me  parler  à  demi  ? 
Suis^je  pas  roire  père  „et,  de»  plus,  vo<re^ami  ? 

Digitizedby  Google 


8o  LE  PHILOSOPHE  MARIE. 

Oui ,  votre  «mi ,  mon  fils ,  et  j['aî  bien  lieu  de  l'étro 
D'un  fils  dont  le  bon  coeur  s'est  si  bien  Êdt  eonnoître  ; 
D'un  fils  de  qui  l'amour,  de  qui  les  tendres  soins 
Ont  depuis  si  long-temps  prévenu  mes  besoins. 

AniSTE. 

\oni  me  rendez  confus.  Mais  si  j'ai  pu  yèns  phire-, 
E^  ne  faisant  pour  vous  que  ce  que  j'ai  dé  faire. 
J'en  veux  la  récompense. 

tisiMoir. 

.^    Et  quoi? 

▲  BISTE. 

C'est  d'obtenir 
Que  You^  n'en  ^appeliez  jamais  le  souvenir.    ' 

tisiMOir/ 
Soit.  Je  satisferai  votre  âme  gënëreuse  : 
Je  m'en  fais  une  loi  qui  m'est  bien  onéreuse  ; 
Mais  à  condition  (je  suis  ami  prudent) 
Que  vous  me  choisirez  pour  votre  confident. 

AaiSTE« 
Eh  bien  !  vous  le  serez.  Votre  bonté  décide... 
Mais  quand  je  veux  parler,  mon  respect  m'intimide. 

LISIMON. 

Est-ce  ainsi  qu'on  en  use  avec  un  ami  stir? 
Tout  franc ,  ce  procédé  me  paroît  un  peu  dur. 

ABISTE. 

Ah  !^  ne  me  blâmez  point ,  et  plaignez-moi 

LISIMON. 

Je  gage 
Que  ce  trouble  est  l'effet  de  votre  mariage. 

AUlSTE. 

(A  part.) 
Quel  mariage  ?  O  ciel  !  sauroit-il  mon  secret  ? 
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LISIMOS.' 

Celui  qu'on  ▼o«8  propose. 

ABISTE. 

n  m'fl^ivne  es  effet. 

LISIHOV. 

Je  m'en  suis  aperçu ,  $ans  Touloir  tous  le  direw 
Avançons.  Avouez  que  votjre  cœur  soupire 
Pour  quelqn'autre  beauté. 

▲  RISTE. 

Sans  doute. 

LXSIMOBI. 

Apparemment 
Que  Toâs  êtes  lie  par  quel^'engagem^fit  ? 

ABISTE. 

Si  jamais  on  le  fîit. 

LISIVLOV. 

Ce  contre-temps  m'afflige  : 
Mai^,  n'importe,  achevez. 

ASISTE. 

Je  ne  pui«. 

I.XSIM09. 

J#  l'exige. 
Vota  dévorez  des  pleurs  qpi  coulent  malgré  vous  ! 
Vous  pâlissez  !  Pourquoi  vous  mettre  à  mes  genoux  ? 
Mon  fils,  j'approuve  tout.  L'objet  qui  vous  enflamme 
Est  digne  de  vous  ? 

ABISTE. 
Oui. 

LISIMOV. 

Quel  est-il  ? 

AAI8TE. 

/  C'est  ma  femme. 
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Lift  m  an. 

Votre  fenugoe  !  Gonmient  !  vous  êtes  «wrié  ? 

▲  llgTE. 

Par  un  seisret  h^fmm  tous  ne  trouvez  lié. 

liftlVOM. 

Je  reçois  eet  ffvcs.pèM  en  «au  ^'e&  père  : 

Mais  pourquoi ,  jusqii'ici»  m'en  aveir  &it  mjitèie? 

▲  BI8TE. 

J*ai  consulté  l'amour  et  non  rambition, 

Et  me  suis  marié  par  iiidHBaiîen. 

J'ai  fait  choix  d'une  aimable  et  jeune  demoiselle, 

Qm  B'av<Ht  d'autre  bien  que  celui  d'être  belle  : 

Vous  pouviez  m'en  blAner;  ainsi,  qnoiqa'à  rcgre|« 

A  vous ,  comme  au  publia  j,  j'em  id  fait  un  secret. 

LISIMOH. 

A-t-elle  un  bon  esprit  ?  Est-elle  douce ,  sage  ? 

AniBTE. 

Oui 

LIBIKOV. 

Vous  tfvez  donc  fait  un  très  bon  mariage. 

«  ARISTE. 

Ah  !  vous  me  ravissez  par  ce  trait  de  bonté  ; 
Et  je  suis  à  présent  comme  ressuscité. 

I.I8IliOBr. 

O^loge-t-elle? 

▲BISTE, 

Td,  chez  une  vieillie  dame. 
En  qualité  de  nièce  ;  et  U  sœur  de  ma  femme. 
Qu'épousera  Damon,  demeure  aussi  céans. 

LiSIUQA. 

U  s'a^t  d'inven^  «pielqacs  expédients 
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Pour  amuser  Yotre  onde  i  et  Dons  devons  tout  £iir« 
A£n  ào  hn  cadier  quelque  temps  cette  afikire  ; 
Car  cet  homme,  à  coup  sûr,  la  désapprouvera/ 
Et,  croyant  vous^ punir,  tous  déshéritera. 

ABlrS^X*^. 

Uest  vraL 

LlS^UfOS. 

Feignez  donc  (•«  j'appuierai  la  chose) 
De  oonsentir  san  peitie  k  l'hymen  qu'il  propose. 
Promettez  d'épouser,  mais  demandes  du  teo^».;  ■ 
Et  pendant  ce  délai  nous  t&cherons... 

J'entends. 
LisiMoa. 
Quand  les  affaires  jontpnidemment  disposées  « 
On  peut  concilier  les  choses  opposées. 
Mais  j'aperçois  mon  frère ,  agissons  de  concert. 

SCÈNE    III. 

LISIMON,  GÉROÏTTE,  ARISTE. 

oinoNTE. 
Vous  moquçz-vous  de. moi  ?  vous  lever  au  dessert, 
Et ,  pour  me  planter  là ,  sortir  l'un  après  l'autre  ! 
(A  Ariste.)  (A  Lisimon.) 

Si  TOUS  étiez  mon  fils...  Mais ,  morbleu  !  c'est  le  vôtre  ; 
U  vous  ressemble  en  tout ,  et  j'en  sujs  bien  fâché. 

LISIMON. 

Le  terme  est  un  peu  rude. 

GÉR09TE. 

oh  !  puisqu'il  est  lâché, 
le  ne  m'en  dédît  point. 
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LISIMON. 

Soit.  Noos  étioil»  ensemble 
Pour  yoîr..« 

Cst-oe  ma  £iute  ^4^  moi ,  s'il  vous  ressemble  ? 

LIS! M  ON. 

Non,  c'est  la  mienne.  Il  &ut... 

oinovTE. 

Il  faut  qu'il  soit  poli. 
Et  qu'il  m'imite-,  moi. 

&isiMosr. 

Sans  doute* 

oitu  osTKf  h  Ariste, 

Est-il  joli, 
Quand  on  traite  quelqu'un ,  de  s'ennu jer  à  table , 
D'en  sortir  le  premier ,  et. . . 

ABI8TE. 

Se  suis  excusable  ;• 
Car... 

GiaONTE. 

«  Exposer  un  oncle ,  un  oncle  tel  que  moi , 

A  s'enîyrer  tout  seul  ! 

LISIMOH. 

Il  a  tort. 

GÉBORTE. 

Quand  je  boi , 
Je  veux  qu'on  me  seconde,  ou  bien  je  bois  de  rage. 

LISIMON. 

.  Mon  frère,  nous  parlions  de  notre  mariage. 

GÉnORTE. 

A  demain ,  mon  neveu  j  sinon  dësMrité.  i 
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ABISTE;, 

Mais  f  difi^rez  du  moins. . . 

GÉaOHTlL 

,    Le  sort  en  est  ieté. 

I.ISIM08. 

Sommes-nooB  si  pressés  ? 

.    GÉBONI^E. 

Oh  !  la  lenteur  m'assoAme. 
Yeat-on?  ne  yeut-on  pas  ? 

ÂBISTE,  à  part, 

Qnel  insupportable  homme  ! 

oiBONTE. 

I^es  parents  d'un  marquis ,  riche ,  bien  à  la  cour , 
Et  même  gentilhomme,  écrivent  chaque  jour 
Au  frère  de  ma  femme ,  à  toute  la  £miille, 
Pour  faire  un  mariage  avec  ma  belle-fille. 
Je  n*ai ,  jusqu'à  présent ,  voulu  rien  écouter  : 
Mais ,  morbleu  !  gardez-vous  de  me  mécontenter  ; 
Sinon ,  je  pourrois  bien  leur  donner  audience. 

ÀBISTE. 

Eh  bien  !  mon  onde,  il  faut  faire  cette  alliance. 

LXSIMON. 

Non.  Ariste  a  dessein  de  vous  complaire  en  tout  : 
Mais  lorsque  d'une  affaire  on  veut  venir  à  bout... 

OÉnOISTE. 

Qu*a]lez-Yous  nous  chanter,  l'homme  aux  belles  maj^imci  ? 

LISIMOir. 

Que  vos  intentions  sont  bonnes,  légitimes: 
Et  sans  doute  mon  fils  semble  avoir  un  peu  tort 
De  ne  pas  se  résoudre  à  les  suivre  d'abord  \ 
ftlais  c'est  un  philosophe, 

Th«atr«.  Copi.  «n  vert.  7.  S 
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Oui ,  morbleu  !  dput  |!enrage 
Qu'est-ce  qu'un  philosophe  ?  Un  fou  dont  le  langage 
N'est  qu'un  tîsSB>confiis.de  faux  raisonnements: 
Un  esprit  de  travers,  qu»?  par  ses  arguments. 
Prétend,  en  plein  midi,  faire  voir  des  étoiles i 
Toujours  après  l'erreur  oourapt  à.pleines  voiles. 
Quand  il  croit  .foUeroent  suivre  la  vërité^j 
tJn  bavard,  inutile  à  la  société, 
Coifi*é  d'opinions ,  et  gonflé  d'hyperboles. 
■Et  qui,  vide  de  sens,  n'abonde  qu'en  paroles. 

▲nis.TE. 
Modérez,  s'il  vous  plaît,  cette  injuste  fureur  : 
Vous  êtes ,  je  le  vois ,  dans  la  commune  erreur  ; 
Vous  peignez  un  pédant ,  et  non  up  philosophe. 

G É.B  0 NT ^. 

Mais  je  les  çxpis  tous. deux.  tajUés  en  même  étofie. 

ABISTE. 

Non.  La  philosjophie  çst  sobre  en  ses  discours. 

Et  croit  que  les  meilleurs. sont  toujours  les  plus  courts; 

Que  de  la  vérité  l'on  atteint  l'excellence 

Par  la  réflexion  et  le  profond  silence. 

Le  but  d'un  philosophe  est  de  si  bien  agir. 

Que  de  ses  actions  il  n'ait  point  à  rougir. 

Il  ne  léhd  qu'à  pouvoir  se  maîtriser  soi-même  : 

C'est  là  qu'il  met  sa  gloire  et  son  bonheur  suprêmt. 

Sans  vouloir  imposer  par  se»  opinions , 

Il  ne  parle  jamais  que  par  ses  actions. 

Loin  qu'en  syst^es  wi»  son  esprit  B^tisEBdtkjamy 

Être  vrai ,  juste ,  bon ,  c'est  son  système  Itmqiu^ 

Humble  dans  le  bonheur,  grand  dans  l'tfdvênittf , 

Dans  la  seule  vertu  trouvant  la  volupté , 
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Faisant  d'un  doux  loisir  ses  plus  cèèi;;es  dëlices. 
Plaignant  les  vicieux,  et  détestant  les  vices.; 
Voiik  le  philosophe  ;  et ,  s^il  n*est  ainsi  fait, 
Il  usurpe  un  beau  tilre',  et  a  e«  a  pas  VÉtfet, 

*  GÉROBirE. 

£tes-vou8  fait  ainsi  ? 

AlliSTE. 

Non  :  mais  j'aspire  à  l'être. 

IiISlMOBP. 

Mon  fils  gagqe  toujours  à  êè  faite  Gonnoître  : 
Il  est  donc  philosophe   ainsj  que  je  disois; 
Et  voilà -la  raison  sur  quoi  je  me  fondois 
Ponr'vous  représenter  qu'en  £ût  de  mariage , 
Rien  ne  Tempécheroit  d'agir  en  howmt  aage. 
Or  le  sage....  \ 

GÉBOSTE^ 

Or  le  sage  est  dlâ^rent  de  vous. 
Je  soutiens ,  moi ,  qu'il  faut  être  le  roi  des  fous , 
Pour  se  Êire  prier  d'^useï'  une  fille , 
Jeune,  riche  héritière,  et  de  noble  iainille, 

LIS  m  os. 
Donnez-lui  q^ndqne  temps  pour  se  déterminer. 

Si  le  parti  convient ,  à  quoi  i^on  lantanq^  ? 

AniSTE.: 
Votre  fille  me  haiL 

I  âôUiflSres  ^'avec  adresM 
11  cherche  Its  soojens  de  gagner  sa  tei»dre«0& 

»  ftéBOAtE.- 

SoiL 
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LlSIHOn. 

A  la  fin.... 

GÊROlfTE. 

Gela  se  peut  ùàre  en  un  jour. 
Ariste. 
Je  ne  sais  pas  sitôt  inspirer  de  l'amour, 
Surtout  lorque  l'on  marque  autant  de  répugnance.... 

LlSlMOir. 

Ne  lui  donner  qu'un  jour!  Vous  vous  moquez,  je  pense? 

,  géboute. 
Combien  lui  faut-il  donc  ? 

LISIMON. 

Au  mdins ,  un  ou  deux  mois. 
GiviOVTZ,  s'en  allant. 
Elle  sera  marquise. 

LISIMON. 

Attendez. 
GinavTZ. 

Une  fois , 
Deux  fois  j  la  voulez-Vous  ? 

LISIMON. 

CÀii ,  mais  sa  Êmtaisie. . . . 

GÉBOUTE. 

Je  lui  donne  hmt  jours,  par  pure  courtoisie. 

^   Abiste. 
Ali  !  le  terme  est  trop  court.  ' 

LISIMOH. 

Mais  il  faut  l'accepter  ; 
Et,  pOŒf  v6iu  £ûre  aimer,  tâcber  d'en  profiter. 

\         oiiLonTZ,^  Ariste, 
A  huit  jours  donc  la  noce. 
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AniftXE.  , 

A  huit  jours. 
GéaoVTE. 

Sans  remise , 
Ou  )e  TOUS  ferai  cher  payer,  votre  sottise. 
AdieoJ 

SCÈNE    IV. 

ARISTË,  LISIMON. 

LISIMOH. 

Puisqu'au  délai  notre  honune  a  consenti , 
De  ce  Imitai ,  enfin ,  nous  tirerons  parti. 
Mais  quel  est  ce  marquis  pour  lequel  on  le  presse  ? 
Il  £iut,  pour  le  savoir,  user  ici  d'adresse: 
J'espère  y  réussir.  Pour  en  venir  à  bout , 
J'attendrai  qu'il  se  calmë,  albrs  je  saurai  toutt 
Pub  ensuite^  appuyant  le  parti  qu'on  propose , 
Peut-être  je  pourrai  faciliter  la  chose. 
Si  j'amène  votre  onde  au  point  où  je  le  veux , 
Rien  ne  vous  manquera  pour  être  très  heureux. 
Ne  craignant  plus  de  perdre  un  fort  ^os  hiéritage , 
Vous  vous  déclarerez  sur  votre  mariage. 

▲nxsTF. 
Non ,  vraiment 

LISIM01!I#. 

Et  pourquoi? 

ARISTE. 

•  Je  l'avoue  à  regret. 

Tout  mon  bonheur  consiste  à  garder  le  secret 

LISIMON. 

Et  quel  sujet  cncor  pQunra  vous  y  contraindre  ? 

^    8. 
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Si  votre  onde  se  rend,  qu'anrcK-TOus  plus  à  crain<2ret 
Dites-moi  ? 

ABSftTE.  , 

Ge  n'Mt  pas  mon  onde  que  je  crain», 
C'est  lé  public  ;  c'est  lui  pour  qui  je  i^  contnÛM. 

LisxMok 
/•e  public  ?  Pour  le  coup ,  %'otre  discours  m'étonne. 
ÀTez-vous  épousé ,  mon  fils ,  une  personne 
Dont  le  nom,  la  conduite ,  ou  quelqu  autre  sujet, 
Vous  forcent  à  cacher  ce  que  vous  avez  !foit  ? 

AAI8T1. 

Elle  est  d'un  sang  illustre  ;  eUe  est  belle  »  eUe  est  Mge  j 
Et  Ton  ne  peut  rien  dire  à  son  dé8«vant«^. 

LISIMOir. 

Pourquoi  de  votre  hymen  êt^voua  4oD€  boiHewc  ? 

AmxsTS. 
Pourquoi?  C'est  qu'il  me  donne  un  ridiculii  afrfeii& 
Tous  ceux  que  j'ai  raillés ,  vont  nôMer  sor  mon  tom^tù» 
Tôt  ou  tard  je  vaincrai  oeite  mauvaise  honte. 
Aidez-moi  maintenant  à  cacher  mon  secret: 
l'appréhende,  surtout,  un  maïquitf  d«i  Laurel) 
Railleur  in^tojfeble,  avioureux  de  ma  iovune.  , 

L 161 M  on. 
Amoureux? 

ABXSTE. 

Oui.  Jugez  de  l'état  de  mon  ftme. 
J'aime  mieux  le  soufiHr ,  le  vo^  à  ses  genoux. 
Que  de  me  dëdarer  en  qualité  d'qpoux. 

LiStMOH. 

Le  cas  est  tont  nouveau. 

AAiexs. 

Dites  mèmeJnBaiie* 
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Hais  pennettez  du  moins  qœ  je  n»  me  déclare  ^ 
<^a'après  que  ce  nuffqwÀ  oiufi  ^is  femUttie  mmi , 
Xt  que  je  me  aemteûxé  iom  d'ici, 
usa  KO  a. 
Pourquoi  t^us  retirer? 

AJUSTE. 

C'est  un  pc^nt  nécessaire  : 
Car,  pour  tous  achever  un  aveu  si  sincère, 
Je  n'oserai  jamais ,  au  milieu  de  Paris, 
Figurer  à  mon  tour  au  nombre  des  maris. 

LISIMON. 

Je  ne  sais  si  je  dois  vous  blâmer ,  ou  vous  plaindre; 
Mais,  pour  l'amour  de  vous ,  je  veux  bien  me  contraindre 
A  suivre  votre  plan  :  et  )e  vais  tout  tenter 
Pour  vous  servir ,  mon  fils ,  sans  rien  faire  i^ter. 

SCÈNE   V. 

ARlSrs,  setti. 

Il  s'agit  maintenant  d'y  disposer  Mélite, 
Et  ma  Ijelle-sœur. 

SCÈNE   VL 

ARISTE,  MEUTE,  CÉLïANTË,  flKETTÉ. 

CÉLIASTC. 

Oui  ,  son  prooédé  m'Irrite  ; 
J'en  veux  avoir  raison. 

IIÉLIT& 

Mod«rez  ee  cdurrou»: 
Peut-étn  nAriX  deiMÎn  de  'U  dûnner  à  vou& 
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CéLlAVTE. 

Qu'il  m'adore ,  s'il  veut  ;  je  le  hais ,  le  déteste. 
Die  croyez-vous  donc  fiUe  à  prendre  votre  reste? 

AniSTE. 

De  <{ui  parlez-vous  là  ? 

StÉLXTEi 

Nous  parlons  du  marquis. 

CÉLIÀNTE. 

te'adorer  par  dépit!  Ah  !  le  trait  est  excfuis. 
Je  voudrois  bien  savoir  si ,  sans  extravagance , 
Quelqu'un  vous  peut,  sur  moi ,  donner  la  préférence. 
Pour  vous  offrir  ses  voeux ,  ma  soeur ,  plutôt  qu'à  moi , 
Il  faut  être  imbécile  ou  philosophe. 

AJUSTE. 

Eh  quoi  ! 
Toujours  désobligeante  ?  Est-elle  criminelle , 
Si  quelqu'un  près  de  yous  ose  la  trouver  belle  ? 

MéLITE. 

Me  voyez-vous,  ma  sœur,  chercher  des  soupirants. 
Ou,  pour  vous  les  ôter,  m'offrir  k  leur  encens? 
Faut-il  même  avouer,  pour  vous  rendre  contente,' 
Que  mes  traits  font  horreur,  que  vous  êtes  charmante? 
Je  le  déclarerai  devant  qui  vous  voudrez , 
Et  tout  autant  de  fois  que  vous  l'exigerez. 
céliAnte.         ' 
Ce  seroit  là  nous  rendre  une  égale  justice  ; 
Mais  je  n'exige  point  un  pareil  sacrifice. 
Ne  parlez  point  pour  moi ,  mes  traits  parleront  mieux 
A  quiconque  a  du  goût,  de  l'esprit  et  des  yeux. 
Quant  à  jaotre  marquis ,  c'est  chose  très  constante , 
Que  j'ai  dû,  plus  que  vous,  lui  paroStre  chànnante. 
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J^'tant  homme  de  cour ,  et  parfait  connoisseur , 
U  m*oSense  en  osant  me  préférer  ma  sœur. 
Pour  s'arracher  à  ▼ons,  il  m'offre  son  hommage, 
Me  le  fait  agréer  ;  et  c'est  un  double  outrage 
Qui  me  pique  à. tel  point,  que  je  m'en  vengerai. 

AIIISTE. 

Et  de  quelle  ûçon  ? 

CiLlAVTE.  ' 

Je  lui  déclarerai 
Qu'il  a  par&îtement  l'honneur  de  me  déplaire. 

▲  BiSTE,  riant. 
U  sera  fort  touché  d'un  aveu  si  sincère  ! 

CÉLIANTE. 

Que  si  c'est  par  dépit  jlju'il  s'est  offert  h  moi', 
C'est  par  dépit  aussi  que  j'ai  reçu  sa  foi. 

AmsTE,  rmnf. 
Bon! 

CÉLIAVTE. 

Que  ma  sœur ,  bien  loin  de  i^pobdre  à  sa  flamme  j| 
Le  méprise. 

AniSTE. 

Fort  bien  ! 

CÉLIAHTE. 

Et  qu'elle  est  votre  femme. 
A-RiSTE,' effrayé. 
J'ai  des  raisons  encor  pour  cacher  mon  secret , 
Et  principalement  au  marquis  du  Laurel. 

MÉLÏTE. 

Quelle  obstination  !  Votre  oncle  et  votre  père 
Veulent  vous  marier,  est-il  temps  de  vous  taire  ? 
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ÀILISTS. 

Sur  cet  artide-li  ne  yons  akriB«  pas; 
Je  trouverai  moyen  de  soctir  d'embonas. 

,  MÉLITS.- 

Çaoi  !  sans  voua  expliquer  sur  notre  mariage  ? 

AAlStt. 

Si  YOQS  m'pjbéissez,  c'est  à  quoi  je  m'engage. 

MÉLXTE.     ' 

J'obéirai ,  pourm  que  vous  juriez  aussi 
D'empécker  le  marquis  dé  revenir  id. 

ARISTE. 

Moi ,  l'empêcher  !  Comment  ?  Que  pourràî-je  lui  dire  ? 

MÉtlTJC. 

Que  je  suis  votre  femme. 

▲  BISTE. 

Il  n'est  point  de.  martyre 
Que  je  n'aimasse  mieuxaniHe  fois  endurer  , 
Que  de  prendre  sur  moi  de  le  lui  déclarer. 

MÉLXTE. 

Eh  bien  !  pour  ne  vous  fiâre  aucune  violence , 
Permettez  qu'au  marquis  j'en  fasse  confideo^. 

ABISTE. 

N'est-ce  pas  même  chose  ?  £^,  dés  qu'il  me  verra.  ..^ 

CÉLXAHVE. 

Voyez  le  grand  malhew,  quacid  il  vous  jai|lerft  J 

Mon  cher  beau-frère,  autant  que  je  puis  m'y  coDaohre^ 

Vous  êtes  marié,  mais  très  honteux  de  l'être. 

MétLITE. 

Prenez  votre  parti ,  le  marquis  vieat  à  Vous 
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Je  sens,  à  son  a^teet,  redoubler  i&ôn  eouitons; 
Ma  langue  -se  réi^olte ,  et  n^est  -citas  retenue. 

AnxsTE.  I 

G'en^t-âdi,  je  vois  bien  ^oe  mon  beitfe  ett'vsentte. 

SCÈNE  tu. 

MÉLIXB,  qgLUNTE,  ARISTE,  LE  MARQUIS, 
FINETTE. 

LE  MABQUis,  flpr«5  /cf  avotr  observés  queiqufi  tempS' 
Plus  je  vous  considère  avec  attention, 
Pins  je  vois  que  )e.  cause  ici  d'émotion.  , 

.    {  Regardant  Mélite,  ) 
L*nne  baisse  les  yeux^  et  p^roit. interdite. 

(  Regardant  Céliante.  ) 
L'autre  me  fait  sentir  que  mon  aspect  Tirrite. 
Finette  sous  ses  dotgis  sociritinaKgnementi; 
Ariste  consterné  rêve  profondément. 
Chaque  attitudeiest  ^te,  ^er^que,  tp^cjiante  ; 
Et  vous  formez  tous  quatre  un  tableau  qui  m'enchante.  ' 

FINETTE. 

Il  ne  non»  iuftnqtie  à  tous  que  la  parale. 

LB    ttASQUlS. 

Bhbèen? 
Ne  finirons-nous  pMfil  tA  m«iM  entretien  ? 

(AMéiite,) 
Pour  la  âeaakrt  ftis^  ^tttM-BU>î  ^apnclane  i 
Je  ne  veux  plua  ici  vous  parier  de  ma  flamme. 
a'appronve-lc»  «épris  dflftat  vous  m'avez  paye. 

AniAViR,  h  part. 
ht  traître  a  êéeomttï  qUc  je  sais^narUL 
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.      MILITÉ. 

Je  ne  demande  point  quel  motif  tous  inspire. 
Si  TOUS  ne  m'aimez  plus,  c'est  ce  que  je  désire  : 
Et  y  si  ma  sœur  a  pu  causer  ce  changement , 
Vous  ne  pouviez  me  £ûre  un  aveu  plus  chaimant. 

SCÈNE   VIII. 

ARISTE,  LE  MARQUIS,  CÉLÎANTE,  FINETTE, 

CÉLIASTE. 

En  tout  cas ,  s'il  est  vrai ,  comme  je  dois  le  croiiie , 
Que  mes  charmes  aux  siens  arrachent  la  victoire , 
Mon  cher  petit  marqùiis ,  soyez  bien  averti 
Que  vous  prenez  encore  un  plus  mauvais  parti. 
Pour  être  un  pis-aller  je  âe  fus  janiais  faite. 
Adieu.  Vous  m'entendez,  et  je  suis  satisfaite. 

SCÈTSE  IX. 

ARISiTB,  LE  MARQUIS. 

LE  MABQUis,  riant. 
L'urCÀBTADB  est  plaisante,  et  me  réjouit  fbit. 

ASISTE, 

On  peut  trouver  moyen  de  vous  mettre  d'accord. 

LE  MABQVIS: 

Laissons-lui  le  plaisir  de  faire  la  cruelle. 
-  Si  je  veux  m'enga^^r ,  ce  n'est  piîs  avec  elle' 

ABISTS. 

Quoi  donc  !  voudriez-voue  enfin  voim  najrier  ? 

LE  AIABQUIS. 

Oui ,  vion  cher  j  et  df  plus  je  vais  le  publier , 
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A.fin  que  les  rieurs  se  dépêchent  de  rire  } 
Et  qu6  )  la  noce  faite ,  on  n'ait  plus  rien  k  dire. 
le  ferai  sur  moi-même  un  couplet  de  chanson, 
Pour  animer  leur  verve ,  et  leur  donner  le  ton. 

ARISTE. 

Le  projet  est  hardi,  mais  il  est  raisonnable. 

LEUARQUIS. 

N'est-il  pas  vrai  ?  Pour  moi ,  je  le  tiens  préférable  » 

Âa  parti  cpie  prendroit  un  homme  tel  que  nous,  ' 

De  faire  le- plongeon  pour  éviter  les  coups. 

Vous ,  par  exemple,  vous,  dont  la  veine  comique 

Aux  dépens  du  beau  sexe  a  paru.si  caustique^, 

I^e  conviendrez-vous  pas ,  si ,  par  quelque  retpur ,  ^ 

Vous  vous  avisiez. ...  la. ...  de  prendre  femme,  un  jour , 

Et  que  vous  voulussiez  cacher  ce  mariage, 

Que  vous  joueriez  alors  un  fort  sot  personnage? 

ABI8TE«  .     . 

Ab  !  très  sot  en  eflfet  Mais  enfin ,  dites-moi, 
Quel  est  l'objet  qui  va  recevoir  votre  foi  ? 

lemauquis. 
Une  en£mt  de  treize  ans.  Cela  doit  vous  surprendre  : 
Mais  ce  n'est  encor  rien  ;  et  vous  aUez  apprendre 
Un  fait  qui  causera  votre  admiration. 
J'épouse  cet  en&nt  par  procuration. 
Mon  onde,  dont  j'attends  une  fortune  immense, 
Depuis  long- temps. sous  main  traite  cette  alliance , 
Et  veut  que,  sans  tarder,  Thymeh  soit  contractée 
11  trouve  seulement  une  difficulté. 
Qui  ne  lui  paroit  rien  ^  cependant. 

ARISTE. 

Quelle  est-elle? 

Tbéâtre.  Com.  en  yen.  ^m  9 
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LEMÀUQUIS. 

EL  !  mais....  C'est  que  celui  de  qui  dépend  la  belle, 
Kçfuse  absolument  de  me  la  donner. 

AniSTE. 

Boa! 

LSMABQ17,IS. 

On  m'assure  pourtant  qu'il  peut  changer  de  ton , 
Et  que  son  firèare  aîné,  plus  doux  et. plus  docile» 
Apprenant  ce  projet,  le  rjçndra  plus  facile  ; 
Voilà  ce  qu'op  me  yiem.de  dire  en  ce  moment. 

ahiste. 
le  ne  puis  revenir  de  mou.  étonnemoit.' 
^      Ou  je  me  trompe  fort,  ou  mon  onde  et  mon  père 
'^Softt  assurânent ceuxsnr  qui  roule l'affiiire. 
Il  s'agit  du  parti  qui  m'ëtoit  destiné. 

LEMAKQntS. 

Ma  foi ,  du  premier  coup  vous  l'avez  deviné. 
Nous  voUà  donc  rivaux?  L'aventure  est  crue&e  ! 

A1II8TE. 

Oh  non  !  De  tout  mon  cœur  je  vous  cède  la  belle. 

ikE  MAUQoxs,  en  sourianU 
J'admire  cet  excès  de  gémërosiHé  l 
La  fille  est-elle  aimable? 

A&XSTE. 

Oh  !  c'est  une  beauté. 
CE  mauquiA 
A-t-eUe  tîc  l'esprit ,  dites-moi  ? 
au'iste. 

Gomme  un  àngc. 

LE4IABQUIS. 

Et  votts  la  refusez? 
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ABIST*. 

Oui. 

LEMABQUIS. 

Vous  êtes  écran^  ! 
Et  û  YoWé  oncle  Ta  me  donner  tout  son  bien  ? 

ahiste. 
Qu'il  me  laisse  en  repos ,  et  je  n'y  prétends  rien. 

lEMABQUlS. 

Malgré  cela,  pourtant,  \e  regrette  M^te. 

Ariste. 
Vous  TOUS  exagérez  un  peu  trop  son  m^ite  ; 
Pour  moi ,  je  n'j  rois  rien  qui  soit  si  menrollenj:. 

LEMABQUIS. 

On  TOUS  soupçonne  fort  d'avoir  de  meilleurs  yeux. 
Non,  Mëiite  jamais  ne  peut  é'.vt  oubliée  ; 
Mais  j'y  dois  renoncer,  puis({u'eUe  est  mariée. 

AB.ISTE. 

Mariée! 

LEliARQUIk 

Oui,  ▼raiment. 

ABISTE. 

Vous  Toulez  piaisamer. 
LE  XABQVis,  lui  frappant  sur  l'épûute: 
Notre  ami,  c'est  un  point  dont  je  ne  puis  douter  :. 
On  a  su  découvrir  cette  aîfaire  secrète 
Par  la  soror  de  Mélite ,  et  même  par  Finette  ; 
Et  ceux  qu'elles  avoient  cfaoisls  pour  confidents 
M*ont  confié  le  fait  depuis  quelques  instants. 
On  sait  ooème  le  nom  du  mari  de  Mélite  ; 
On  vante  son  esprit ,  son  bon  cœur ,  son  mérite  ; 
Grand  philosophe^  mais  bizarre,  singulier; 
Honteux  d'avoir  enfin  osé  se  marier , 
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Et  voulant  au  public  cacher  cette  sottise', 
De  crainte  qu'à  son  tour  on  ne  le  tympanise. 

(Il  rit.) 
Ne  le  pourriez- vous  point  connoitre  à  ce  portrait  ? 

Ajuste. 
A  peu  près. 

lEHABQUIS. 

Ah!  tant  mieux,  j'en  suis  fort  satisfait. 
Eh  bien  !  dites-lui  donc  qu'on  sait  son  mariage  : 
Et  conseillez-lui  fort  de  s'armer  de  courage , 
Afin  de  recevoir  galamment  aujourd'hui 
Cei:tain&  petits  brocards  qui  vont  fondre  sur  lui. 
( Il  sort  en  riant,  j 

SCÈNE    X. 

ARISTÉ,  seuU 

Suis-YE  mort  ou  vivant  ?  Après  ce  coup  de  foudre. 
Que  vais- je  devenir  ?  et  que  puis-je  résoudre  ? 
Voici  l'instant  fatal  que  j'ai  tant  redouta: 
Mais  ne  nous  perdons  point  en  cette  extrémité. 
Ici  la  diligence  est  un  point  nécessaire  ; 
Et  je  sais  le  moyen  de  me  tirer  d'afiàire. 


FI»  DU   QUATBiiME  ACTE. 
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ACTK  CINQUIÈME. 


SCÈNE  L 

ARISTE,DÀM0K. 

DAMON. 

Mais  écoutc:&-moi. 

ARISTE^ 
lîon.  Voufi  mé  parlez  e»  vain. 
Rien  ne  peut  jn'empècljer  de  suivre  mon  dessein» 

DAMON. 

Vous  extravaguez  donc  ? 

ABISTE. 

Soit  folie  ou  sisigessej 
Je  pars ,  et  dans  Tinstant. 

DAHOir. 

Quelle  étrange  foiblesse  ! 
Que  dîrfr-t-on  de  vous  ? 

AniSTE. 

Tout  ce  que  l'on  voudra. 
PouTYU  qvLC  je  sois  loin,  rien  ne  me  louchera. 

nAMOV. 

Quoi  !  cet  esprit  nourri  de  la  sagesse  antique , 
Se  perd  quand  il  s'agit  de  la  mettre  en  pratique  .^ 

ARI8TE* 

Je  TOUS  l'ai  dit  souvent  :  les  sages  autrefois, 
De  la  seule  vertu  reconnoissant  les  lois . 
Loin  de  fuir  la  douleur  comme  un  affreux  supplice, 

9- 
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Non  contants  de  la  vaincre ,  en  £Û90Îent  leur  délîce. 
I.e»j>las  sanglants  afirontfi ,  les  ^us  ciMs  mépris  ^ 
Ne  pouvoient  un  instant  ébranler  leurs  esprits 
Inimobiles  rochers ,  Us  défîolent  Torage  ; 
J'admire  leur  exemple,  et  n'ai  pas  leur  courage. 

DAMOV. 

Et  moi ,  je  vous  réponds  que  tous  l'^alerez 
Dès  le  même  moment  que  vous  vous  calmerez. 

ABIST£. 

Eh  !  cxmiment  me  calmer  au  fort  de  ma  disgrâce  ? 

Je  vondrois  qu'un  instant  vous  fussiez  à  ma  placé. 

En  butte  à  mille  ailronts  pires  que  le  trépas  ; 

Un  front  à  triple  airain  ne  les  soutiendroit  pas. 

A  peine  quelques  gens  savent  mon  mariage , 

Qu'au  même  instant  sur  moi  je  vois  fondre  un  orage  ^ 

Un  déluge  d'écrits,  tant  en  prose  qu'en  vers, 

Qui  vont  à  mes  dépens  réjouir  l'univers. 

Et  que  sera-ce  donc ,  quand  la  cour  et  la  ville  ?.. . 

DAHON. 

Pour  parçr  tous  ces  traits ,  soyez  ferme  et  tranquille  ; 
C'est  le  meilleur  parti. 

ARISTS. 

Je  le  sens  comme  vous. 
Mais  pounriezovons  tenir  contre  de  pareils  coups  ? 
LisQz. 

(Il  présente  plusieurs  papiers  à  Damon.) 

nAMOH. 

Bon  !  jeux  d'esprit  et  pures  bagatelles  l 

AlilSTE. 

Morbleu  !  ce  sont  pour  moi  des  blessures  mortelles. 
L'équitable  public  me  rend  ce  qu'il  me  doit. 
On  va  me  rire  au  nez  et  me  montrer  au  doigt  ; 
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Je  n*y  pourrois  survivra  ;  une  Tetraite  ohactOB 
Me  sauvera  du  momt  eette  trîstfc  aventure.' 

J>AltOV. 

EtMélhe? 

ABISTE. 

Dans  peu  Méjite  me  suTvra. 

DAMON. 

Croyez  qu'à  ce  dessein  elle  s'opposera. 

ABISTE. 

En  dépit  d'elle-même  il  faut  qu'elle  y  consente. 
Ma  disgrâce  est  l'effet  de  sa  langue  imprudente  : 
A  mes  cruels  chagrins  je  prétends  qu'elle  ait  part  ;' 
Et  je  vais  la  résoudre  à  souffrir  mon  départ. 
Holà  !  quelqu'un  l 

SCÈNE    IL 

ARISTE,  DAMO»,  PICARD. 

PICABD.' 

Monsieur! 

A&iSTE. 

Yà-t'en  voir  si  madame 
Sst  de  retour. 

vie  ABD  «'en  va  et  revient. 
De  qui  parles-vous  ? 
\RiSTEy  vivement,  après  avoir  un  peu  rêvé. 
Demaftmitte. 
»i€ABD  s'en  via  etrgvieid» 
Laquelle  est-ce? 

AftISTE. 

Mélite. 
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piCABD,  se  grattant  i'oreilie. 

Oh  !  je  ne  sois  pas  sot  : 
Je  le  savois  fort  bien,  sans  vous  eu  dire  mot. 

AJUSTE. 

ya-t*en'. 

SCÈNE    IIL 

AR'ISTE,  DAMON. 

DAMOA. 

OÙ  voidez-vôus  Êiire  votre  retraite  ? 

ARISTE. 

Pour,  cette  circonstance ,  elle  sera  sec^te. 

DAltOV.     « 

Parbleu  !  je  vous  suivrai. 

AUtSTÈ. 

*  Non ,  ne  me  suivez  pas  ; 

Et  si  ma  belle-sœur  a  pour  vous  des  appas ,  - 
Gardez-vous  de  la  perdre  un  seul  instant  de  vue  ; 
Sinon ,  vous  pourriez  bien  la  retrouver  pourvue. 

DAMOV. 

Gomment  puis-je  fixer  son  caprice  éternel  ?  * 

ABISTE. 

En  rengageant  à  vous  par  un  vœu  solenneL 
Votre  nom  supposé  cause  sa  répugnance  : 
Il  ùnt  lui.  déclarer  quelle  est  votre  naissance. 

OAMOBT. 

Je  le  puis.  Vous  savez  (pi'une  affaire  d'honneur 
M'a  ùàt  cacher  mon  rang,  et  causoit  son  erreur  ; 
Grâce  à  mon  frère  aîné ,  cette  afiàire  cruelle 
Vient  d'être  accommodée,  et  j'en  ai  la  nouvelle 
Par  un  de  mes  parents  arrivé  de  Lyon. 
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7e  n'ai  plus  rien  à  craindre,  et  je  reprends  mon  nom. 
Do  moins,  jusqu'à  demain  suspendes  votre  fuite,. 
Pour  rendre  témoignage... 

ahiste. 

Ail  !  j'aperçois  Mëlite. 
Que  je  suis  agité  i  Voici  Toccasion 
Où  je  dois  recourir  à  votre  affection. 
Aidez-moi  de  vos  soins. 

DAMOir. 

Eh  nien  !  que  faut-il  faire  ? 
Me  voilà  prêt. 

AniSTE. 

De  grâce ,  allez  trouver  mon  père , 
Dites-loi  mon  dessein.  Faites  si  bien  aussi , 
Qu'il  puisse  l'approuver  et  demeurer  ici , 
Afin  de  consoler  Mëlite  en  mon  absence. 
Allez  :  je  vous  attends  avec  impatience. 

,    SCÈNE  ly. 

ARISTE^  MEUTE,  CftLiANTE,  FINETTE. 

MEUTE,  h  Arlsie, 

CiEl.!  que  doîs-je  augurer  du  trouble  où  je  vous  vois  ? 

ABISTS,  agité. 
Id  fort  à  propos  vous  venez  toutes  trois. 

{A  Méiite,) 
Ma  femme,  désormais,  vous  serez  satisfaite* 

HÊLITE. 

En  quoi? 

AniSTE. 

5otre  union  cesse  d'être  secrète  ; 
Et,  grAœa  à  vos  soins,  à  votre  empressement. 
De  toutes  parts  enfin  on  m'en  Êdt  compliment/ 
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MILITE. 

Quoi  !  vous  esez  me  faire  une  telle  injustice  ? 
Si  je  TOUS  ai  trahi ,  que  le  ciel  me  punisse  ! 

ARI8TE. 

Vous  verrez  que  c'est  moi  qui  me  send  traliii; 
Car  Finette ,  h  coup  sûr,  m'a  trop  bien  obéi 
Pour  avoir  laisse  même  entrevoûr  le  mystère. 
Et  pour  ma  belle-sceur ,  qui  sait  Tart  de  se  taire  ; 
Que  dis-je  ?  qui  le  porte  à  sa  perfection . 
Je  n'ai  qu'à  me  louer  de  sa  discrétion. 

CÉLIANTE. 

n  est  pourtant  certain ,  malgré  vos  railleries , 
Que  je  n'ai  dit  le  Êùt  qu'à  six  de  mes  amies. 

FINETTE. 

Et  moi  j  qu'à  deux  ou  trois  de  mes  meilleurs  amis, 
Qui  n'en  auront  rien  dit,  car  ils  me  l'ont  promis. 
En  les  mettant  ainsi  de  notre  confidence , 
Je  les  engageois  tous  à  garder  le  silence. 

MéLITE. 

Ah  î  cessez  de  railler,  de  grâce,  et  dit^s-nous».. 

▲  niSTE. 

Eh  bien  !  sans  plaisanter,  je  prends  congé  de  Totifl. 
Adieu  ,.ma  femxne. 

MÉIXTE. 

O  ciel  î  je  n'y  pourrai  survivf». 
Ariste ,  ou  demeurez ,  ou  laiaèez-moi  ;eous  suivre. 

ABISTE. 

Vous  me  suivrez  aussi  :  soyez  prête  au  départ. 
D'ans  peu  quelqu'un  viendra  vous  trouver  de  ma  part. 
Et  nous  nou6  reverrons  dans  un  séjour  tranquille, 
Oà  j'ai  fixé  le  mien.  Je  i^nonce  Jt  la  ville  ; 
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Voyez  si  yous^pouyez  y  renoncer  aussi. 
Et  n'espérez  jamais  de  me  reyoir  ici.' 

CÉLIA9TE. 

Eh  quoi  !  pour  on  mari  yous  serez  compkisantti 
Jusqu'à  youloir  pour  lui  vous  enterrer  yiyante  ? 

M^tlTE. 

(AAriste.) 
Oui ,  ma  eaean  9e  ferai  tout  ce  cpie  yous  youdrez. 
}e  trouyerai  Paris  panout  où  y<Kis  serez. 

SCÈNE   V. 

ÀRISTE ,  DAMON,  MÊLITE,  CÉLIANTE,  FISETTE. 

DAMO». 

Je  yiens  vous  ïnforîfi€*  d'une  fôcïieuse  affaire  : 
J'ai  trouve'  près  d'ici  Votre  oncle  et  Votre  père , 
Sortant  de  la  maison  du  marquis  du  Lauret , 
Où  sans  doiitê  ils  avoicnt  appris  votre  secret. 
Votre  onde,  transporté  de  colère  et-de  race, 
Prétend  feire ,  <fe*-il,  casser  le  mariage, 
Comme  ayant  été  fait  >i  Hnsu  des  parents , 
Et  trouve  pour  cela  vingt  moyens  difi^rents. 

in  é  LITE. 
Ciel  !  que  nous  dites-vous  ? 

DAMOfl. 

Ce  que  je  viens  d'entendre. 

•  AniSTE.    . 

Et  mon  père?     - 

^  DAMOH. 

n  s'efforce  en  vain  à  vous  défendre. 
Votre  onde ,  prévenu ,  refuse  d'écouter , 
Et,  8*U  n'est  secondé,  yeu^vous  déshi^iter, 
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Une  telle  menace. alanae  yotre  père, 

Qui  ne  sait  de  quel  biais  ajuster  cette  affaire. 

Ils  sont  partis  ensemble,  et  vont,  )e  crois ,  tous  dem 

Consulter  sur  ce  point  un  avocat  fameuj:. 

Et  ^ans  un  tel  pënl  Ariste  m'abandonne  ? 

ABISTE. 

Noù.  L'éclat  que  j'ai  craint  n'a  plus  rien  qui  m'éiODiie. 

Votre  péril  me  rend  la  noble  feranetë 

Qui  des  coeurs  yertueux  £dt  la  félicité. 

Je  vais,  d'un  front  serein ,  faire  t^te  à  l'orajge. 

Que  le  public  surpris  fronde  mon  mariage, 

Que  mon  oncle  irrité  me  prive  de  son  bien  ; 

On  veut  nous  séparer,  je ,ne  ménage  rien. 

Je  vais  trouver  mon  onclç  ^  et  moi-^méme  lui  dire    • 

Qu'à  m'arracber  à  vous  c'est  en  vain  qu'il  aspire  ; 

Et  je  lui  ferai  voir,  en, bravant  son  courrotix, 

Que  rien  n'est  à  mon  cceur  si  pr^ieux  quç  vo,a3'. 

MÉLITE.  , 

Je  reconnois  Ariste ,  et  n'ai  plus  rien  h  craindre. 
Mais  au  premier  abord  tâchez  de  vpus-couitaindie. 
Et  souffrez  tout  le  feu  du  premier  mouvement. 

AHISTE. 

C'est  mon  dessein.  Allez  à  votre  appartement , 
Et  ne  paroissez  plus  qu'on  ne  vous  avertisse,    x 

MÉLITE. 

O  ciel  I  protège-nous ,  j'implore  u  jusdct. 
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SCÈNE  VI, 

CÉLIANTE,  DAMON,  FINETTE. 

'  céLIAVTC 

L'ÉTAS  OÙ  îe  les  >4is  sote^Bt  xxMiipaiepàou  ■ , 
Malgré  moi  je  prends  part  àieur  affliction. 
U  finit  que  je  sois  folle.  Oh  !  oui ,  je  sm>  ^PP  b^ne. 
Moi ,  teëmbler  fniw  as»  «geur  ? 

Quoi  !  cela  vous  étonne  ? 

C^L2A.!ITE. 

Pdor^uoi  non  ?  Songez- vous  009.  tours  qu'elle  m'a  faits? 

DAMOB.  ..  , 

Quels  tqurs? 

CEXilAXiTE. 

Ceux  qu'une  sœur  ne  pardonne  jamais. 

DAMOir. 

Riais  encore ,  en  quoi  donc  ? 

CÉLIA5TE. 

D'avoir  eu  l'art  de  plaire 
4  des  gens  dont  l'hommage  eût  pu  mê  satisfaire. 

OAMOK. 

le  vous  suis  obligé  de'ce'doux  compliment  : 

Mais,  puisque  vous  m'aimez,  je  ne  vois  pas  comment 

Voos  lui  voulez  du  mal  d'avoir  su  plaire  à  d'autres. 

FINETTE. 

C'est  que  vos  sentiments  sont  différents  des  nôtres.  ' 

tîitïARTE. 

Quoi  !  vous  croyez  eàcor  que  je  vous  aime,  moi? 

DAMOir. 

La  question  me  charme  !  Eh  !  parbleu,  je  le  croi , 
Puisque  vobsnel'qvez  cjent  fois  juté  iHws^MéBW.»  •    •  - 

Tkéatr*.  Corn,  ea  v«rt.   ^.  l  G 
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GÉLIAHTE. 

Âli  !  quelle  riàcm.  I  Moi ,  Finette,  je  l'aime  ? 
Est-il  vrai  ? 

TIKITTE. 

Quidfayefof»  9  sébn  k  temps  qa*il  fiiit. 

DAMOlf. 

Du  caprice  sotrrent  j'ai  ressenti  VetkL 

ftlais ,  malgré  tous  ,  je  lis  jusqu'àla  fond  de  votre  ftme  ; 

Et  je  vous  réponds ,  moi-,  que  vous  serez  ma  fisminc. 

ciLlANTE. 

Moi ,  je  serai  sa  femme  !  Ah  !  je  voudrois  le  voir. 

OAMOir. 

Oui,  oui  y  vous  le  verrez. 

CiLlAVTE. 

Quand  cela  ? 
DAHON.  ' 

Dès  ce  soir. 
c£liAeite,  a  Finette, 
Ne  le  croiroit-on  pas ,  de  Tair  dont  il  l'assure  ? 

FIBETTE. 

On  croiroit  qu'il  vous  dit  votre  bonne  aventuré. 

céXilABTTE. 

Ma  mauvaise^  plutôt 

,DAMoy«r. 

Oui ,  vos  yeux ,  malgré  youtf 
M'annoncent  que  ce  soir  je  serai  votre  ^pouz. 

ciLIAHTE. 

Mes  yeux  en  ont  menti.  Mais  voyez  l'impudence  l 
Qui  ?  moi ,  i'épouserois  un  homme  sans  naissance  I 

OAMON. 

Et  si  vous  deveniez  comtesse  en-  m'épousant? 
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CéLlAVTK. 

Vous ,  me  £Eure  comtesse  ? 

OAMOK. 

Ariste  est  moo  garant , 
Et  du  sang  dont  )e  sors  il  pourra  vous  instruire  : 
L'en  croirez-vous  ? 

CELIAVTE. 

Eh  !  mais.  r.  je  ne  sais  plus  qa.e  dure. 
Pourquoi  donc  feigniez-vous?... 

DAMON. 

Une  forte  raison 
ll'oblîgeoît  à  cacher  ma  naissance  et  n^on  nom. 

CÉLIARTE. 

Je  ne  croirai  cela  que  sur  l*avis  d'Ariste. 
Le  pérfl  de  ma  soeur  m'inquiète  et  m'attriste. 
Nous  songerons  à  nous ,  quand  je  saurai  son  sort. 
J'entends  du  bruit. 

/  DAMOir. 

C'est  l'oncle.    ■ 

FIHETTE. 

n  querèUe,  et  bien  fort 

SCÈNE   VIL 

LISIMON,  GÉRONTE,  DAMON,  CÉLIANTE, 
FINETTE, 

GénosTE. 
O  le  grand  philosophe  !  ô  le  bieau  mariage  ) 
OÙ  se  cache-t-il  donc  ce  raisonneur  si  sage. 
Qui  n'impose  jamais  par  ses  opinions , 
Et  qui  ne  veut  parler  que  par  ses  actions  ? 
Ah  !  vraiment  >  l'imbécile  en  a  £iit  une  belle  ! 
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IlSiBfOS. 

Ehîmonfrèrel  i 

FiNETTZ,  À  Céliante. 
Il  me  feit  une  frayeui*  mortelle. 

CÉLlAVtE. 

Je  m'en  vais  lui  rëpondre. 

DAM 09,  fa  retenant. 

Eh  !  ne  Tirritez  pas. 
De  sang-froid  laissons-lui  feire  tout  son  fracas. 

GÉRONTE. 

Qu'il  s'exhale  en  douceurs  auprès  de  sa  Meîite  : 
Mais  qu'il  sache ,  morbleu  î  que  je  le  déshérite. 
Avec  ma  belle-fille  on  aura  tout  n^oA  bien.* 

LISIMON. 

Quoi  I  ce  neveu  si  cher.... 

G  £  n  o  H  T  E. 

Ce  neveu  n*aura  rien. 

LISIMOS. 

Mais.... 

GÉROITTE. 

Il  mourra  de  faim ,  j'ai  fait  son  horoseopey 
Et  je  veux  qu'il  enrage  avec  sa  Pe'nelope , 
A  moins  qu'il  ne  la  livre  à  mon  ressentiment. 

CISIHOV. 

Ah  !  ne  vous  flattez  point  de  s6n  consentement. 

GÉBOBTE. 

L'affaire  est  eiftamée,  il  faut  qu'il  me  le  donne. 
Mais  je  crois  que  void  justement  la  penoiaie 
Dont  la  beauté  maudite  a  séduit  ib9b  neveu. 

PIRETTE. 

Madame ,  il  vient  à  voiis. 
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YopA  aUét  voir  Iwia  jetk 
TiJkMOV,à  Céiiante. 
Gardes-TOus  de  Taigrir. 

jCife-BIANTE. 

Mon  dieu,  laissez-moi  faire. 
Je  m'en  vais,  en  deux  nota.,  aocommoder  l'aflaixe. 

DAMOS. 

Oû,pfaitdt,l4f|kfer. 

aiti  osTE,  à  CéitanU, 

Ah  !  ma  bette ,  etfr-ceyoua 
Dont  mon  iot  de  neveu  prétend  être  IVponx? 

gÏliahtb. 
Et  quand  eàm  atroit  »  qu'y  troiiTeat-vonB  à  dite  ? 

rinitTTEià  part. 
L'entretien  sera  ▼!£•  et4e  m'a^iprète  à  lire. 

OÉROMTE. 

.Mais  je  n'y  Crtjtfve ,  moi ,  qu'une  diffioiilfcé  : 
Le  mariage  est  nidy  de  toute  nufiité. 

Cil.lASTE. 

Je  sofctiena  qn'il  est  faon,  et  bon  par  escfiUence, 
Et  qu'il  n'y  manque  pas  la  moindre  drconsunce. 

Ipihzttc. 
On  n'a  rien  oublié» 

oiBOHTI. 

ifvbt  moncoBsenimieat  » 
Et  celni  de  mon  frère. 

CIÎLlAifTE. 

On  s'en  passe  aisément , 
Comme  toQb  le  voyez. 

oéaonTEyÀ  Lisimott, 

Tttbku^  quelle  oommkre  ! 

10. 
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C^LiAUTE,  à  Lisimon. 
Apparemment ,  monsieor ,  ipus  êtes  U  })eau-père  ? 

,      CilSiXOH. 

Je  suis  père  d'Ariste. 

CéLlAVTS. 

Ayez  Ift  lermetj 
De  vous  servir  ici  de  votre  autorité. 
Si  j'en  crois  votre  fils ,  vous  êtes  homme  sa^. 
Qui ,  loin  de  cHicaner  sur  un  bon  mariage  j 
Signerez  au  contrat  sans  vous  fiiire  prier. 

(ÀOéronte,) 
Pour  vous ,  il  vous  sied  bien ,  mon  petit  financier. 
Fier  d'un  bien  mal  acquis  ;  de  blâmer  l'alliance 
D'une  fille  d^honnenr ,  et  d'ilhxstre  naissance. 
Oh  bien  !  tenez  de  moi ,  poiBr4i&  ffait  assunî , 
Que  vous  vous  en  deatéz  cf  oiK  Ibrt  honoré  ; 
Que  c'est  risquer  beaucoup  qu'insaher  ma  j&mille, 
Et  qu'on  vaut:mîénxf  cent  ibis  que  voire  betté-fille. 

G  É n'o » TZ  y  À  Lisimon,  ' 
C'est  donc  là  cet  esprit  sage ,  modeste ,  doux, 
Qui  devoit»  tout  d'abord,  désarmer  OKmcouinraii? 

'..AlSiaiON. 

Mon  fils  me  l'avoit  dit. Mais  queUe  est  ma  surprise? 
Je*  crois  que  notre  sage  a  Êdt  une  sottise. 

G^OrOSTE. 

Et  vous  me  retiendrez  encore  après  cela  ? 

LISIMON. 

Madaxne ,  il  vous  sied  mal  de  prendre  ce  ton-là  ; 
Et  l'air  dont  vous  venez  de  parler  à  mon  frère , 
Me  fait  mal  augurer  de  votre  caractère. 

CELXA.HTE. 

Tant  pis. pour  vous,  monsieur* 
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X.I8IMOir.' 

Dan»  oecfe  occtsion , 
Votre  nnicpie  parti  c'est  la  aoiuniasion. 

OÉBOHTE. 

Alloua ,  aortons ,  mon  frère ,  ou  bien  je.  touA  renonce, 
Bia  belle ,  .dana  l'instanti  tous  auffez.ma  réponse. 

J'ai  préru  cea  effets  de  votre  emportement. 
Messieurs ,  Toua  vous  trônez,  écoute»  un  moment. 

oinoiirE. 
Je  n'écoute  plus  rien ,  je  suis  trop  en  colère. 
J'aurois  été,  peut-être,. oush  aot  que  Inon  frère: 
Mais  puisqu'on  m'ose  encor  traiter  de  la  façon , 
Un  bon  procès ,  morbleu  !  ya  m'en  £ûie  raison. 
Allons.  Mal^  ce  fils ,  que  vous  croyiez  si  sage ,, 
Je  prétends  qu'un  arrêt  casse.  Le  mariage. 

SCÈNE   VIIL 

LISIMOIÏ,  GÉRONTE,  ARISTE,  DAMON, 
CÉLIANTË,  FINETTE. 

ABISTE. 

G  ASSEB  mon  mariage ,  avoir  un  tel  dessein , 
C'est  vouloir  me  plonger  un  poignard  dans  le  sein. 

CÉLIAVTE. 

Qu'il  s'j  joue ,  il  verra». 

AaiSTEyà  Lisimon. 

Mèmei,  en  votre  présence , 
On  m'ose  menacer  de  cette  violence  ! 
J'ai  peine  à  retenir  un  trop  juste  courrouK. 
Mon  onde ,  contre  moi ,  disposo-t-il  de  vous  ? 
Mais  j'ai  tort,  après  tout,  de  craindre  que  mon  père 
Veuille  à  cet  attentat  prêter  son  miiiistéM  : 
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Sa  bonté,  sa  vertu,  m'en  a<mt  de  sûn  garants. 
Si  vous  connoiaan  bien  celle  que  )e  défends. 
Loin  de  vouloir,  mon  onde,  anfaer  la  kû  contré  die» 
Vous-même  vous  seriez  son  défenseur  fidèle. 
Aussitôt  qu'on  la  voit,  tout  parle  en- sa £àvenr^ 
Ses  traits ,  sa  modestie,  et  surtout  sa  douboor. 

G-É]lO»tE( 

Sa  douceur  !  Oni  parbleu  !  nous  en  avotti  des  preo^es. 
De  grâce ,  en  ^tes-voua  de  fri^uentM  ëpnnvas  ? 

ÀfitSTS. 

Sans  cesse. 

^ttfOvtEfk  Lisimon, 
A  quel  excès  va  son  aveuglement } 
tiXszMos,  À^Wife. 
Nous  avons  tout  sufet  d^en  penser  aàtcelâiAI. 

•  AKiSTS. 

De  ma  femme? 

LXS1H09. 

Oui ,  mon  fils. 

ptnzTTE,  h  paru 

L'équivoque  est  plaisante. 

ZXftIMOB. 

Elle  est  très  emportée,  enoor  plus  «m^inidentev 
Et  devant  elle ,  enfin ,  je  vous  déclare  net. 
Que  de  son  procédé  je  suis  mal  satisfait 

JkniSTE,  regardant  de  tous  côtes. 
Devant  elle  ? 

«SROMTE. 

Pour tiioi ,  j'ensuis  outré  de  n^e. 
iisinoKi 
Elle  a  &it  à  votre  onde  un  t^  fleniible  «utrago  4 
Et  vous  avez  grandlion  de  vanter  $a  douceur. 
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FilTETTE,  à  part. 

Je  ^na  -Çwa  m'empécher  de  rire  de  bon  cœur. 

Aziste.  éooutttt-moi. 

ARiSTS,  41  IXamon. 
Se  peut-U  que  Mélîte?.  « 
CÉ1.1AHTC. 
Allez ,  on  l'a  traite  tout  ocNBUne  il  le  mérite. 

aéBOBTX,  aArtsie, 
Eh  bien  !  tous  entendez  ? 

ARiaVE. 

Moi  ?  Non ,  je  n*entend»  point. 
LismoR. 
Puisqu'elle  ose  pousser  l'arrogaiioe  à  ce  point , 
Je  vais  donner  les  mains  an  dessein  de  mon  frère. 

ABÎ6TE. 

Non ,  Mélite  n'est  point  d'un  pareil  caraotète* 
Je  ne  puis  croire  encor  tout  ce,que  l'on  m'en  dit  y 
Et  je  Tais  la  dicnher. 

géboutb,  À  Lisimon, 
A-t-il  perdu  l'esprit  ? 

LISIMOS., 

Vous  allez ,  dites-vous ,  la  cWncher  ?  Où  ? 

ABXSTE. 

Chez  elle.        ' 

.      oifeBOBTE. 

oh  !  la  philoso|Jiie  a  brouillé  sa  ceryèUe. 
Ne  la  voyez-vous  pss  ? 

A  B I  s  T  £ ,  apereei^an  î  Méiite» 
En  effet;,  la  voicL 
Noua  allons  avec  elle  ëdairctr  tout  ceci. 
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SCÈNE   IX. 

LISIM0N,GÉROIfTE,  DAMON,  MÉLITE,  ARISTE, 
CÉLliUNTE ,  FINETTE. 

AniSTE. 

MÉxiTE,  apprbichez-TOiis'. 

LI8IMOB. 

QueYoi»-fe? 

BAMOK. 

C'est  sa  limmift 

otfBOSTE. 

C'est  sa  femiiiç? 

FIHETTI. 

EUe^mèine. 

AAXSTE. 

On  me  soutient ,  madame , 
Que  mon  onde  et  mon  père ,  en  ce  même  montent. 
Ont  essuyé  cent  traits  de  votre  emportement  ; 
Que,  sans  aucun  respect,  excitant  leur  colère.... 

MÉLITE. 

Moi ,  î'aurois  insulté  votre  oncle  et  votre  père  ! 
Eh!  je  n'ai  jamais  eu  Thoaneur  de  leur  parler. 

ABISTE. 

Quel  galimatias  ! 

DAMOS. 

Je  vais  le  démêler. 
Si  l'on  m'écoute  enfin.  Une  pure  mëpriisé 
Forme  l'embrouillement  qui  fait  votre,  surprise  ; 
Et  les  vivacités  de  votre  belle-sœur. 
Qu'ils  prenoient.pour  MéUte,  ont  causé  leur  erreur, 

Abisse.  > 

Vous  auriez  dû  plutôt  le  leur  fiôre  comprendrai 
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OAMON. 

Et  le  moyen  ?  JamaU  on  n'a  voulu  m'entendie  . 

CEllAirTE. 

Ce  que  je  leur  ai  dit ,  je  le  répéterai. 

On  veut  nous  faire  affiront ,  et  je  le  soufirirai  ? 

On  intente  un  procès  sur  votn  mariage , 

Et  je  ne  serai  pas  sensible  à  cet  outrage  ? 

Si  j'étois  yotte  femme,  et  qu'op  edt  ce  dessein. 

Votre  onde  ne  mouiroit  jamais  que  de  ma  main. 

11  ÉLITE,  À  Lisimon  et  à  Géronte, 
De  quoi  sms-je  coupable  ?  Ariste  peut  vous  dire 
Qu'à  recevoir  sa  main  il  n'a  pu  me  véduire  ,• 
Qu'après  m'avoir  preniis,  et  juré  mille  fois, 
Que  son  père,  avec  joie ,  appnmveroit  son  choix. 

{A  Lisimon.)  l 

C'est  à  vous  (je  le  vois)  qu'il  faut  que  je  m'adresse, 
Pour  vous  entendre  ici  oonfinoep  sa  promesse. 
Vous  aimez  trop  ce  fils ,  vous  mnaet  trop  l'honneur. 
Pour  condamner  son  choix,  et  causer  mon  malheur. 

LISIMON. 

Madame ,  vos  discours  ont  pénétré  mpn  &me. 
Mon  fils  ne  pou  voit  prendre  une' plus  digne  femme, 
Je  le  vois  ;  et  son  choi^  entraînérôit  le  mien , 
Si  ce  fils  pour  vous  dieux  avoit  as^ez  de  bien. 
Sa  fortune  dëpeiid  des  bontés  de  mon  firère, 
Et  votre  mariage  excite  sa  colère.. . 
Il  veut  absolument  rompre  cette  union. 
On  priver  votre  époux  de  sa  succession 
MÉLITE,  à  Géronte, 
Pour  vous  fléchir^  monsieur,  je  i^'ai  point  d'autres  amies 
Que  ma  soinpimi^ ,  mes  soupûrs;  et  mes  larmes. 
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Confinnez  mon  booheur.  Pour  l'obtenir  de  tous^    ' 
Je  ne  rougkai  point  d'embrasser  vos  ^genoux: 
jMiûs  si  je  presse  en  vaio ,  si  votre  aigreur  subsiste  » 
Je  ne  veux  point  causer  l'iniortune  d'Ariste. 
En  brisant  nos  liens,  rendez-lui  votre  oœur  ; 
Un  couvent  cachera  ma  honte  et  ma  douleur. 

a  É  B  oa  T  £ ,  attendri 
Qui  pourroit  résister  à  sa  voix  de  sirène  ? 
Ma  nièce ,  lev«»-voiis.  Bfe  voilà  fi>rt  en  pieine.     . 
Tantôt  dâespéré  de  votre  hjmen  secret , 
J'ai  promis  aux  pamnts  du  marquis  du  Muret , 
Qu'il  auroit  tput  mtm  U^u  «vec  ma.  b^Ue^fiUe  » 
En  cas  que  je  la  fisse  eotoer  dans  le«w<famiUe. 
Si  je  vous  laisse  Aria^,  elle  «ura  le  maoris, 
Et  ma  succession  y  puisque  je  l'ai  promis. 

.    Abn-ts. 
Mon  onde ,  tous  pouvez  acasaifilir  vos  prcpEDCsscs^ 
Mélite  mettent  lies  de,  toutes  vos  richesses. 

■"    SCÈNE    X. 

LE  MARQUIS,  LTSIMON,*  GÉRONTE,  ARISTE, 
DAMON,  MÉLITE  ,  CÉLIANTE,  FINETTE. 

LK  MAltQiriB. 

Vous  voyant  assembles,  je  suppose  d'abord 
Qu'après  un  peu  de  bruit  vous  voilà  tous  d'accord. 
C'est  prendre ,  croyez-ifioi ,  le  parti  le  plus  sage.        ^ . 

(A  Ariste,) 
Je  vous  fais  compliment  sur  votre  mariage. 
Si  vous  eussiez  daigJDë  me  le  fiiire  savoir, 
J'aurois  su  xn'aoquitter  pbxatdt  de  oe  devMr. 
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AXI8TS. 

E^srpùirVOQs ,  marquis ,  ces  itoiâm  i«ifileri«$. 
Vous  perdez  tout  le  fruit  deyos  plaisanteries , 
Car  )e  ne  lescraiiis  plus.  Vous  ausez  votre  tosr. 

LEXÂBQXriS. 

Si  votre  e«de  y  coiMeat ,  oe  sera  âès  Ge  jour. 

AGéponée.) 
Vous  destiniez  M»è  à  votre  beUe^e , 
Cela  n'est  plM &isa}>le.  Sn^oe  cas,  ma  ifinmiie , 
Vous  et  moi ,  nota»  pottrronsiooBehuie  en  ce  ttonaem , 
Si  vous  voules,  iMttsiear ,  lâéeidev  prouptetneiit. 

fiÉBOUtiB. 

Vous  êtes  bien  presse. 

L  E  M  A  ftQ  tri  8 ,  ngardtin  t  Arisle, 

Lorsqu'un  homme  ^i  ia^ 
Se  soumet  bumblement  ali  joiig  du  mariage , 
Et  qu'il  n'en  rou^plas ,  pttisije  trop  me  presser 
De  suivre  le  chemin  qttfil  viast  de  me  tracer  ? 

a-éitO'iri<E. 
Eh  bien!  ma  brile^fille  est  à  vous/ Sa  naissance 
Est  égale  à  la  vôtre ,  et  tout  au  moins ,  je  pense. 

lEHAB^UIS. 

D'accord. 

Par  elle-même  elle  a  beaucoup  de  bien. 

Tant  mieux. 

«■éa.oorTE. 
Et  j'ai  promis  que  j'y  joindnois  le  mien. 

/LfB  MARQUIS. 

Retranchez  cet  article,  autrement  point  d^nfiàire. 

Théslre.  Com.  en  ver»,  7,  Il 
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GinORTE. 

Vous  opposer  au  do«  qu«  je  voulois  tous  fair«  ? 

lE  MARQUIS. 

Ce  n'est  point  pour  trancher  ici  du  généreux.  . 
Un  jour ,  je  serai  riche  au-delà  de  mes  vœux  : 
Mais  quand  je  serois  né  sans  bien,  sans  espéranœ 
D'en  avoir ,  je  mourrois  plutôt  dans  l'indigence  , 
Que  de  devenir  riche  aux  dépens  d'un  ami. 
Monsieur ,  ne  soyez  point  indulgent  h  demi» 
Non  content  d'approuver  qu'il  conserve  MéUte» 
De  deux  par&its  épotx  couronnez  le  mérite. 
Je  n'exige  de  vous  d'autre  condition 
Que  de  leur  assurer  votre  succession. 

ABisTE,  en  l'embrassant. 
Ami  trop  généreux  ! 

tIStXOR< 

Ce  procédé  m'eitobante. 

GÉROirTE. 

La  déclaration  est  nouvelle  et  touchante. 
Ma  nièce ,  mon  neveu ,  je  voulois  vous  punir  ; 
Mais  tout  parle  pour  vous,  je  n'y  puis  plus  tenir. 
Vous  aurez  tout  mon  bien ,  en  dépit  de  moi-même. 

'  MELITE. 

Puisqu'Ariste  est  heureux,  mon  bonheur  est  extrême. 

GÉBOBTE. 

Mon  frère,  allons  dresser  et  signer  deux  contrats. 

A  B  is T E ,  à  Céiiante, 
Nous  en  signerons  trois.  N'y  consentez-vous  pas  ? 

mihiTZ y' h  Céiiante, 
Tous  résistez  en  vain,  Damon  a  sajous  plaire  : 
Donnez-lui  votre  a 
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ABISTE. 

Vous  ne  pouvez  mieux  &ire. 
n  vous  cachoit  son  rang  ;  mais  je  suis  caution 
Qu'il  est  homme  d'honneur  et  de  condition. 

CÉLIAITTE. 

Je  vous  crois  :  mais  enfin. . . 

FI5ETTE,  aCéViante. 

Allons ,  un  bon  caprice. 

DAMOS. 

Je  vois  que,  malgré  vous,  votis  me  rendez  justice. 

CÉLXASTE. 

Oui ,  monstre ,  il  est  écrit  que  je  t'épouserai  : 

Mon  penchant  m'y  contraint  \  mais  je  m'en  vengerai. 

k  PIRETTE. 

Belle  conclusion! 

nAHOM. 

Pestez,  sans  vous  contraindre. 
Vous  m*9imez,  je  vous  aime ,  et  je  n'ai  rien  à  craindre^ 

ARiSTE,  àMéilte. 
Pour  vous  mettre ,  Mélite ,  au  comble  de  vos  vosuz, 
En  iace  du  public  resserrons  nos  doux  nœuds  ; 
Et  prouvons  aux  railleurs  que ,  malgré  Jeun  outrages, 
La  solide  vertu  fût  d'heureux  mariages. 


Fin    ou    PHILOSOPHE    MABtÉ. 
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LE   GLORIEUX, 

COMËDIE, 


PAR  NÉRICAULT  DESTOUCHES^ 


Représentée ,  pour  la  première  fois,  le  i8  janvier 
1732* 


ir. 
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PERSONNAGES. 

LisiMQH,  riche  bourgeois  iiDobli. 

Isabelle,  fille  de  Lisimoo. 

VALiRE,  fils  de  Lisimon. 

Le  comte  de  Tufièbe  ,  amadt  d'Isabelle. 

Philihte,  autre  amant  d'Isabelle. 

Ltcasdbe,  Tieillard  ineoniiu, 

Lisette  ,  femme-de-chambre  d'Isabelle. 

Pasquih,  valet-de-Hrhambre  du  comte. 

Lapleub,  laquais  dn  comte. 

M.  JossE,  notaire. 

Un  Laquais  de  Ljcandre. 

Plusieurs  autres  Laquais  du  comte. 


La  scène  est  à  Paris ,  dans  un  bôtel  garni. 
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LE  GLORIEUX, 

COMÉDIE. 
ACTE   PREMIER. 


">. V^SCÈNE  I. 

PASQUIN. 

Lisette  ne  vient  point  :  je  crois  que  la  friponne 
A  ▼cala  se  moquer  un  peu  de  ma  personne , 
En  me  donnant  tantôt  un  rendez-vous  ici. 
Pour  le  ooap;  je  m'en  vais.  Ah  !  ma  foi ,  la  voîcî. 

SCÈNE  IL 

LISETTE,  PASQUIN. 

LISETTE. 

Mon  chier  monsieur  Pasquin ,  je  suis  votre  servante. 

PASQUIN. 

Très-humble  serviteur  à  l'aimable  suivante 
D'une  aimaUe  maîtresse. 

LISETTE. 

Un  si  doux  oom|>limeiit 
Mérite  de  ma  part,  un  long  remerdment  f 
Mais  pour  m'en  acquitter,  je  manque  d'éloquence. 
Vous  vous  contenterez  de  cette  réve'rcnce. 
le  vous  ai  ig^it  attendre. 
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PABQT7I^. 

A  VOUS  parler  sans  fard , 
Ma  reine ,  au  rendez-vous  voifs  venez  un  peu  tard. 

LISETTE. 

J'aurois  voulu  pouvoii;  un  peu  plus  tôt  m*y  ren<)se. 

PASQUIK. 

Autrefois  j'e'tois  vif ,  et  j'enrageois  d'attendue; 
Rien  ne  pouvoit  calmer  mes  désirs  excités  : 
Mais  l'âge  a  mis  un  frein  à  mes  vivacités. 

LISETTE. 

&  bien  (pie  vous  v^à  devenu  raisonnable? 

PA9Q0III. 

Et  j'en  suis  bien  honteux. 

lilSSX^TS. 

Honteux  d'éiMesiuùldcZ 
PASQUiir. 
Oui ,  de  Xèut  aVec  vous  ;  et  je  lis/dutfs  vop  jmoi , 
Qu'avec  moins  de  raison  je  voua  plairois  bien  mieux. 

LISETTE.- 

A  moi  ?  Je  vous  fuirois ,  si  vous  étiez  moins  sage. 

pasq'uin. 
Me  voilà  donc  au  fait ,  et  f  entends  ce  langage. 
Vous  me  trouvée  tfop  weux  pour  are  tih favori; 
Et  de  moi  vous  ferez  un  lionnéie  mari.  i 

Je  me  sens  pour  ce  titt-e  'un  £mâs  de  çatiena ,'  i 

Dont  vous  pourrez  bientôt  faire  l'eoqiéifîenoe.'  ' 

LISETTE.  ' 

Vous  vous  trompes  Kién  fort;  car  je  ne  veux  de  V9as 

Ni  faire  mon  aoiant ,  si  faire  mon  époux.  j 

PASQTTIV. 

Que  me  voulez-vous  donc  ?  Quel  fojet  nouf  assemble  ?     | 

LISETTE. 

Je  Yeux  que  nous  tenions  ici  conseil  ensemble.  i 
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Sbt  ^ttoi  ?    ' 

LISETTE. 

Sur  votre  maître  et  ma  lùaitres^. 

PASQUIH. 

Ëhbiea? 

LISETTE. 

Traitons  cette  matière,  et  ne  nous  cachons  rien. 

Tous  deux  à  les  servir  étant  d'intelligence , 

Nous  leur  pourrons  tons  deux  être  utiles,  je  pense. 

PASQUI». 

TiQtre  idée  est  très-juste;  elle  me  plaît 

\         LISETTE. 

TàntmiesaBL 
Le  comte  votre  maître  est  iroid  et  sérieux  ; 
Et  depuis  trois  grands  mois  qu'avec  nous  il  démente  « 
Je  n'ai  pas  encor  pu  lui  parler  un  quart  d'beunQ* 
Quel  est  son  caractère  ?  Entre  nous ,  j'entrevois 
Que  ma  maîtresse  l'aime;  et  cependant  je  onûsr 
Qu'il  ne  doit  pas  long-temps  compter  sur  sa  tendresse  ; 
Car  avec  de  l'esprit,  du  seas,  de  la  sagesse^ 
Des  grftces,  des  attraits,  elle  n'a  pas  le  don 
D'aimer  avec  constance.  Avant  qu'aimer ,  dit-on , 
Il  lant  connoitre  k  fond  ;  car  l'Amour  eal  bien  trait». 
Pour  Isabelle ,  eUe  aime  avant  que  de  cannoitte  ; 
Mais  son 'penchant  ne  peut  Vaveugkr  tellement , 
Qu'il  dérobe  à  ses  yeux  les  défauts  d'un  amant. . 
Les  cherchant  avec  soin,  et  las  trouvant  sans  peine , 
Après  quelques  e0bru ,  sa^  victoire  est  certaine  j 
Honteuse  de  son  choix,  elle  reprend  son  cœur, 
Et  Ton  voit  à  ses  feux  succéder  la  froideur  : 
Sur  le  point  d'épouser,  elle  rompt  sans  mystère. 
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PASQUIS. 

Voilà ,  sur  ma  parole ,  uo  plaisant  caractère. 
Un  cœur  tendre  et  volage ,  un  esprit  vif,  ardent 
Jusqu'à  l'ëtourderie,  et  toutefois  prudent; 
Coquette  au  par^lessus  ? 

LISETTE. 

Non ,  point  capricieuse , 
Point  coquette ,  et  surtout  point  artificieuse. 
EUe  aime  tendrement ,  et  de  très  bonne  foi  ; 
Mais  cela  né  tient  pas.  Maintenant  dites-moi 
Toutes  les  qualités  du  comte  votre  maître. 
C'est  pour  le  mieux  servir  que  je  veux  le  connoitre. 
Sans  deviner  pourquoi,  j'ai  du  penchant  pour  lui; 
Et  vous  l'éprouverez  même  dès  aujourd'hui. 
S'il  a  quel<|[ues  défauts ,  empêchons  ma  maîtresse 
De  s'en  apercevoir,  et  fixons  sa  tendresse  : 
Mais  découvrez-les-moi,  pour  me  mettre  en  état 
De  faire  que  l'hymen  prévienne  cet  éclat. 

PASQUIV. 

Instruit  de  vos  desseins ,  je  parlerai  sans  craindre  * 
Et  de  la  tête  aux  pieds  je  vais  vous  le  dépeindre. 
Ses  bonnes  qualités  seront  mon  premier  point; 
Ses  défauts ,  mon  second.  Je  ne  vous  cache  point 
Que  je  serai  très  court  sur  le  premier  chapitre; 
Très  long  sur  le  dernier.  Premièrement,  son  titre 
De  comte  de  Tnfière  est  un  titre  réel  : 
Et  son  air  de  grandeur  est  un  air  naturel  ; 
n  est ,  certainement,  d'une  haute  naissance. 

LISETTE. 

C'est  l'effet  du  hasard.  Passons. 

PASQUIH. 

Toute  la  Fraooa 
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Convient  de  sa  valeur ,  et  brave  confirma , 
Parmi  les  gens  de  ^erre  il  est  très  estimé. 
Il  iéra  son  chemin,  à  ce  que  l'on  assure. 
Il  est  homme  d'honneur  :  on  vante  sa  droitnre. 
Quoique  vif,  pétulant ,  il  a  le  cœur  très  bon. 
YoiUi  mpn  premier  point. 

LISETTE.    • 

Passons  vite  an  second. 

SCÈNE    IIL 

LISETTE,  PaSQUIN,  LÀFLEUR. 

PASQUIN. 

Ah  !  te  voiU ,  Laflenr  ?  Que  fait  monsieur  le  comte  ? 

LAFLEUn. 

Il  )one;  et,  qui  plus  est,  il  y  fait  bien  son  compte  ; 
Car  il  va  mettre  à  sec  un  franc  provincial, 
Au  moins  aussi  nigaud  qu'il  me  paroit  brutal  : 
Notre  maître ,  undis  qu'il  jure  et  se  désole , 
Embourse  son  argent ,  sans  dire  une  parole. 

PASQiriir. 
Pourquoi  viens-til  sitdt  ?  * 

LAFtECR. 

Pour  un  dessein  que  j'ai. 

PASQUIN. 

Quel  dessein? 

lAPLEtTR. 

Je  VOUS  viens  demander  mon  congé. 

PASQVIV. 

A  moi? 

lAFtEirn. 
Sans  doute.  Autant  que  je  puis  m'y  connoStiir, 
Vous  êtes  fiictotnm  de  monsieur  notre  maître. 
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On  n'ose  lui  pai3«r  ston  le  msttn  en  counoCDc 
Û  faut  par  coosëqnciit  que  l'on  s'aéteoe  k  tous. 

PASQUIV 

Tn  me  surprends ,  Lafleur  ;  je  te  croyols  plus  «âge. 
Servir  monsieur  le  comte  est  m  grand  avamcage. 
Pourquoi  donc  le  quitter"?  éclaiivia-mai'oe  point» 

C'est  que  vous  parlez  tmp,  et  qu'il  ne  parle  point. 

LISETTE. 

Le  trait  est  singulier,  et  la  plainte  est  nouvelle. 

'      LAFtEQB. 

Tel  que  vous  me  voyez,  ma  chère  demoiselle , 
Voua  ne  le  croioriez  pas,  on  me  prend  ^^Kjut  uAaot;' 
Et  mon  maître ,  en  trois  mois ,  ne  m'a  pas  dit  un  mot. 

PA-SQtJXïT. 

Que  t'importe  cëia  ? 

LAFiÈtra. 
Comment  donc ,  que  «n'importe  ? 
Peut-il  avec  ses  gens  en  user  de  la  sorte  ! 
Que  je  sois  tout  un  jour  daas  son.  appartement. 
Il  ne  daignera  pas  me  gronder  seulûoMBt; 
Et  j 'ai  quitté  pour  lui  la  meilleure  maîtresse. ... 
Qui  vouloit  qu'on  pariAt ,  et  qui  parloit  sans  cesse. 
On  ne  s'ennuyoit  point.  Tous  les  jours  tour  k  touK 
Elle  nous  chantoit  pouille  avant  le  point  dtt  jour. 
C  étoit  un  vrai  plaisir.  . 

1.I8STTE. 

Tn  veux  donc  qu'<iii  te  ^oààt  ? 

L  AFLEUB. 

Je  ne  Kais  point  cela ,  pourvu  qae  je  réponde. 
Bépondre,  c'est 'paiien'EiieDr  iviiHni.  Mbôè  bon. 
Avec  monsieur  le  comte  on  uoidit  oin  >  ni'aott. 
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n  ne  dit  pas  hûr-wèatt  note  pattVte  sy&be. 
Oh  !  i'akoieirois  aatant  vivre  avectiti  Arabe. 
CeU  me  fidt  sécher;  cela  ine  pousse  à  {tout, 
Moi  qui  dSs  volontiers  mon  t^ntiÀRnt  stir  toàt  : 
Le  siïe&ce  zne  tue;  et...  Vous  riez  ? 

LISETTE. 

Achevé. 

tkVLZvn,  en  ptetifant. 
Si  ie  reste  céans,  il  Êiudra  que  je  crève. 

tlSETTE,  a  Pasquin. 
Que  j'aime  sa  franchise  et  sa  naïveté  ! 

LAPLEUB. 

Foi  4e  garçon  d'honneur,  je  dis  la  vérité. 

PASQVIBr. 

Notre  maître  à  ses  gens  fiiit  garder  le  silence  ; 
Mais  ils  sentent  l'e^  de  sa  -magnificêBice  : 
Bi^  nourris ,  bien  vêtus ,  et  payés  largement. 

LAFLEVB. 

Et  tout  cela  pour  moi  n'est  point  ^ontenteoient. 

LISETTE. 

Enfin ,  il  faut  qu'il  parle  ;  et  c'est  là  sa  folie. 

LÀPtEtrli." 
Autrement  je  succombe  à  la  litélanèolié. 
J'eus  un  maître  aùtrefi)is  que  je  regretté  'fort, 
Et  ijae  je  ne  sels  plus,  attendu  qu'il  est  mort 
Jl  ne  me  fkisoit  pas  de  fort  gros  avantages  ; 
Il  me  nourrissoit  mal,  me  payoit  mal  m,e8  gages  ; 
Jamais  aucuns  profits,  et  «ou veut  en  hiver 
Il  me  laissoit  aller  presque  aussi  nu  qu'un  ver  : 
Mais  je  laimois.  Pourquoi  ?  C'est  qu'il  me  taisoit  rire , 
Et  que  de  mon  côté  je  pouvois  tout  lui  dire. 
Tltéâtre.  Com.  ea  v«n.  H",  12 
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Il  m'appeloit  son  cher ,  son  xuni  ^.son  mignon  ; 
Et  nous  vivions  tons  deux  de  pair  à; compagnon* 
Mais  pour  mon&ieur  le  comte  y  au  diantre  si  je  raime. 
Jl  est  toujours  gourmé,  renfermé  dans  lui-même  ; 
Toujours  portant  au  vent,  fier  comme  un  Écossois. 
Je  ne  puis  le  souffrir ,  à  vous  parlçr  François  : 
Et  dût-il  m'enrichir ,  que  le  diable  m'emporte 
Si  je  voulois  servir  un  maître  de  la  sorte., 

PASQUIN. 

Patience  ;  à  ta  &ce  on  s'accoutumera , 

Et  tu  verras  qu'un  jour  monsieur  te  parlera. 

Mais  ne  t'échappe  point.  Attends  l'heure  propice. 

Depuis  dix  ans  au  moins  je  suis  it  son  service. 

Et  n'ose  fui  parler  que  par  occasion.  i 

LISETTE,  a  Pasquin. 
Ce  pauvre  garçon-là  me  fait  compassion. 
Faites  que  l'on  lui  dise  au  moins  quelques  paroles. 

LAFLEUR. 

Tenez ,  j'aimerois  mieux  deux  mots  que  deux  pîstoles. 

PASQUIH. 

J'y  ferai  de  mon  mieux. 

LAFLEUn. 

Enfin ,  point  de  milieu  ; 
il  &nl ,  ou  qu'on  me  parle ,  ou  qu'on  me  chasse.  Adieu. 
Voîlh  mon  dernier  mot  ;  c'est  moi  qm  vous  l'annonce  j 
Et  je  parlerai ,  moi ,  si  je  n'ai  pas  réponse 
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SCÈNE    IV. 

LlSETTiE,  PASQUIN. 

PASQVIV. 

J'ai  pitié,  c6mme  vous /de  ce  pauvre  Lafleur. 

LISETTE. 

Le  comte  de  Tufière  est  donc  un  fier  seigneur  ? 

PASQUIN. 

C'est  là  mon  second  point 

LISETTE. 

Fort  bien. 
PASQUIN. 

Sa  polîtiqne 
Est  d'être  t^^joars  grave  avec  un  domestique. 
S'il  lui  disoit  un  mot,  il  croiroit  s'abaisser; 
Et  qu'un  valet  lui  parle,  il  se  fera  chasser. 
Enfin,  pour  ébaucher  en  deux  mots  sa  peinture, 
C'est  l'homme  le  plus  vain  qu'ait  produit  la  nature. 
Pour  ses  inférieurs  plein  d'un  mépris  choquant , 
Avec  ses  égaux  même,  Q  prend  l'air  important  : 
Si  fier  de  ses  aîeiix ,  si  fier  de  sa  noblesse , 
Qu'il  croit  être  ici-bas  le  seul  de  son  espèce , 
Persuadé  d'ailleurs  de  son  habileté, 
Et  décidant  sur  tout  avec  autorité  ; 
Se  croyant  en  tout  genre  un  mérite  suprême  ; 
Dédaignant  tout  le  monde ,  et  s'admirant  lui-tnêaie  f 
En  un  mot,  des  mortels  le  plus  impérieux, 
Et  le  plus  suffisant ,  et  le  plus  glorieux. 

LISETTE. 

Ah  l  que  nous  allons  rire  ! 

VASQUIH. 

Et  de  quoi  donc? 
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LISETTE. 

Sonfaste, 
Sa  fierté,  ses  bautearS)  fimt  vax par&it  contraste 
Avec  les  qualités  de  son  bamble  rival , 
Qui  n'oseroit  parler,  de  peur  de  parler  mal, 
Qui  par  timidité  rougit  comme  une  fille , 
Et  qui  y  quoique  fort  riche ,  et  de  noble  fgmille , 
Toujours  rampant,  craintif,  et  toujours  concerte, 
Prodi§;ue  les  excès  de  sa  civilité , 
Pour  les  moindres  valets  rempli  de  déférences , 
Et  ne  parlant  jamais  que  par  ses  révérences. 

PASQUia. 

Oui ,  ma  foi ,  le  contraste  est  tout  des  plus  parfiôts  :' 
Et  nous  en  pourrons  voir  d'asseï  plaisants  e&ta» 
Ce  doucereux  rival,  c'est  Philinte,  sans  doute? 
Mon  nuiStre  d'un  regard  doit  le  mettre  en  déroute* 

LISETTE. 

Mais  ee  comte  si  fier  est  donc  bieifi  riche  aussi? 
Du  moins  il  le  paroit. 

PASQUIS. 

Riche  ?  Noq ,  dieu  nSçi^  : 
Car  c'est  là  quelquefois  ce  qui  rab^t  sa  gloire  \ 
Et  tout  son  revenu ,  si  j'ai  boof^  mép^^ , 
Vient  de  sa  pension  ^  et  de  4011  r^j^nent  : 
Mais  il  sait  tous  les  jeux,  et  jpne  heur^u^fijaeitts 
C'est  par-là  qu'il  soutiept  un  train  |i  soagiripfue. 

LISETTE. 

Et  faites-vous  fortune  ? 

PASQUIV. 

Oui ,  par  ni|  polt^çfte. 
Avec  moi  quelquefois  il  piymd  des  libertés. 
tfi.  le  boude,  il  sourit  Mcf  dépits  concertés, 

Digitizedby  Google 


ACTB  I,  SetN^  IV.  i37 

Un'  aîr  firoîd  et  lèveur ,  quelques  brusques  (paroles, 
L'amènent  où  je  veux.  Par  quatre  ou  cinq  pistoles 
n  cherelié  à  m'apauer ,  à  me  calmer  l'esprit  ; 
Et  comme  j'ai  bon  oœur,  son  ai^xtf  m'attendrit. 

LXSEVTE. 

Vous  m'ayez  mise  au  Êiit,  et  \p  vais  vous  instruire. 
Le  comte  va  bientôt  lui-mâme  se  détruire 
Dans  l'esprit,  d'Isabelle  ',  oui ,  soyez-en  certain , 
S'il  ne  lui  ca^he  pas  son  naturel  hautain. 
Elle  est  d'humeur  liante,  afia^le,  sociable  : 
L'orgueil  est  à  s(^  yeiu;:  v^  -vit^e  i|vs)ippDnable  ; 
Et  malgré  les  gran4s  ÏH^f  OBÎ  Ijui  sont  assurés, 
Son  air  et  ses  discours  sp^t  simples ,  mesurés , 
Honnêtes ,  prévepantf ,  et  pl^eips  de  modestie. 

PASQnin. 
Si  bien  qu'avec  mon  m^tre  elle  ^t  mal  assortie  ? 

LiaSCTT.^.  . 
n  aura  son  congé ,  s'il  ne  se  .contraint  point. 
Donnex-lui  cet  avis. 

PASQOIJI. 

n  est  haut  à  tel  point.. « . 

LiaSTTC. 

J'entends  dn  bruit.  Je  crois  qpe  o>st  ttjM  vieux  maître. 
Ne  me  laissez  pas  seule  avi^  lui. 

^ASQDXH. 

.O  vieux  ^ejtie 
£st<il  si  danf^reu^  ? 

LI#JETT«. 

A,çin.q9aoAM:i9q  ans , 
U  est  plus  liberljin  qi|A  tp^  ops  ]fim^  ge»»  ; 
Et  ce  qui  me  surprend^  c'est  q«e,son  fils  Yalère 
A  toute  la  sageaie  et  U  vjïrtu  ^'h»  {«^ 
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SCÈÎîE"  V. 

LISIMON,  LISETTE,  PA^QUIN. 

LisiHON,  courant  a  Lisette,  - 
BovjovB  f  ma  chère  enfant  ;  embrasse-jnoi  bien  fort. 
Gomment  donc,  tu  me  fuU? 

LISETTJE. 

Réservez  ce  transport 
Pour  madame. 

'  I.ISIMOV. 

Eh  !  fi  donc  !  Tu  te  moques ,  je  pense  ? 
J'arrive  de  campagne  ;  et  plein  d'impatience 
De  le  revoir,  j'accours....  Quel  est  ce  garçon-fâ  ? 
Tète  &  tête  tous  deujc  ?  Je  n'aime  point  éela. 
Je  gage  qu'avec  lui  tu  n'ëtois  pas  si  fière  ? 

tlSETTE. 

Nous  nous  entretenionsdu  comte  de  Tufière , 
Son  maître. 

II8IM05. 

Ce  seigneur  que  Ton  m'a  proposé 
Pour  ma  fille  ? 

4PASQUlli. 

Oui,  monsieur 

LISIMOR. 

Je  suis  très  disposé, 
5ur  ce  qu'on  m'en  écrit,  à  le  choisir  pour  gendre. 
On  me  le  vante  fort;  et  Ton  me  fiiit  entendre. 
Qu'il  est  homme  d'honneur ,  de  grande  qualité. 
Mais  est-il  vif ,  alerte ,  étourdi ,  bien  planté , 
Bon  vivant?  car  je  veux  tout  cela  pour  ma  fille. 

PASQUm. 

Vous  fiutes  86n  portrait,  et  c'est  par  là  qoll  brille. 
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BoiL  Aime-t-il  la  taMe; et  boit>il largement? 

VASQVIIf.' 
Oiàble  !  il  est  le  plus  ibrt  de  tout  le  régiment 
Il  a  fait  son  chef-d'ceuvre  en  Allemagne,  en  Suisse. 

tlSIMOV. 

Voilà  mon  homme.'  B  faut  qae  rature  déguerpisse. 

KISEftCf 

Qui,P]iilinte? 

■LI8IM01I. 

Lui-même.  Il  me  cajole  en  vain. 
C'est  on  homme  qui  met  le  tiers  d'eau  dans  son  vin 
Ce  £ide  personnage  en'  èes  façons  discrètes 
Me  donne  la  colique  à  force  de  courbettes. 
Mon  gendre  buveur  d'eau .'  Fût-il  prince ,  morbleu  ! 
Je  le  refoserois.  Nous  allons  voir  beau  jeu , 
Car  ma  femme ,  dit-on ,  le  destine  à  ma  fille. 
Sait-elle  que  je  suis  le  cbef  de  ma  famille  ? 
Le  monarque  absolu  d'elle  et  de  mes  enfants  ? 
Que  j'en  veux  disposer?  Mais  est-elle  céans  ? 

LISETTE. 

Oui,  monsieur. 

LISZMOS. 

Tu  diras  k  ma  chère  compagne, 
Qu'il  faut  que  dés  ce  soir  elle  aille  à  la  campagne. 

LISETTE. 

Et  pourquoi  donc? 
Belle  demande  i 


•    IiIBIMOBT. 

{Pourquoi  ?  C'est  que  je  sui»  id. 
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PflD9  cette  n^ton-à 
Noos  sommes  k  rétroît,  ft  tf9P  pr^  l'un  de  l'aucr», 
Et  Von  traviMUe  à  hr^  k  f^ï4^ir  h  P^tre. 
Mon  hôtel  sçra  vaMfp,  «t  je  pDeniilj;i|i  gran^  soin 
Que  nos  appartements  #eriBg«r4fnt  de  loin, 
Apn  qu'un  même  toû  «Ue  H  moi  nous  f^ss^wiMe, 
Sans  nous  apercevoir  qv^  uo\i»  Içgions  ensemble. 

LISETTE. 

Je  yais  voir  si  madame  «9|  yiiBJ^lf . 
IiIsiha;». 

NoD^  XKm  i 
J'ai  deux  mots  k  te  dM^f .  Kt  toi«  .so;c8 ,  mop  Rançon. 
Va-t'en  chercher  tQi».4iMi{tjrf^  m  to^JâÇ  4i%9W^* 
Il  faut  qu'incesswamiAP^  z^ous  •JMop9  çpmioi^saDce. 

Son  maître  va  rant^ 

EtiçTa^tt^nd^idu 

Va  l'attendre  dehors,  décampe; 

SCÈNE  VI 

llS.HtfQ5,  LISETTE. 

DiE9iincl* 
Nous  sommes  tête  à  tétes^tnui  vive  tendresse... 
Où  vas-t|i  donc  ? 

LISETTE. 

Je  y  m  rqwndfe  ma  maîtresse  : 
Elle  m'appelle.     ^  . 
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lisimok; 
lîon. 

LISETTE. 

lïe  reptendez-Toiu  pas? 

IXSIMOIÏ. 


LISETTE.  I 

Moi ,  jfi  l'enteads  ;  €t  j'y  cours  de  ce  pas. 

LISIMOl^. 

Qu  elle  attende. 

LISETTE. 

Monsieur ,  voulez-vous  qu'on  me  gronde  ? 

LISIMOK. 

Qui  roseroit  céans  ?  Je  veux  <]ue  tout  le  monde 
Tj  regarde  en  maîtresse,  et  me  respecte  en  toi  j 
Que  femme ,  en£mts ,  -yaikets ,  tout  ^obéisse. 

LISETTE. 

A  moi  y 
Monsieur  ?  Y  pensez-vous? 

LISIMOH. 

Qui ,  tl»  petite  reine  ; 
De  mon  cœur,  de  ^çs  bijens ,  je  te  rends  souveraine. 

LISETTE. 

Ce  lan^e  est  obscur,  et  je  n^  Tçntends  pas. 

LISIMOlî. 

le  in*en  vais  m'expliquçnr.  Cbarmé  de  tes  appas , 

J'ai  conçu  le  ^es^^  ^  faire  ta  fortnne. 

Pour  nous  dé^k^ira^er  çi'une  fb^le  importune, 

Je  té  veux  à  l'écart  Iq^  superbement. 

lies  soirs ,  j'irai  ch^  toi  souper  secrètement 

Je  ferai  tous  lek  feais  d'ifn  nombreux  dqmesticpaj^» 

D'un  équigage  |<^  autant  que  magnifique  -, 
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Habits ,  ajustements,  rien  ne  te  manquera  ; 
Et  sur  tous  tes  désirs  mon  coeur  te  préviendra. 
M'euteuds-tu  maintenant  ? 

LISETTE. 

Oui,  monsieur,  à  menreîlle. 

I.ISIMOII. 

Et  ce  discours ,  je  crois ,  te  chatouille  l'oreille  ? 
Que  réponds-tu ,  ma  chère ,  à  ces  conditions  f 

LISETTE. 

Je  ne  puis  accepter  vos  propositions , 
Monsieur ,  sans  consulter  une  très  bonne  dame 
Que  j'honore. 

LtsiMoa. 
Et  qui  donc  ? 

LISETTE. 

Madame  votre  femme. 

LISIMOK. 

Gomsfent  diable,  ma  femme  I 

LISETTE. 

Oui ,  monsieur,  s*il  vous  plaît  : 
A  ce  qiii  me  regarde  elle  prend  intérêt  ; 
Et  je  ne  doute  point  qu'elle  ne  soit  ravie 
De  me  voir  embrasser  ce  doux  genre  de  vie. 

LISIMOir. 

TiB  moques-tu  ? 

LISETTE. 

Je  vais  aussi  prendre  l'avis 
De  ma  maîtresse ,  et  puis  de  monsieur  votre  fila. 
Tous  trois  édifiés ,  à  ce  que  j'imagine , 
Du  soin  que  vous  prenez  d'une  pauvre  orpheline  ^ 
Seront  touchés  de  voir  que,  lui  prêtant  ia  main , 
Vous  la  mettiez  vous-même  en  un  si  beau  chemin  ; 
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Et  qu'à  votre  âge  enfini  votre  charité  brille , 
Jusqu'à  les  ruiner  pour  placer  uue  fille. 

LISIMON. 

Tu  le  prends  sur  ce  ton? 

LISETTE. 

Oui ,  monsieur ,  je  l'y  prends. 
Apprenez ,  )e  vous  prie ,  à  connoître  vos  gens. 
Un  cœur  tel  que  le  mien  méprise  les  richesses. 
Quand  il  faut  les  gagner  par  de  telles  bassesses. 

ItXSIMOR. 

Oh  !  puisque  mon  amour,  m^  offres,  mes  discours, 
Ne  peuvent  rien  sur  toi ,  je  prétends...  ; 
Li^SETTE,  f'enfuynuL 

Au  secçurs  I 

LISIMON. 

Quoi  f  friponne  !  me  iaire  une  telle  incartade  ! 

SCÈNE  VIL 

LISIMON,  VALÈRE,  LISETTE. 

YALÈBE,  accourant. 
WLovi  p^»  qu'ave^vous ? 

LI9ISCOH.    - 

Rien.  f 

TALÈBE. 

Êtes-vous  malade? 

LISIHON. 

Ion  ;  je  me  porte  bien.  Que  voulez-vous  ? 
YALÈns. 

Qui ,  moi  ? 

b  crioit  au  secours  ;  et,  plein  d'un  >uste  efiroi, 
t  suis  vite  accouru. 
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C'est  prendre  trop  de  peine. 
Lisette  me  suffit.  / 

VÀLÈBE. 

Mais..; 

LlSIHOtf. 

VôtEe  aspect  me  gène. 
Sortez. 

YAtillE. 

Moi  j  vi^  qtiltter  en  ce  ^jrëisèiit  bèsbîn. 
Je  n'ai  garde ,  k  coup  sûr.  lisétte ,  fâurai  soin 
De  monsieur  ;  sortes' vite  ;  allez 'dire  &  ma  mère 
Qu'elle  vienne  au  plus  tôt. 

tisiMoii. 

feÉ  !  je  n*cn  aï  "que  faire , 


Bourreau  ! 

J'y  vais. 


LISETTE. 


LISIMOS. 

«  ,  lA  Vaière.) 

Demeure.  Et  toi,  sors  à  l'instant. 
VAlIbe. 
S'il  ne  tient  qu'à  cela  pour  voas  rendre  content , 
Lisette  rissteni  :  mais  aussi  je  vous  jure 
De  ne  vous  point  quitter  dans  cette  conjoncture. 
Vous  voilà  trop  ému.  Vos  yeux  sont  tout  en  feu. 
Je  crains  quelque  accident.  Assejtz-vous  im  peu. 
Vous  êtes ,  je  le  vois ,  fatigué  du  voyage. 
Il  faut  vous  ménager  un  peu  plus  à  votrritge. 
bnverrai-je  chercher  le  médecin  ? 
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t 

ftismoK. 

Taitt-iol 

C£n  sortant.) 

Traître,  tu  le  paieras. 

SCÈNE   VIII. 

YALÈRE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Vous  voyez. 
VAiÉnE. 

Oui ,  je  voi 
A  quel  iodigiie  excès  reat  se  porter  mon  père. 
Quel  exemple  powc  moi  !  Quel  chagrin  pour  ma  m^e  ! 
Je  ne  m'étonne  ^ias  si  sa  foible  santé 
L'oblige  à  renoncer  à  la  société, 
Et  si  toujours  livrée  à  sa  mélancolie, 
Dans  soo  appartement  elle  passe  sa  vie. 

LISETTE. 

Je  veux  sortir  d'ici. 

▼  ALÈnE. 

Non ,  non ,  ne  (ïtaignez  rien. 
De  mon  père^  après  tout,  nous  vous  défendrons  bien.! 

LISETTE.  ^ 

Je  le  sais  ;  mais  enfin  je  veux  sortir,  vous  dis-je. 

VALÉRE. 

Songez-yous  k  quel  point  votre  discours  m'afflige  ? 
Oui,  si  TOUS  nous  quittez,  je  mourrai  de  douleur. 
Vous  savez  mon  dessein. 

LISETTE. 

Û  ferait  mon  bonheur, 
Thcâtrv»  Cvm.  «d  vers.  7.  1 3 

Digifizedby  Google 


iW  LE  GLORIEUX. 

S'il  ponvoit  s'accomplir  ;  mais  il  est  impossible. 
Je  sens  de  vous  à  moi  la  distance  tetrible. 
Un  mariage  en  forme  est  ce  que  je  prétends. 
Yoùs  me  le  promettez;  mais  en  vain  je  l'attends. 
Chaque  jour,  chaque  instant  détruit  mon  espérance. 
Vos  parents  sont  puissants  ;  une  fortune  immense 
Doit  vous  £ûre  aspirer  aux  plus  nobles  partis  : 
Jugez  si  vous  et  moi  nous  sommes  assortis. 

VALÈnE. 

L'amour  assortit  tout ,  et  mon  àmê  ravie 
Trouve  en  vous  ce  qui  fait  le  bonheur  de  la  vie. 

LISETTE. 

Songez  que  je  n'ai  rien ,  et  ne  sais  d'où  je  sors. 

▼  ALÈRE. 

Esprit,  grâces,  beauté,  ce  sont  là  V58  frison» 
Vos  titres ,  vos  parents. 

LISETTE.  • 

Vous  flattez- vous,  Valèier 
De  feirc  à  notre  hymen  consentir  voire  pèr«  ? 

VALÈSE. 

Nous  nous  passerons  bien  de  son  consentement. 

LISETTE. 

Oui ,  vous  ;  mais  non  pas  moi. 

VALÈRE. 

Je  puk  secrètement. . . . 

LISETTE. 

Non ,  non ,  ne  croyez  pas  qu'un  vain  espoir  m'endoime^ 
Je  vous  l'ai  dit ,  je  veux  un  mariage  en  forme  ; 
£t  me  garderai  bien  de  courir  le  hasard.... 

VALÈRE. 

Vous  n'avez  rien  à  craindre  ;  et...  Que  veut  ce  vieilbnl  ? 
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LISETTE. 

Tout  pàavre  qu'il  paroît ,  sa  sagesse  est  profonde , 
Et  c'est  le  seul  ami  qui  me  reste  en  ce  monde. 
Depuis  près  de  deux  ans,  cet  ami  vertueux  , 
Sensible  à  mes  besoins,  empressé,  géne'reux, 
Fait  de  me  secourir  sa  principale  affaire  : 
Je  trouve  en  sa  piersonne  un  guide  salutaire. 
Laisse^nous  un  moment ,  s'il  vous  plaît 

VALÈRE. 

DebonoGeur. 
Mais  revenez  bientôt  me  joindre  chez  ma  soeur. 

SCÈNE  IX. 

LYCANDRE,  LISETTE. 

LTCAKDBE. 

EvFin  ye  yons  revois  ;  cette  rencontre  heureuse 
Me  comble  de  plaisir.  '" 

LISETTE. 

Moi ,  je  suis  bien  honteuse 
Que  TOQs  me  retrouviez  dans  l'état  où  je  suis. 

ltcaudbe. 
Que  £ûte8-voii8  ici  ? 

LISETTE. 

Je  fais  ce  que  je  puis 
Pour  me  le  cacher  ;  mais. ... 

LTCAHDRE. 

Quoi? 

LISETTE. 

J'y  suis  en  service. 
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LTCAHDRE. 

Juste  ciel  !  Et  c'est  donc  pour  ce  vil  exercice 
Que,  sans  m'en  avertir,  vous  sortez  du  couvent  ?  . 

LISETTE. 

Autrefois  pour  me  voir  vous  y  veniez  souvent; 
Mais  depuis  quelque  temps  vous  m'avez  négligée. 
De  plus ,  ma  mère  est  morte.  Inquiète ,  affligée , 
N'entendant  rien  de  vous,  sans  espoir,  sans  appui. 
Quelle  resaource  avois-je  en  ce  cruel  ennui  ? 
La  fille  de  céans,  à  présent  ma  maîtresse, 
Mon  amie  au  couvent ,  sensible  à  ma  tristesse. 
Sur  le  point  de  sortir,  m'offiit  obligeamment 
De  me  prendre  auprès  d'elle.  Elle  me  fit  serment 
Que  je  serois  plutôt  compagne  que  suivante  : 
Je  ne  pus  résister  à  son  offre  pressante. 
Ce  ne  fut  pas  pourtant  sans  verser  bien  des  pleurs  ; 
Mais  mon  sort  le  .voulut  :  et  voilà  mes  malheurs. 

LYCA5DRE. 

O  fortune  cruelle  I  Et  vous  tient-on  parole 
Par  de  justes  égards  ? 

LISETTE. 

Oui 

LTCATilDRE. 

Cela  me  console 
D'un  si  triste  yacident,  que  j  aurois  prévenu, 
Si  mes  infirmités  i.e  m'eussent  retenu, 
Pendant  près  de  six  mois,  dans  la  retraite  obscure 
Où  je  mène  moi-même  une  vie  assez  dure. 
Si  bien  que  vous  voilà  plus  heureuse  aujourd'hui  ? 

LISETTE. 

Autant  qu'on  le  peut  être  au  service  d'autrui. 
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LTCAKDIIE. 

HëUs! 

LISETTE. 

Vous  soupirez  !  Dans  ma  triste  aventure 
Je  ne  sais  (juel  espoir  me  soutient ,  me  rassure  : 
Biais  je  n'ai  rien  perdu  de  ma  vivacité. 

LTCABDBE. 

Votre  espoDT  est  fonde.  Le  moment  souhaité 
Peut  arriver  bientôt.  La  fortune  se  lasse 
De  vous  persëcutei*  ;  mais ,  dites-moi ,  de  grftce , 
A  qui  parliez-yous  là,  quand  Je  suis  survenu? 

LISETTE. 

An  fils  de  la  maison.  S'il  vous  étoit  colmu, 
Vous  restimeriez  fort. 

LTCABTDRE. 

11  a  donc  votre  estime  ? 
Vous  rougissez! 

LISETTE.- 

Qui,  moi?  Me  feriez* vous  un  crime 
De  lui  rendre  justice  ? 

LTCAHDBE. 

n  est  jeune,  bien  fait, 
Riche  ;  il  vous  voit  souvent  ? 

LISETTE. 

Oui,  souvent^  en  eSèt. 

LTCAVDnE. 

Vous  êtes  jenfie ,  aimable ,  et  sans  expérience  ; 
Voilà  bien  des  écueils  ! 

LISETTE. 

Soyez  en  assurance 
Mon  cœur  est  au-dessus  de  ma  condition. 
J'ai  des  principes  sûrs  contre  ToccasioiL 

i3. 
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ITCASDllE. 

Tj  compte.  Mais  enfin  que  vous  dit  ce  jeoae  lionune  ? 

LISETTE. 

U  se  nomme  Yalère. 

LTCAITDBE. 

Eh  !  mon  dieu  !  qu'il  se  nomme 
Ou  Valère,  bu  Cléon ,  que  m'importe  ?  Il  s'agit 
De  m'informer  à  fond  des  choses  qu'U  vous  dit 

LISETTE. 

Qu'il  m'aime. 

LTCANDRE, 

Est-'celàtout? 

LISETTE. 

Oui. 

LYGANDnE. 

C'est  tout? 

LISETTE. 

Gui ,  vous  dis^-jc 
lycandhe. 
Vous  me  trompez. 

LISETTE. 

Eli  !  mais...  Ce  reproche  m'ai&ige. 
Eh  bien  donc,  ce  jeune  hÂmme,  à  ne  rien  déguiser. 
Si  j'y  veux  consentir,  m'offre  de  m'ëpouser 
En  secret.' 

LTCAUDltE. 

En  secret  ?  Il  cherche  k  vous  surprendre. 

LISETTE. 

Non  ;  je  réponds  de  lui.  Mais  bien  loin  de  me  rendre 
En  acceptant  son  oœur ,  je  refuse  sa  main , 
A  moins  que  ses  parents  n'approuvent  son  dessein.  . 
Ils  le  rejetteront,  je  n'en>suis  que  trop  sûre  j 
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Et  pour  jTiiir  un  ëclat ,  monsieur ,  je  vous  conjure 
De  me  tirer  d'ici  dès  demain ,  dès  ce  soir  ,- 
Pour  que  Valère  et  moi  nous  cessions  de  nous  voir. 

LTCAHDBE. 

D*an  sort  moins  rigoureujt  6  fiUe  Vraiibent  digne  ! 
Ce  que  vous  exigez  est  une  preuve  insigne 
Bt  de  votre  prudence ,  et  de  votre  vertu. 
Il  ùoMt  voas  révéler  ce  que  je  vous  ai  tu. 
Vous  pouvez  aspirer  à  la  main  de  Valère , 
Et  même  l'épouser  de  l'aveu  de  son  père- 

LISETTE. 

Moi ,  monsieur  ? 

LTCA5DnE. 

Je  dis  plus  ;  ils  se  tiendront  heureux , 
Dès  qu'ils  vous  connoitront,  de  former  ces  beaux  noeuds; 
Ex  respectant  en  vous  une  haute  naissance , 
Os  brigueront  l'honneur  d'une  telle  alliance. 

LISETTE. 

Vous  vous  iboepiez  de  moi.  Pourquoi ,  jusqn*à  sa  mort , 
Ma  mère  a-t-elle  eu  soin  de  me  cacher  mçn  sort? 
Mon  père  est-il  vivant? 

LTCAHDRE. 

n  respire ,  il  vous  aime , 
Et  viendra  de  ce  lieu  vous  retirer  lui-même. 

LISETTE. 

Et  pourquoi  si  long-temps  m'abandonneî  ainsi  ? 

LTCABIDnE. 

Vous  saurez  ses  raisons.  Mais  demeurez  ici 
Jusqu'à  ce  qu'il  se  montre ,  et  gardez  le  silence  ; 
C'est  an  point  capital. 
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LISETTE. 

Moi,  d'illustre  naissaaee! 
Ah  !  je  ne  vouê  croîs  point,  si  tous n'éclaircisses 
Tout  oe  mystère  à  fond. 

LTCAHOltE. 

Non ,  j'eu  ai  dit  assez. 
Pour  savoir  tout  le  reste ,  attendez  votre  pare. 
Adieu.  Mais  dites-moi ,  le  comte  de  Tufièrtt 
Demeure-t-il  céans  ? 

LISETTE. 

Oui ,  depuis  quelques  mois» 

LTCAHDBE. 

n  faut  que  je  lui -parle. 

LISETTE. 

Ah  !  monsieur ,  je  prévois 
Qu'il  vous  recevra  mal  en  ce  triste  équipage  ; 
Car  on  me  la  dépeint  d'un  orgueil  si  sauvage... 

LYCANDBE. 

Je  saurai  l'abaisser. 

LISETTE. 

11  TOUS  insultera. 

LTGAIIDBE. 

J'imagine  un  moyêlf  qui  le  corrigera. 

Jusqu'au  revoir.  Songez  qu'une  naissance  illustre. 

Des  sentiments  du  coeur  reçoit  son  plus  beau  lustre  : 

Pour  les  faire  éclater  il  est  de  sûrs  moyens; 

Et  si  le  sort  cruel  vous  a  ravi  vos  biens , 

D'un  plus  rare  trésor  enviant  le  partage, 

Soyez  riche  en  vertus  :  c'est  là  votre  apanage. 

riH   BU   PAEHIEA   ACTE. 
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SCÈNE  I. 

f 
LISETTE,  4CH/e.  , 

Dois- JE  me  réjouir?  dois-je  m'inquiëter ? 

Ce  qoe  m'a  dit  Lycandre  est  bien  prompt  à  flatter 

Mon  petit  amour-propre  ;  et  pourtant  plus  j'y  pense , 

Bt  moins  à  son  discours  je  trouve  d'apparence. 

Le  bon-homme,  à  coup  sûr,  s'est  diverti  de  mpi. 

Mais  non ,  il  m'aime  trop  pour  me  railler.  Je  croi 

Démêler  sa  finesse.  Il  veut  me  rendre  fière, 

Afin  que  je  me  croie  au-dessus  de  Valère  ; 

Et  le  vieillard  adroit,  usant  de  ce  détour, 

Arme  la  vanité  pour  combattre  l'amour. 

Oui ,  oui ,  tout  bien  pesé ,  m'en  voilà  convaincue. 

De  toutes  mes  grandeurs  je  suis  bientôt  déchue  : 

Je  redeviens  Lisette ,  et  le  sort  confuré... 

Pauvre  Lisette  !  Hélas  !  ton  règne  a  peu  duré. 

Je  me  suis  endormie,  et  j'ai  fait  un  beau  songe, 

Mais  dans  mon  triste  état  le  réveil  me  replonge. 
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SCÈNE  IL 

VALÈRE,  LISETTE. 

VALàBE. 

J'avois  beau  vous  attendre.  Eli  quoi  !  seule  à  Vëcart! 
Qu'y  faites-vous  ? 

LISETTE. 

Je  rêve. 

VALÈBE. 

Il  Êiut  que  ce  vîâllard 
Qui  vous  est  venu  voir,  vous  ait  dit  quelque  chose 
D'affligeant. 

LISETTE. 

Au  contraire. 

VALÂBE. 

Et  quelle  est  donc  la  cause 
De  votre  rêverie? 

LISETTE. 

Un  fait  qui  sûrement 
Devroit  me  réjouir;  et  c'est  précisément 
Ce  qui  m'afflige. 

TALÈRE. 

Oh ,  oh  !  le  trait ,  sur  ma  parole , 
Est  des  plus  surprenants. 

LISETTE. 

Vous  m'allez  croire  folle , 
Sur  ce  que  je  vous  dis;  et  cependant  ce  trait. 
D'un  excès  de  sagesse  est  peut-être  l'effet. 

VALÈRE 

Je  ne  vous  comprends  point  E3q>liquez  ce  mystère. 

LISETTE. 

Gela  m'est  défendu  ;  mais  je  ne  puis  me  taire, 
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Et  quoique  l'on  m'ordonne  un  silence  discret^ 
Je  sens  bien  que  pour  vous  je  n'ai  point  de  secret 
Je  soutiens  avec  peine  un  fardeau  qui  me  lasse.      "^ 

val£r£. 
A  la  tenution  suocomjsez  donc ,  de  gràoen 

LISETTE. 

C'est  le  meilleur  moyen  de  m'en  guérir,  je  croi  : 
Mais  si  je  vais  parler ,  vous  vous  rirez  de  moi. 

VALÊnE. 

Quoi  !  vous  pouvez... 

LISETTE. 

Jurez  qu0y  quoi  que  je  vous  dise , 
Vous  n'en  raillerez  point 

>ALÉRE. 

J'en  jure. 

LISETTE. 

Ma  franchise  y 
Ou ,  si  Youk  le  voulez ,  mon  indiscrétion , 
Exige  de  ma  part  cette  précaution. 
Au  surplus ,  vous  pourrez  m'éclaircir  sur  un  doute 
Qui  me  tourmente  fort.  Or,  écoutez. 

VALÈBE. 

J'écoute. 

LISETTE. 

Ce  bon-homme  m'a  dit..  Vous  allez  vous  moquer? 

^  Alèbe. 
Eh  non!  vous  dis-je,  non. 

LISETTE. 

Avant  de  m'expliquer, 
Valère ,  permettez  que  je  vous  interroge. 
Répondez  firanchcment,  et  surtout  point  d'éloge. 
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YALiBE. 

Voyons. 

LI8I(T1%. 

Me  trouvez-vous  l'air  de  condition 
Que  donne  la  naissance  et  l'éducation  ? 
Et  croyez-vous  mes  traits ,  mes  façons,  mon  langage , 
Propres  à  soutenir  un  noMe  personnage  ? 

YALÈHE. 

Un  amant  sur  ce  point  est  un  )uge  suspect  : 
Mais  vous  m'avez  d'abord  inspiré  le  respect  | 
La  vénération.  Qui  les  a  pu  produire  ? 
Votre  rang  ?  votre  bien  ?  Plût  au  ciel  !  Je  soupire 
Lorigpe  je  vois  l'état  où  vous  réduit  le  sort  : 
Mais  pour  vous  abaisser  il  fait  un  vain  effort  ; 
Et  de  quelques  parents  que  vous  soyez  issue, 
Chacun  remarque  en  vous ,  &  la  première  vue , 
Certain  air  de  grandeur  qui  frappe ,  qui  saisit , 
Et  ce  que  je  vous  dis ,  tout  le  monde  le  dit. 

LISETTE. 

Ce  discours  est  flatteur  ;  mais  est-il  bien  ûncère  ? 

▼ALÈBE. 

Oui,  foi  de  galant  homme. 

LISETTE. 

Apprenez  donc ,  Valëre , 
Ce  qu'on  vient  de  me  dire,  et  ce  qui  m'est  bien  doux, 
Parce  que  son  effet  rejaillira  sur  vous. 
Par  de^fortes  raisons  qu'on  doit  bientôt  m'apprendre, 
On  m'a  caché  mon  rang.  J'ai  l'honneur  de  descendre 
D'une  famille  illustre  et  de  condition , 
Si  l'on  n'a  point  voulu  me  £ûre  iUiuion. 
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Kon ,  on  vous  a  dit  vrai,  c'est  moi  qui  vonfl  l'assure; 
Et  l'en  ferai  sennent. 

LISETTE,  en  riant. 
Fort  bien. 

YALÈBE. 

Je  vous  conjure. 
Charmante  Us...  O  del !  je  ne  sais  plus  oonunent 
Tous  nommer;  mais  enfin,  je  vous  prie  instamment, 
Si  vous  m'aimez  encor,  d'être  persuadée 
Qu'on  vous  donne  de  vous  une  très  juste  idée, 
Et  soufirez  que  l'amour,  jaloux  de  votre  droit. 
Vous  rende  le  premier  l'hommage  qu'on  vous  doit^^ 
(Il  se  met  h  genoux.) 

LISETTE. 

Valère ,  levez-vous ,  vou»  me  rendez  e»nfnge. 

YALÈBE. 

Quoi  !  vous ,  servir  .ma  sœur  !  Ah  !  déjà  je  m'accuse 
D'avoir  été  trop  lent  à  la  désabuser  ; 
A  vous  manquer  d'égards  je  pourrois  l'exposer. 
Mon  père  m'inquiète,  et  je  sais  que  ma  mère 
Quelquefois  avec  vous  prend  un  ton  trop  sévère. 
Je  vais  donc  avertir  ma  famille,  et  je  crains... 

LISETTE. 

Ah  !  YoOà  mon  secret  en  de  fort  bonnes  mains. 
On  me  défend  surtout  de  me  £iire  oonnoître. 
Si  vous  dites  un  mot  à  qui  que  ce  puisse  étre^ 
Bien  loin  de  me  servir... 

YALiBE. 

Ëh  bien  !  je  me  tairai. 

Théâtre.  Com.  en  veri.  ^.  1 4 
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Je  suis  dans  une  joie...  Ch  !  je  me  contraindrai 

Ne  craifpiez  rien. 

LISETTE. 

Paix  donc,  j'aperçois  Isabelle. 

SCÈNE    IIL  ' 

ISABELLE,  VALÈRE,  LISETTE. 

Y AL%ViiL,  courant  au-devant  d*elte. 
Ma  sœur,  gue'  je  vous  dise  une  grande  nouvelle  ! 

LISETTE,  le  retenant. 
EL  bien  !  ne  voilà  pas  mon  étourdi  ? 

YALiBE. 

Mon  cœur 
Ne  peut  se  coiltenir.  Je  sors.  Adieu,  ma  sceur. 

ISABELLE. 

Adieu  I  voils  moquez-voSis  ?  Dites-moi  donc ,  mon  frère , 
Cette  grande  nouvelle  ? 

VALtnE. 

Oh  !  ce  n'est  riepi. 

ISABELLE. 

Valère, 
Quoi  !  vous  lue  plaisantez  ? 

YALÈBE. 

If  on,  non,  quand  vous  saurez... 
LISETTE,  bas,  a  Valère. 
Allez-vous-en. 

YALÉBE  sort  et  revient. 
Ma  sœur ,  lorsque  vous  parterex 
A  Lisette... 

ISABELLE. 

Eh  bien  donc  ? 
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VAIÉRE. 

Ayez  toujours  pour  elle 
Le  respect... 

ISABELLE. 

Le  respect? 

YALÈBE. 

Oui  ;  car  mademoiselle , 
Je  veux  dire  Lisette ,  a  certainement  lieu 
De  prétendre  de  vous,  et  de  nous  tous...  Adieu. 

(  Il  sort  brusquement.  ) 

SCÈNE  IV. 

ISABELLE.  LISETTE. 

ISABELLE. 

Je  ne  sais  que  penser  d'un  discours  aussi  vague; 
Qu'en  dites-vous?  Je  crois  que  mon  frère  extravague. 

LISETTE. 

Quelque  chose  à  peu  près. 

ISABELLE. 

Moi ,  pour  vods  du  respect  ! 
C'est  allfir  un  peu  loin.  Ce  discours  m'est  suspect. 
Oh  ^ ,  oonviendrez-vous  de  ce  que  j'imagine? 

LISETTE. 

Quoi? 

ISABELLE. 

Bfon  frère  vous  aime.  Oh  !  oui ,  oui  )  je  devine  ; 
Votre  air  embarrassé  confirme  mon  soupçon. 

LISETTE. 

Et  (jnand  il  m'aimeroit,  seroit-ce  un  crime  ? 

ISABELLE. 

Non. 
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CISETTE. 

Si  )e  l'en  veux  croire ,  il  me  trouve  jolie  ; 
Mais  bon ,  je  n'en  crois  rien. 

ISABELLE. 

Pourquoi? 

LISETTE.    , 

Pute  saillie 
De  jeune  homme,  qui  sait  prodiguer  les  douceurs, 
Et  qui  sans  rien  aimer  en  veut  à  tous  les  cœurs, 

ISABELLE. 

Ifon ,  mon  frère  n'est  point  de  ces  conteurs  volages , 
Qui  d'objet  en  objet  vont  offrir  leurs  hommages. 
?e  connois  sa  droiture  et  sa  sincérité. 
Et  s'il  dit  qu'il  vous  aime ,  il  dit  la  vëritë. 

LISETTE,  vivement» 
Quoi  !  sérieusement  ? 

ISABELLE. 

Oui ,  la  chose  est  certaine. 
Je  vois  que  ce  discours  ne  vous  &it  point  de  peine. 
Ah!  ma  bonne! 

LISETTE. 

Quoi  donc  ? 

ISABELLE. 

Je  pénètre  aisément 

LISETTE. 

Quoi  ?  que  pénétrez-vous  ? 

'*■        ISABELLE. 

Mon  frère  est  votre  amant; 
Et  mon  frère ,  à  coup  sûr,  n'aime  point  une  ingrate. 
Vous  avez  le  coeur  haut  et  l'âm«  délicate. 

LISETTE. 

Voici  le  ùiiu  II  dit  que  si  je  n'étois  point 
Ce  que  je  suis.... 
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ZaABvi.i.E. 
£hlneii? 

X.I8ETTX. 

Il  m'estime  à  tel  point , 
Qu'il  feroit  son  bonheur  de  m'obtenir  poiu^  femme.. 

I&ABELLE. 

Ensuite  ?  Vous  réveï  !  Je  tous  ouvre  mon  Ame 
En  toute  occasion ,  Lisette,  imitezrmoi. 
Que  lui  répondez-yous  ?  Parlez  de  bonne  fo|. 

LISETTE. 

Eh  l  noais  je  lui  réponds.^..  Vous  étés  curieuse 
A  races. 

ISABELLE* 

PonrsiDvez. 

LISETTE. 

Que  je  seiois  benreosa 
Si  fétoîs  un  parti  qui  lui  pût  convenir. 
Voilà  tout. 

ISABELLE. 

Je  le  crois.  Mais  je  crains  Tavenir  ; 
Yotre  amour  vous  rendra  nuibeureux  Fun  et  l'autre. 

LISETTE. 

Vous  avez  votre  idée ,  et  nous  avons  la  nôtre. 

ISABELLE. 

Comment  donc  ?  > 

LISETTE. 

Quelque  jour  j'édaircirai  ceci 
Sur  votre  frère  e^m  n'ajez  aucun  soucL 
Ne  voua  alanneBoint  de  ce  que  je  hasarde  > 
Et  venons  mainteiAnt  k  ce  qoî  vous  regarde. 

I8ABEÏ.LE. 

Volontien. 
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LISETTE, 

De  mon  cœur  tous  connoiMez  l'état; 
Parlons  un  peu  du  vôtre.  Inquiet,  délicat, 
Aux  révolutions  il  est  souvent  en  piroie. 
Comment  se  porte-t>il?  ' 

ISABELLE. 

Mal 

LISETTE.     ' 

J  en  ai  de  la  joie. 


il  est  donc  bieù  épris  \ 
Qu'il  le  sera  toujours. 


ISABELLE. 

Chii ,  Lisette  ;  si  bien 


LISETTE. 

Oh  \  ne  jurons  dé  rien. 

ISABELLE. 

J'en  ferois  bien  serment. 

LISETTE. 

Le  ciel  vous  en  préservé  ! 

ISABELLE. 

Pourquoi  dope? 

LISETTE. 

Votre  esprit  a  toujours  en  réserve 
Quelques  si,  quelques  mais,  ()ui,  malgré  votre  ardeur. 
Pénètrent  tôt  ou  tard  au  fond  de  votre  cœur. 
Le  comte  est  sûrement  d'une  aimable  figure  ; 
Son  mérite  y  répond ,  ou  du  moins  je  l'augure  : 
Mais  vous  ne  le  voyez  que  depuis  quelques  mois , 
Vous  le  connoissez  peu.  C'est  pourquoi  je  prévois 
Qu'avant  qu'il  soit  huit  jours,  croyant  le  mieux  connoitre, 
Quelque  défaut  en  lui  vous  frappera  peut-être. 
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ISABELLE. 

C€la  ne  se  peut  pas.  C'est  un  homme  accompli. 
De  ses  perfections  mon  cœur  est  si  rempli, 
Qu'il  le  met  à  couvert  de  ma  délicatesse. 
SU  a  quelque  d^aut ,  c'est  son  peu  de  tendresse. 
Il  me  voit  rarement 

LISETTE. 

C'est  qu'il  a  du  bon  sens. 
Qui  se  &it  souhaiter,  se  fait  aimer  long-temps. 
Qui  nous  voit  trop  souvent,  voit  bientôt  qu'il  nous  lasse. 

ISABELLE. 

Vous  l'excusez  toujours  ;  mais  dites-moi ,  de  grâce, 
Ne  lui  trouvez-vous  point  quelques  dé&uts  ? 

LISETTE. 

Qui,  moi? 
Pas  le  moindre. 

ISABELLE. 

Tant  mieux. 

LISETTE. 

Mais  s'il  en  a,  je  croi 
Qu'ils  n'échapperônl:  pas  long-temps  à  votre  vue  ; 
Et  c*est  tant  pis  pour  vous.  Étes-vous  résolue 
De  -ne  prendre  qu'un  homme  accompli  de  tout  point  ? 
Cet  bomme  est  le  phénix  ;  il  ne  se  trouve  point. 
Si  le  comte  à  vos  yeux  est  ce  rare  miracle , 
Croyez-en  votre  cœur  :  que  ce  soit  votre  oracle  ; 
Mettez  l'esprit  à  part,  suivez  le  sentjment  ; 
S'il  vous  trompe ,  du  moins  c'est  agréablement 
Il  est  bon  quelquefois  de  s'aveugler  soî-ipéme. 
Et  bien  souvent  l'erreur  est  le  bonheur  suprême. 

ISABELLE. 

Me  voilà  résolue  à  suivre  vos  avis. 
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LISETTE. 

-  Vous  me  i^merderex  de  les  avoir  smTÎs. 
Mais  que  va  devenir  notre  pauvre  Pkilinte? 
Son  mérite  autrefois  a  porté  quelque  atteinte 
A  votre  cœur. 

ISABELLE. 

Je  sens  qu'il  m'ennuie  à  monrir. 
Je  l'estime  beaucoup ,  et  ne  puis  le  souffrir . 
Le  moyen  d'y  durer  ?  Toutes  ses  conférences 
Consistent  en  regards ,  ou  bien  en  révérences  ; 
Dès  qu'il  parle ,  il  s'égare ,  il  se  perd  ;  en  un  mot , 
Quoiqu'il  ait  de  l'esprit ,  on  le  prend  pour  un  sot. 

LISETTE. 

Le  voici. 

ISABELLE. 

Que  veut-il  ? 

LISETTE. 

A  votre  esprit  critique 
Il  vient  fournir  des  traits  pour  son  pan^yrique. 

'scène  V. 

ISABELLE,  PHLILINTE,  LISETTE. 
VHiLiVTE,  du  fond  du  théâtre,  après  piusieurs 
révérences, 
MabAme,...  je  crains  bien  de  vous  imponuner. 

LISETTE,  hlsabeiie 
Cet  bomme  a  sûrement  le  don  de  deviner. 

ISABELLE. 

Un  bomme  tel  que  vous. . . 

FHILISTTE,'  redoublant  ses  révéren ces. 

Ab  !  madame...  De  gr&ce , 
Si  je  suis  importun,  punissez  mon  audace. 
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ISABELLE^  lui  faisant  la  révérence. 
Monsieur.  ••• 

y  PHIX.IVTE. 

Et  £ûte»-moi  l'hoimear  de  me  chasser. 

X8ABE^I.£. 

De  ma  cÎTilitë  tous  derez  mieux  penser. 

PHiLiHTE,  lui  faisant  la  révérence. 
Madame,  en  yéritë... 

ISABELLE,  la  lui  rendant, 

J*ai  pour  votre  personne 
(A  Lisette.) 
L'estime  et  les  ^ards. ..  Aidez-moi  donc ,  ma  bonne. 
LISETTE,  après  avoir  fait  plusieurs  révérences  à 

Philinte,  lui  présente  un  siège. 
Vous  plaît-il  vous  asseoir? 

PHILINTE,  vivement. 
'  Que  me  proposez-Volis  ? 

O  ciel!  devant  madame  il  faut  être  à  genoux. 

LISETTE. 

{A  Isabelle,) 
A  vous  permis,  monsieur.  Dites-lui  c[uel^e  chose. 

ISilBELLE 

Je  ne  sanrois. 

LISETTE. 

Fort  bien  ;  l'entretien  se  dispose 
A  devenir  brillant...  Monsieur,  je  m'aperçoi 
Que  vous  ùites  façon  de  parler  devant  moi. 
Je  me  retire. 

paiLiSTE,  la  retenant, 
Non ,  il  n'est  pas  nécessaire  ; 
Et  je  pe  veux  ici  ^admirer  et  me  taire. 
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LISETTE,  h  Phiiinte.- 
Vous  vous  contentez  donc  <ie  lui  parler  des  jenx? 

PHILIRTE. 

Je  ne  m'en  lasse  point 

LISETTE. 

Parlez  de  votre  mieux, 
Rien  ne  vous  interrompt. 

ISABELLE,  a  Lisette. 

Oli!  )e  perds  contenance, 
LISETTE,  bas,  h  Isabelle. 
Eh  bien  !  interrogez-le  ;  il  répondra ,  je  pense. 

ISABELLE,  bas,  à  Illsette. 
Vous-même  avisez-vous  de  quelque  question. 

LISETTE,  bas,  a  Isabelle, 
C'est  à  vous  d'entamer  la  conversation. 
ISABELLE,  a  Phiiinte,  après  avoir  un  peu  rêvé. 
Quel  temps  fait-il,  monsieur? 

LISETTE)  à  part. 

Matière  intéressante  ! 

PHILIHirE. 

Madame...  en  vérité...  la  journée  est  charmante. 

ISABELLE. 

Monsieur,  en  vérité...  j'en  suis  ravie. 

LISETTE. 

Et  moi, 
J'en  suis  aussi  charmée ,  en  vérité.  Mais  quoi  ! 
La  conversation  est  donc  déjà  6nie  ? 
Çà,  pour  la  relever,  eqiiployons  mon  génie. 

{A  part.) 
Dit-on  quelque  nouvelle?  Enfin  il  parlera. 

ISABELLE. 

N'a vez-vous Tien  appris  du  nouvel  opéra? 
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PHILIBTE. 

On  en  paile  assez  mal. 

LISETTE,  h  part. 

Cet  homme  est  laconique. 
ISABELLE,  a  Phiiinte, 
Qn'y  désappTOUTez-Yoïis  ?  Les  vers ,  ou  la  piiuiqne  ? 

PHILIVTE. 

Je  sais  pea  de  musique ,  et  &is  de  méchants  vers, 
Ainsi  j'en  pourrois  bien  juger  tout  do  travers. 
Et  d'ullenrs  j'avouerai  qu'au  plus  mauvais  ouvrage , 
Bien  souvent,  malgré  moi ,  je  donne  mon  suffrage. 
Un  auteur,  quel  qu'il  soit ,  me  paroU  mériter 
Qu'aux  efforts  qu'il  a  faits  on  daigne  se  prêter. 

LISETTE. 

Mab  on  dit  qu'aux  auteurs  la  critique  est  utile. 

PBILINTE. 

La  critique  est  aisée,  et  l'art  est  difficile. 
C'est  lit  ce  qui  produit  ce  peuple  de  censeurs , 
Et  ce  qui  rétrécit  les  talents  des  auteurs. 

(A  Isabelle.) 
Mais  vous  êtes  distraite ,  et  paroissez  en  peine. 

ISABELLE. 

Je  n'en  puis  plus. 

PHILINTE. 

Bon  dieu  !  qu'avez-yous  ? 

ISABELLE.  ' 

La  migraine. 
PHI  LIS  TE,  s'en  allant  avec  précipitation. 
Jem'eniuis. 

ISABELLE, /e  retenant. 
NonjXestez. 
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PHIIIHTE. 

Quel  excès  de  faveur  ! 

I8ABEILE. 

C'est  moi  qui  rais  m'enfoir..  Je  crains  que  ma  douleur 
Ne  vous  afflige  trop.  Je  souffre  le  martyre. 

PHILIHTE, 

J'en  sois  au  désespoir.  Je  veux  tous  reconduire 

(Il  met  ses  gants  avec  précipitation.) 
Madame ,  vous  plidt-il  de  me  donner  la  laain  ? 

ISABELIS. 

Je  n'en  ai  pas  la  force.  Adieu ,  jusqu'à  dwmain. 

BHILXHTE. 

A  qu)elle  Jieure ,  madame  ? 

ISABELLE. 

AH  l  monsieur,  à  toute  beure; 
Mais  ne  aie  suivez  point ,  de  grâce.;  ^ 

PHiLtRTEy  à  Lisette,  \ 

Je  demeure 
Pour  vous  dire  deux  mots. 

LISETTE. 

Monsieur. ..  eït  vérita 
l'ai  la  migraine  aussi.  Vous  aurez  la  bonté 
De  ne  pas  prendre  garde  à  mon  impolitesse , 
Et  mon  devoir  m'appelle  auprès  de  ma  maîtresse. 
(Philinte  lui  donne  ta  main  et  la  reconduit.} 

SCÈNE    VI. 

PHILINTE,  seuL  I 

Cette  migraine-là  vient  bietf  subitement  !  1 

C'est  moi  qui  l'ai  donnée  indubitablement.  ' 

C'est  ma  timidité,  que  je  ne  saurois  vaincre, 
Qui  me  reod  ridicule.  On  vient  de  m'en  convaincfe. 
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Qae  je  StOis  malLettreiix  !  Des  jaunes  Gonrtisans 
Que  n'ai-je  le  babil  et  les  airs  suffisants  ! 
Quiconque  s'e^t  forftîé  sur  de  pareils  modèle^  y 
Est  8Ûr  de  ne  jamais  rencontrer  de  cruelles.' 

SCÈNE    VIL 

PHILINTE,  UN  LAQUAIS,  mal  vêtu, 

LE  LAQtf  Aïs. 

Cette  \extre ,  monsieur ,  s'adresse  à  vous ,  je  crôi  ? 

vniLiVTZi  tu. 
Au  comte  de  Tufière,  Elle  n'est  pas  pour  moi;, 
Mais  il  demeure  icL 

LE  LAQUAIS. 

Pardonnez,  je  TOUS  prie. 
VHZLiHTE,  lui  faisant  la  révérence, 
{A  part.) 
Ah  !  monûeur  !  C'est  à  lui  qae  l'on  me  sacrifie. 
Madame  Lisimon  n'y  pourra  consentir, 
Et  je  reux  lui  parler  avant  que  die  sortir. 

(Il  sort.) 

SCÈNE   VIIL 

PASQUINj  LE  LAQUAIS. 

LE  LAQUAIS. 

HOL  A  !  quelqu'un  des  gens  du  comte  de  Tufière  ! 

IpAsquib,  d*un  ton  arrogant, 
Qoe  Toule^vous  ? 

LE  LAQUAIS. 

Cet  homme  a  la  parole  fière.       1 
Tkéltre.  Com.  en  ver».  y„  l5 
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PASQUIir. 

Parlez»  donc. 

LE  LAQUAIS. 

Est-ce  vous  qui  vous  nommez  Pasc[uin  ? 

PASQUIN. 

C'est  moi-même  en  efièt.  Mais  apprenez,  £iquin, 
Que  le  mot  de  monsieur  n'écorclie  point  la  bouche. 

LE  LAQUAIS. 

Monsieur,  je  suis  confus  ;  ce  reproche  me  touche. 
J'ignorois  qu'il  âllût  vous  appeler  monsieur , 
Mais  vous  me  l'apprenez,  j'y  souscris  de  bon  conir. 

pASQuiN,  d'un  ton  important» 
Trêve  de  compliment 

LE  LAQUAIS. 

Youdrez-vous  bien  remetue 
Au  comte ,  votre  maître ,  un  petit  mot  de  lettre  ? 

PASQUIN. 

Donnez.  De  quelle  part? 

LE  LAQUAIS. 

Je  me  tais  sur  ce  point  ; 
Elle  est  d'un  inconnu  qui  ne  se  nomme  point. 
Adieu,  monsieur  Pasquin.  Quoique  mon  ignoranco 
Ait  pour  monsieur  Pasquin  manqué  de  déférence  ^ 
il  verra  désormais ,  à  mon  air  circonspect ,  • 
Que  pour  monsieur  Pasquin  je  suis  plein  de  respect. 
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SCÈNE    IX.  I 

PASQUIN,  seaL  \ 

Ce  maroufle  me  raille ,  et  même  je  soupçonne 
Qu'il  n*a  pas  tort  Au  fon<i,  les  airs  que^e  me  donne 
Frisent  rimpertinent ,  le  suffisant ,  le  fat , 
Et  81^  tout  bien  pesé ,  je  ne  suis  qu'un  pied  plat. 
Sans  ce  pauvre  garçon  j'allois  me  méconnoître ,    , 
Et  me  gonfler  d'orgueil  aussi-bien  que  mon  maître. 
Je  sens  qu'un  glorieux  est  un  sot  animal  !         v 
Mais  j'entends  du  fracas.  Ah  !  c'est  l'original 
De  mes  airs  de  grandeur,  qui  vient  tète  levée. 
Mon  éclat  emprunté  cesse  à  son  arrivée. 

SCÈNE  X. 

LB  COMTE,  PASQUIN,  LAFLEUR,  cinq  AurnES 
X.AQUAI8. 

CE  COMTE  entre  marchant  à  grands  pas  et  la  tête 
■'levée.  Ses  six  iaquaisse rangent  au  fond  du  théâtre 
d'an  air  respectueux  j  Pasquin  est  un  peu  plus 
avancé, 

li'mPEBTIHESx! 

PAsQuiv,  lui  présentant  la  lettre. 
Monsieur.... 
liE  COMTE,  marchant  toujours. 
Le  fat! 
PASQViv. 

Monsieur,... 
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&B   COMTE. 

Tais-toi. 
Un  petit  campagnard  s'emporter  devant  moiî 
Md  manqueii  çle  xesjpetit  pour  <|UAtre  oema  pistolea  l 

vASQtriv. 
n  a  tort,  . 

LE    COMTE. 

Hem  ?  A  qui  s'adressent  ces  paroles? 

9ASQ17IN. 

An  petit  campagnard. 

LE   COMTE. 

Soit  Mais  d'un  ton  plus  bas , 
S'il  vôdb  plaît.  Vos  propos  ne  m'intéressent  pas. 
Tenez^  Serrez  cela. 

(1/  lui  donne  une  grosse  bourse.) 

PASQUIV. 

Peste,  qu'elle  est  dodue  ! 
A  ce  cbarmant  objet  je  me  sens  l'&me  émue. 

(Il  ouvre  la  bourse,  et  en  tire  quelques  pièces,} 
LZ  COUT z,  ie  surprenante 
Que  fais-tu? 

PASQTJIS.  ' 

Je  veux  voir  si  cet  or  est  de  poids. 
LE  COMTE,  lui  reprenant  la  bourse» 
Vous  êtes  curieux. 

(Il  fait  plusieurs  signes,  et  &.mesure  qu'il  tes  fait,  ses 
laquais  le  servent  Deux  approchent  la  table^  deux 
autres  un  fauteuil  :  le  cinquième  apporte  un  écri- 
toire  et  des  plumes,  et  te  sixième  du  papier;  ensuite 
il  se  met  h  écrire.  \ 

PA0QUIS. 
Monsieur,  je  puis ,  je  crois, 
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Sans  manquer  au  respect»  vous  donner  cette  lettre , 
Que  pour  voua  à  l'instant  on  vient  de  me  remettre  ? 
I.E  COMTE,  continuait  d'écrire  après  l'avoir  prise. 
Ah!  c'est  du  petit  dnc? 

VASQUlR. 

Non ,  un  homme  est  venu» 

LE   COMCTiE. 

C'est  donc  de  la  princesse  ? ... 

7ASQVIV. 

BUe  est  dW  inconnu 
Qiû  ne  se  nomme  pas. 

LE   COMTE. 

Et  qui  vous  Fa  remisA? 

PÂSQUIN. 

Un  laquais  mal  veto.... 

LE  COMTE,  iai  jetant  la  lettre. 

C'est  assez  ;  qu'on  la  W, 
Et  qu'on  m'en  rende  compte.  Entendez-vous  ? 

PÂSQUIN. 

J'entends. 
''llUit  la  lettre  has.) 
LE  coit.TUf  toujours  écrivant» 
Monsieur  Pasquin  ? 

^  PASQUIlf. 

Monsieur. 

LE   COMTE. 

Faites  sortir  mes  genib 
vkBqviv,  d'un  air  suf^sanU , 
Sortez. 

lAflevb,  «If  comtCi 
Ifonsifliir.... 
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lE   COMVE. 

Comment? 

LAJPLEUB. 

Oserois-je  tQUs  dire.... 

LE   COMTE. 

Il  me  parle,  je  trois  !  Holà!  qu'il  ae  retire. 
Qu'on  lui  donne  congé. 

PAsQuiN,  a  Lafleur. 

Jq  te  l'avois  prédit 
Va-t'en,  je  tâcherai  de  lui  calmer  l'esprit 

SCÈNE  XL 

LE  COMTE,  PASQOIN. 

(Le  éomte  relit  ce  qu'il  a  écrit,  et  Pas(fuin  Ut  la  iettre.) 

LE  COMTE,  après  avoir  lu  ce  qu'il  écrivoit. 
Tu  ne  partiras  point ,  et  c'est  une  bassesse, 
Dans  les  gens  de  mon  rang ,  d'outrer  la  politesse. 
Un  honmae  tel  que  moi  se  feroit  déshonneur, 
Si  sa  plume  à  quelqu'un  donnoit  du  monseigneur. 
Non ,  mon  petit  seigneur,  vous  n'auref  pas  la  gloire 
De  gaguer  sur  la  mienne  une  telle  victoire. 
Vous  pourriez  m'assurer  un  bonheur  très  complet  ; 
Mais ,  si  c'est  à  ce  prix ,  je  suis  votre  valet 

(1/  déchire  la  lettre.^ 
Ote-moi  cette  table.  Eh  bien  !  que  dit  l'ëpitre  7 

PASQUIN. 

Elle  roule,  monsieur,  sur  un  certain  chapitre 
Qui  ne  vous  plaira  point 

LE    COMTE. 

Pourquoi  donc  ?  Lit  toujodra, 
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PASQUIV. 

Vous  ifie  rordonnez;  mais.... 

LE   COMTE. 

oh  !  trêve  de  discours. 
PASQUZN   Ut, 
u  Gelai j^  vous  ëcriî.... 

££    COMTE. 

Qui  vous  écrit  !  Le  style 
Est  jEunilier. 

PÂ8QUIN.. 

Il  va  vous  échauffer  k  bile. 
(Itlit.) 
i€  Celai  qui  vous  écrit  s'intëressant  à  vous, 
«  Monsieur,  vous  avertit  sans  crainte  et  sans  scrupule , 
«  <Jue  par  vos  procédés ,  dont  il  est  en  courroux, 
«  Vous  vous  rendez  très  ridicule. 
iz  COMTZ,  se  levant  brusquement 
Si  je  tenois  le  fat  qui  m'ose  écrire  ainsi.... 

PASQUIK. 

Poonoivrai-je  ? 

LE  COMTE. 

Oui ,  voyons  la  fin  de  tout  cecL  ' 

PASQUIN   ///. 
«  Vous  ne  manquez  pas  de  mérite  ; 
ce  Mais.... 

LE    COMTE. 

Vous  ne  manquez  pas  ?  Ah  !  Vraiment ,  je  le  croi. 
Bel  éloge ,  en  parlant  d'un  homme  tel  que  moi  ! 

PASQUIN    lit. 

«  Vous  ne  manquez  pas  de  mérite  ; 
«  Mais  iMen  loin  de  vous  croire  un  prodige  étonnant, 
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'        a  Apprenez  qoe  cbaciw  s'irrite 
c(  De  votre  orgueil  iiapêrtineiit*.* 
LE  coMTS,  domnant  un  soufflet  à  Fascfuîn. 
CSonmieiit,  maraud? 

PÀSQUIV. 

f'ort  bien  ;  le  trait  est  ixki^ayable  ! 
De  ce  qu'on  vous  «écrit  suis-je  donc  responsaîble  ? 
Au  diable  récrivaiiï  avec  ses  Yjérités. 

(1/  \ene  la  lettre  sur  la  table.) 

lE   COMTE. 

Ah  !  je  TOUS  apprendr&L... 

PASQUIV. 

Quoi  !  vous  me  maltraitez 
.Pour  les  fautes  d'autrui  ?  Si  jamais  je  m'avise 
D'étie  votre  lecteur. ... 

LE  coMirE,  /iff  donnant  sa  bourse^ 
Faut-il  que  je  vous  dise 
Une  seconde  fois  de  serrer  cet  argent  ? 
Tenez ,  voilà  ma  def ,  et  soyez  diligent 

PASQUIH  va  ef  revient. 
Savez- vous  à  combien  cette  somme  se  montf  ? 

LE   COMTE. 

Non  pas  exactement. 

PASQUIN. 

Je  VOUS  en  rendrai  compte. 
(A  part,) 
Je  m'en  vais  du  soufflet  me  payer  par  mes  mains. 
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SCÈNE   XII. 

LE  COMTE,  feu/. 

PuzsBi-7E  devenir  le  plus  vil  des  humaine, 
Si  j'épargne  celui  qui  m'a  fait  cette  injure. 
Voyons  si  je  pourrois  oonnoitre  l'e'criture. 

n  L'ami  de  qm  vous  vient  cette  utile  leçon , 
u  Emprunte  une  main  étrangère  ; 
(Haut.) 
U  fait  fint  iMen. 

«  Mais  il  ne  vtfns  cacbe  son  nom , 
u  Que  pouf  donner  le  temps  à  votre  &me  trop  fifèn 

«  De  se  prêter  à  la  seule  taison  ; 
tt  Et  lui-mèitae,  ce  soir,  il  viendra,  sans  &çoii, 
«  Vous  demander  si  votre  humeur  altiôre 
«  Aura  baissé  de  {quelque  ton.  » 
{li iette  te  billet.) 
YoîÙ ,  sur  ma  parole ,  un  hardi  personnage  ! 
S'il  vient,  il  paiera  cher  un  si  sensible  outrage* 
Qui  peut  m'avoir  écrit  ce  libelle  ot^trageant  ? 
Plus  j'y  pense.... 

SCÈNE   XIIL 

LE  COMTE,  PASQUIN. 

TASQUXH. 

MossiEvn,  j'ai  compté  cet  argent. 

LE  COMTE. 

lise  monte? 

PASQvzir. 
A  trois  oent  quatre-vingt-dix  pbtoles. 
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LE   COMTE;       . 

Mais.... 

•  PÀSQUin. 
Sî  tôva  y  trouvez  seulement  deux  oboles 
De  plus,  Je  suis  un  £at 

LE    COMTE. 

Mais  cependant  mon  gain 
Montoit  à  quatre  cents,  et  j'en  suis  très  certain. 

PASQUXN. 

C'est  vous  qui  vous  trompez,  ou  c'est  moi  qui  vous  trompe , 
Et  vous  ne  pensez  pas  que  l'argent  me  corrompe  ? 

LE    COMTE.' 

Monsieur  Pasquin  ? 

PASQUIW. 

Monsieur. 

LE    COMTE. 

Vous  êtes  un  fripon. 

PASQUI9. 

Je  vous  respecte  trop  pour  vous  dire  que  non  ; 
Mais.... 

LE  COMTE. 

Brisons  là-dessus. 

PASQUIV. 

Chii.  Parlons  d'Isabelle. 
Vous  vous  refroidissez,  ee  me  semble,  pour  elle. 
Elle  s'en  plaint,  du  moins. 

LE   COMTE. 

Elle  sait  mon  amour. 
J'ai  parle';  c'est  assez. 

PASQUIW. 

Son  père  est  de  retour. 
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X.E    COMITE. 

Test  à  lui  de  venir,  et  de  m'ofiiir  sa  fille. 

PASQtilN. 

ih!  monsieur,,  vous  voulez  qu'un  père  de  famille 
'asse  les  premiers  pas  ? 

LE    COMTE. 

Oui ,  monsieur ,  je  le  veux. 
fn  homme  de  mon  rang  doit  tout  exiger  d'eux. 

PA8QUIW. 
'renez  une  manière  un  peu  moins  dédaigneuse  ; 
lar  Lisette  m'a  dit.... 

lE    COMTE. 

Petite  raisonneuse, 
>ui  veut  piarler  sur  tout,  et  ne  dit  jamais  rien. 

FASQUIN. 

our  une  raisonneuse ,  elle  raisonne  bien.  \ 

LZ  COMTE. 

!t  que  dit-elle  donc  ? 

PASQUIN. 

Elle  dit  qu'Isabelle 
i  pour  les  glorieux  une  haine  mortelle, 
:t  qu'à  ses  yeux  le  rang,  fe  haute  qualité 
erd  beaucoup  de  son  lustre  où  règne  la  fierté, 

LE  COMTE,  se  levant. 
|ae  dites-Tous  ? 

PASQUIS. 

Moi?  Rien.  C'est  Lisette.  J'espère... 

LE    COMTE, 

•n  yient;  voyez  qui  c'est. 

•  PASQUIN. 

Ma  foi  7  c'est  le  beâu-père. 
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'  tE   COMTE. 

J'ëtois  Ken  assuré  çpi'il  feroh  sob  dergir. 

?ÂBQUI9. 

Il  Ênidroit  vous  lever  pour  l'aller  recevoir. 

LE    COMTE. 

Je  crois  que  ce  coquin  prétend  m'apprendre  à  vivre. 
AUez ,  j&dtes-le  entrer,  et  moi ,  je  vais  vous  suivre. 

SCÈNE  XIV- 

LE  COMTE,  LISIMON,  PASQUII^ 
LisîV.oVjhPasquin. 
Le  comte  de  Tufière  est-il  ici,  mon  coeur? 

PASQVIV. 
Oui ,  monsieur ,  le  voici. 
{Le  comte  se  lève  nonchalamment , M  fait  un  pas  aw 
devant  de  Lisimon ,  qui  l'embrasse.  ) 

IISIMOET. 

Cher  <5omte,  serviteur. 
LE  COMTE,  h  Pasquin. 
Cher  comte  !  Nous  voilà  grands  amis ,  ce  me  semble. 

LISXMON. 

Ma  foi ,  je  suis  ravi  que  nous  logions  ensemble. 

LE  COMTE,  froidement. 
J'en  suis  fort  aise  aussi. 

i;zsiMOir. 

Parbleu ,  nous  boirons  bien. 
Yous  buvez  sec^  dit-on  ?  Moi ,  je  n'y  laisse  rien.    ' 
Je  suis  impatient  de  vous  verser  rasade , 
Et  ce  sera  bientôt  Mais  ètes-vous  malade  ?    * 
A  YOtre  froidQ  mine,  à  votre  sombre  accueil.... 
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LE  eoHTE,à  PastjfUiH  qui  présente  un  siège. 
Faites  asseoir  monsieur...  Non,  offrez  le  fiiuteuil. 
U  ne  le  prendra  pas ,  mais... 

Lismoir. 

Je  Yoiis  fais  excuse» 
Puisque  vous  nie  l'offitz,  trouvez  bon  que^'en  use. 
One  je  m'étale  aussi  ;  car  je  suis  sans  fiiçon , 
Mon  cber ,  et  cela  doit  vous  servir  de  leçon , 
Et  je  veux  qu'entre  nous ,  toute  oénémonie , 
Des  ce  même  moment,  pour  jamais  soit  bannie. 
Oh  çk,  mon  cber  garçon,  veux-tu  venir  chez  moi  ? 
Nous  serons  tous  ravis  de  dîner  avec  toi. 

LE  COMTE. 

Me  patlez-yous ,  monsieur  ? 

LismoBi 

A  qui  donc,  je  te  prie  ? 
APaaqnin^ 

LE  COMTE. 

Je  l'fi  cru. 

LISIMOH. 

Tout  de  bon  ?  Je  parie 
Qu'un  peu  de  vanité  t'a  £iit  croire  cela  ? 

LE    COMTE. 

Non  ;  mais  ]fi  suis  peu  £ût  à  ces  manières-Uu 

^  LISIMOir.  ' 

Oh  bien  !  tu  t*y  feras ,  mon  enfant  Sur  les  tiennes , 
A  mon  â{^,  crois-tu  que  je  fonne  les  miennes  ? 

LE   COMTE. 

Vous  aurez  la  bonté  d'y  £ûre  vos  efforts. 

.  LISIMON. 

Tiens,  cheE  moi  le  dedans  gouverne  le. dehors. 
3e  suis  franc. 

Tkéalre.  Oom.  ea  vtr*.  7.  lÔ 
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lE   COMTE. 

Quant  à  moi ,  j'aime  la  politesse 
Lismoff. 
Moi  f  je  ne  l'aime  point ,  car  c'est  une  traîtreas* 
Qui  fiiit  dite  souveat  ce  tju'on  ne  pense  pas. 
Je  bais ,  je  fuis  ces  gens  qm  font  les  délicats , 
Dont  la  fière  grandeur  d'un  rien  se  fonnalise  y 
Et  qui  craint  qu'avec  eHe  on  jGuniliarise  ; 
Et  ma  maxime ,  à  moi ,  c'est  qu'entre  bons  aails» 
Cd^ii^  petils  écarts  doivoïkt  être  permis. 

XE    COMTE. 

D'amb  avec  amis  on  fidt  la  différence, 

LISIM05. 

Pour  moi,  je  n'en  &is  point. 

tE    COMTE. 

Les  gens  de  ma  naissance 
Som  un  peu  délicats  sur  les  distinctions , 
Et  je  ne  suis  ami  qu'à  ces  conditions. 

LIS1M05. 

Ouais  !  vous  le  prenez  haut.  Ecoute ,  mon  cher  comte , 
Si  tu  £kis  tant  le  fier,  ce  n'est  pas  là  mon  compte. 
Ma  fille  te  pLait  fort ,  à  ce  que  l'on  m'a  dit^ 
Elle  est  riche ,  elle  est  belle ,  elle  a  beaucoup  d'esprit  ; 
Tu  lui  plais ^  \j  souscris  du  meilleur  de  mon  âme, 
D'autant  plus  que  par  là  je  contredis  ma  femme. 
Qui  voudroit  m'engendrer  d'un  grand  complimentenr^ 
Qui  ne  dit  pas  un  mot  sans  dire  jine  fadeui*. 
Mais  aussi ,  si  tu  veux  que  je  sois  ton  beau-père^ 
Il  faut  baisser  d'un  cran ,  et  chan^ger  de  manière  : 
Ou  sinon,  mardi^  nul* 
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&E  COMTE,  à  Pasquiti)  se  levant  brusquement 
^  Je  vais  I«  prendce  aft  mot. 

pâ'squin. 
Vous  en  mordrez  vos  doigts^,  ou.  je  ne  suis  qu'un  sot. 
pDttic  on  &UX  point  d'honneur  perdre  votre  fortune  ? 

!.£  COMTE.. 
Maisii... 

I.JISIM05. 

Toute  contriiinte ,  en  un  mot,  m'importune. 
L'heure  du  dîner  presse*;  allons,  veux-tu  venir? 
Nous  aurons  le  loisir  de  nous  entretenir 
Sur  nos  arrangeiSents  ;  maik  commençons  par  boire. 
Grand'soif ,  bon  appétit ,  et  surtout  point  de  gloire. 
C'est  ma  devise.  On  est  à  son  aise  chez  mot  ; 
Et  vivre  eonmae  on  veut,  c'est  notre  unique  loi. 
Viens ,  et  sans  te  gourmer  avec  moi  de  la  sorte ,     ' 
Laisse  en  entrant  chez  nous  ta  grandeur  à  la  porte. 

SCÈNE  XV. 

PASQUlNj.Wtff, 

Voua  inon  glorieux  bien  tombé  !  Sa  hauteur 
Avoit,  ma  foi ,  besoin  d'un  pareil  précepteur; 
Et  si  cet  honâme-là  ne  le  rend  pas  traitable, 
Il  faut  que  son  orgueil  soit  un  mal  incurable. 


FIM    nu   S-ECORD    ACTE. 
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ACTE  TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

LE  COMTE,  PASQUIN, 

LE   COKTS. 

Oui,  quoiqu'k  mes  valets  je  parle  rarement. 
Je  veux  bien  en  secret  m'abaisser  un  moment, 
Et  descendre  avec  toi  jusqu'à  la  confidence. 
De  ton  attachement  j'ai  fait  rezpërience  ; 
Je  te  vois  attentif  à  tous  mes  interêu , 
Et  tu  seras  cliarme  d'apprendre  met  progrès. 
PASQUIN. 

Je  vois  que  vous  aveï  empaumé  le  beau-père. 

t£    COMTE. 

Il  m'adore  à  présent 

PASQUIH. 
J'en  sais  raviv 

It   COMTE. 

J'espère 
Que  me  connoîssant  mieux  il  me  respectera, 
Et  je  te  garantis  qu'il  se  corrigera. 

PASQUI5. 

Du  moins  pour  le  gagner  vous  avez  fait  merveilles. 
Et  vous  avez  vidé  presque  vos  deux  bouteilles , 
Avec  tant  de  sang-froid  et  d'intrépidité, 
Que  le  fumr  beau-père  en  ëtoit  enchanté. 
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LE    COMTE. 

H  Tient  de  me  jurer  qae  je  serois  son  gendre; 
Sa  fille  ëtoit  ravie,  et  me  Êiisoit  entendre( 
Combien  k  ce  discours  son  cœur  prenoit  de  part  ; 
Et  moi  i*ai  bien  voulu ,  par  un  tendre  regard, 
Patiager  le  plaisir  qu'elle  laissoit  paroître. 

PASQSJIN. 

Quel  excès  de  bonté! 

LE    COMTE. 

SI  son  père  est  le  maître, 
L'allaire  ira  grand  train.  Par  mon  air  de  grandeur       ; 
J'ai  frappé  le  bon-homme ,  il  contraint  son  bumeùr , 
Et  n*ose  presque  plus  me  tutoyer. 
PASQUZV. 

Cet  homme 
Sent  ce  que  vona  valez  ;  m^is  je  veux  qu'on  m'assornSSe, 
Si  vous  venez  à  bout  de  le  rendre  poli. 

LE  COMTE. 

D*oii  vient? 

rASQUiA. 
C'est  qu'il  est  vieux ,  et  qu'il  a  pris  son  pli. 
D'ailleurs ,  il  compte  fort  que  sa  richesse  immense 
Est  du  moins  comparable  à  la  hante  naissance. 

LE    COMTE. 

H  veut  le  faire  croire ,  et  pourtant  n'en  croit  rien. 
Je  vois  dair;  je  suis  sûr  que  malgré  tout  son  bien, 
îl  sent  qu'il  a  besoin  de  se  donner  du  lustre , 
Et  d'acheter  l'édat  d'une  alliance  illustre. 
De  ces  hommes  nouveaux  c'est  Ik  l'ambition. 
L*avarice  est  'd'abord  leur  grande  passion  ; 
Mais  ils  changent  d'objet  dès  qu'elle  est  satisfaite , 
Bt  courent  les  honneurs  quand  la  fortune  est  faite. 

16. 
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Lisimon ,  nouveau  noble,  et  fils  d'un  père  heureux  , 

Qui  le  comblant  de  biens  n'a  pu  combler  ses  voeux. 

Souhaite  de  «'enter  sur  la  vieille  noblesse  ; 

Et  sa  fille,  sans  doute,  a  la  même  foibiesse. 

Un  homme  tel  que  moi  flatte  leur  vanité  : 

Et  c'est  Ik  ce  qui  doit  redoubler  ma  fierté. 

Je  veux  me  prévaloir  du  droit  de  ma  naissance  ; 

Et  pour  les  amener  à  l'humble  déférence 

Qu'ils  doivent  à  mon  sang ,  je  vais  dans  le  discours 

Leur  donner  à  penser  que  mon  père  est  toujours 

Dans  cet  état  brillant,  superbe  et  magnifique, 

Qui  soutjiut  si  long-temps  notre  noblesse  antique  ; 

Et  leur  persuader  que  par  rapport  au  bien, 

Qui  fait  tout  leur  orgueil ,  je  ne  leur  cède  en  rien. 

PASQUIH. 

'  Klab  ne  pourront-ils  point  découvrir  le  contraire  ? 
Car  un  vieux  serviteur  de  monsietu*  votre  père , 
Autrefois  m'a  conté  les  cruels  accidents 
Qui  lui  sont  arrivés,  et  peut-être... 

LZ    COMTE. 

Le  temps 
Les  a  fait  oublier.  D'ailleun  notre  province, 
Où  mon  père  autrefois  tenoit  l'état  d'un  prince, 
Est  si  loin  de  Paris ,  qu'à  coup  sûr  ces  gens-€i 
De  nos  adversités  n'ont  rien  su  Jusqu'ici. 
Si  ta  discrétion.... 

PASQUIN. 

Croyez... 

tS    COMTE. 

Point  de  harangue  » 
Les  effets  parleront. 
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PASQUIN. 

Disposez  de  ma  lan^e  ; 
J«  U  gouvernerai  tout  comme  il  vous  plaira. 

LE    COMTE. 

Sur  l'état  de  mes  biens  on  t'interrogera. 
Sans  entrer  en  deuil ,  réponds  en  assurance , 
Que  ma  fortuné  au  moins  é^ale  ma  naissance  ;' 
A  Lisette  suitout  persuade-le  bien. 
Pour  établir  ce  fiiit ,  c'est  le  plus  sûr  moyen  ;' 
Car  die  a  du  crédit  sur  toute  la  famille. 

PA89UIV. 
Ma  foi,  TOUS  devriez  ménager  cette  fille. 
Elle  VOUS  veut  du  bien,  à  ce  qu'elle  m'a  dit. 

LE  COMTE. 

D'une  suivante ,  moi ,  ménager  le  crédit  ! 
J'aurois  trop  à  rougir  d'une  telle  bassesse. 
Prés  d'elle ,  j'y  consens ,  fais  agir  ton  adresse , 
Sans  dire  que  ce  soit  de  concert  avec  BSoi  ; 
J'approuve  ce  commerce',  il  convient  d^elle  à  toi. 
On  vient,  sors,  et  surtout  fais  bien  ton  peivonnage. 

PA8QUIIX. 
Oh  !  quand  il  faut  mentir,  nous  avons  du  courage. 

SCÈNE  IL 

ISABELLE,  L£  COMTE,  LISETTE. 

ISABELLE. 

Je  vous  troi/ve  à  propos ,  et  mon  père  veut  bien 
Que  nous  ayons  tous  deux  un  moment  d'entretien. 
Il  me  destine  à  vous;  l'affaire  est  sérieuse. 

le  comte. 
El  j'ose  me  flatter  qu'çUe  n'est  pas  douteuse, 
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Que  par  vous  mo&i  bonheur  me  sera  confirme  ; 
J'aspire  à  votre  main,  mais  je  veux  être  aimé. 
A  ce  bonheur  parfait  oserois-jc  prétendre  ? 
C'est  un  charmant  aveu  que  je  brdie  d'entendre. 

LISETTE. 

Je  sais  ce  qu'elle  pense  ;  et  je  crois  qu'en  effet 
Vous  avev  lieu,  monsieur,  d'en  être  satisfait. 
hE  COMTE,  h  Isabelle j  après  avoir  regardé  dédai- 
gneusement Lisette, 
Eh  !  faites-moi  l'honneur  de  répondre  vous-même. 

IISETTÀ. 

TJne  fille ,  monsieur,  ne  dit  point,  je  vous  aime  j 
Mais  garder  le  silence  en  cette  occasion , 
C'est  assez  bien  répondre  à  votre  question. 

LE  COMTE,  a  Isabelle. 
Ne  parlez-vous  jamais  que  par  une  interprète  ? 

ISABELLE. 

Comme  elle  est  mon  amie ,  et  qu'elle  est  très  discrète. .. 

LE    COMTE. 

Votre  amie  ? 

ISABELLE. 

Oui,  monsieur. 

LE   COMÏE 

Cette  fiUe  est  à  vous  , 
Ce  me  semble? 

ISABELLE.  , 

U  est  vrai  ;  mais  ne  m'est-il  pas  doux 
D'avoir  en  sa  personne  une  compagne  aimable  , 
Dont  la  société  rend  ma  vie  agréable  ? 

LE   COMTE. 

Quoi  !  Lisette  avec  vous  est  en  société  ? 
Je  ne  vous  croyois  pas  cet  excès  de  bonté. 
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iSABELIiC 

Et  ponr^adi  non ,  moasienr  ? 

tE   C0MT2. 

Chacun  a  sa  manîëre    . 
De  peQser;  inaî»  pour  moi... 

LISETTE,  h  part. 

Le  comte  de  Tufière 
Est  im  franc  glorieux;  on  nie  l'avoit  bien  dit. 

ISABELLE. 

Je  loi  trouve  un  bon  cœur  joint  avec  de  l'esprit, 

De  la 'Sincérité,  de  l'amitié,  du  zèle, 

Ex  je  ne  puis  avoir  trop  de  retour  pour  elle, 

Carenfin... 

LE   COMTE. 

Votre  père  a-t-il  fixe  le  jour 
Où  je  dois  recevoir  le  prix  de  mon  amour  ? 

ISABELLE, 

Vous  allez  un  peu  vite,  et  nous  devons  peut-être, 
Avant  le  mariage ,  un  ^u  mieux  nous  connoitre  ;^ 
Examiner  à  fond  (piels  sont  nos  sentiments , 
Et  ne  pas  nous  fier  aux  premiers  mouvements. 
C'est  peu  qu'à  nous  unir  le  penchant  nous  anifUe , 
II  iâut  que  oe  penchant  soit  fondé  sur  l'estime. 
Et...  . 

LE   COMTE. 

J*attendois  de  vous,  à  parler  franchement ^ 
Moins  de  précaution  et  plus  d'empressement. 
Je  crojrois  mériter  ipie  d'une  ardeur  sincère 
Votre  ooBur  appuyât  l'aveu  de  votre  père , 
Et  que  sur  votre  hymen  me  voyant  voua  presser, 
Vous  me  fissiez  lluàineur  de  ne  pas  balancer, 
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ISABELLE. 

H oi  )  j'ai  cru  mériter  que  du  moioa  pour,  ma  jgloîre  , 
Vous  me  fiesiez  Hionneur  de  ne  pas  tant  vous  cioir«^j|; 
Que  de  votre  personne  osant  moins  présumes , 
Vous  parussiez  moins  sûr  que  l'on  dur  vous  aimer  J 
Et  ce  doute  obligeaQt,  qiû  ne  pourroit  vous  nuii^e, 
Calmeroit  un  soupçon  que  je  voudrois  ^étnûre. 

LS    COMTE. 

Quel  soupçon,  s'il  vous  plaii? 

ISABELLE. 

Le' soupçon  d'un  défaut 
Dont  l'efièt  contre  vous  n*agîroit  que  trop  tôt. 

SCÈNE    IIL 

ISABELLE,  LE  COMTE,  YALÈRE,  LISETTE. 

VALèRE. 

Doifi-J  E  croire,  ma  sœur,  ce  qu'on  vient  4e  m'appren4re? 

ISABELLE. 

Quoi? 

▼ALÈKE.  j 

Que  Vous  fSpousez  monsieur. 

LE  COMTE. 

J'ose  m'atteiidre» 
•Monsieur,  que  son  dessein  aura  votre  agrément 

VALÈnE. 

Je  crois... 

LE    COMTE.  ' 

Et  vous  pouvez  m'en  Êdre  complimcBL 

(H  veut  sortir,^  I 

J'en  serai  trb  flatté.  Je  rejoins  votre  père , 
Pour  lui  donner  pan^e  et  conclure  l'dfiûve.  | 
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▼ALÊBE. 

Vous  pourrez  y  trouver  quelque  difficulté. 

LE    COHTC.- 

Moi,  monsieur? 

VALiBrE. 

J*en  ai  peur. 

L£    GOMTK. 

Aurez-vous  la  bonté 
De  me  laire  savoir  qui  peut  l'a  faire  oaitre  ? 
Qui  me  traTersera  ? 

VALiRE. 

Mais...  ma  mère,  peut-^e. 

LE   COMTE. 

Votre  mère! 

▼ALÉBE. 

Oui)  monsieur; 

LE  COMTE,  rianf, 

Ceta  seroit  plaisant. 
ISABELLE,  bas,  h  Lisette. 
il  prend  arec  mon  frère  un  ton  bien  suffisant 

LE    COMTE. 

Elle  ne  tait  donc  pas  que  j'adore  Isabelle, 
Et  qii'oD  ami  commun  m'a  proposé  pour  elle  ? 

VALÉBE. 

Pardonnez-moi ,  monsieur. 

LE   COMTE. 

Vous  m'étonnez« 

YALÈBE. 

Pourquoi'? 

LE  COMTE. 

C'est  que  î'avois  eoinpté  qu'elle. seroit  pour  moi. 
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3  avois  imaginé  que  mon  rang ,  ma  naissance 

Mëritoient  des  ëgards  et  de  la  déférence  ; 

Que  bien  d'autres  raisons  que  je  poutrois  citer» 

Si  j  etois  assez  vain  pour  oser  me  vanter^ 

Feroient  pencher  pour  moi  madame  votre  mère. 

Mais  je  me  suis  trompé,  je  le  vois  bien;  Qu'y  &Ire ? 

Peut-être  en  ma  fiiveur  suis-je  trop  prévenu . 

Oui  )  j'ai  quelque  défaut  qui  ne  m'est  pas  connu , 

Et  loin  que  le  mépris  et  m'offense  et  m'irrite  f 

Je  ne  m'en  prends  jamais  qu'à  mon  peu  de  méiile. 

▼  AliBE. 

Qui ,  nous ,  vous  mépriser  ?  En  rechercbant  ma  sœur , 
Certainement,  monsieur,  vous  nous  feites  honneur. 

LE  COMTE,  avec  un  souris  dédaigneux. 
Ah  !  mon  dieu  !  point  du  tout 

VALÈBE. 

Mais,  h  parler  sans  feinte  ! 
Depuis  assez  long-temps  ma  mère  est  pour  Pbilinte  ; 
Elle  a  même  avec  lui  quelques  engagements  ; 
Et  Tamitié,  l'estime  en  sont  les  fondements. 

-LE  COMTE,  d'un  ton  railleur. 
Oh  !  je  le  crpis.  Philinte  est  un  homme  admirable* 

VALiBE. 

Non ,  mais',  à  dire  vrai,  c'est  un  homme  estimaÛe  ; 
Quoiqu'il  ne  soit  plus  jeune,  il  peut  se  fidre 
£t  lâche  sans  orgueil... 

&E   COMTE. 

Vous  allez  m'alarmer 
Par  le  portrait  brillant  que  vous  en  voulez  fiJre. 
Je  cononence  à  sentir  que  je  suis  téméraire 
D'entrer  en  concurrence  arec  tm  tel  rival  ^ 
Quoiqu'il'  aoit,  m'a-t-on  dit,  un  fhlnc  origimil 
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O&i ,  oui ,  i'ouvre  les  yeux.  Ma  figure ,  mon  âge , 
Tgqc  ce  qu'on  vante  en  moi  n'est  qu'un  foible  avantage, 
Sitôt  (pi'aTec  Philinte  on  veut  me  comparer, 
£t  c  est  lui  faire  tort  que  de  délibérer. 

LISETTE,  à  Isabelle, 
Qaoi  !  n'admirez-vous  pas  cette  huioble  repartie  l 

ISABELLE. 

Je  n  en  suis  point  la  dupe ,  et  cette  modestie 
H'est.  selon  mon  avis,  qu'un  orgueil  déguisé. 

LE  COMTE,  à  Isabelle. 
Madame ,  en  vain  pour  vous  je  m'étois  proposé. 
Mon  ardeur  est  trop  vive  et  trop  peu  circonspecte  ; 
On  m'oppose  un  rival  qu'il  faut  que  je  respecte. 

ISABELLE,  en  souriant, 
Philinte  du  respect  veut  bien  vous  dispenser. 

LE  COMTE,  faisant  la  révérence. 
IX  me  fait  trop  d'honneur. 

▼  ALÈBE. 

Mais ,  sans  vSus  offenser, 
ri  a  cent  qualités  respectablef .  Du  reste , 
Plus  on  veut  l'en  convaincre,  et  plus  il  est  modeste. 
U  se  tait  sur  son  rang,  sur  sa  condition. 

LE    COMTE. 

Et  fait  très  sagement  ;  car ,  sans  prévention , 
U  auroit  un  peu  tort  de  vanter  sa  naissance. 

VALEBE. 

3  est  bien  gentilhomme.. 

LE    COMTE. 

un  a  la  complaisanca 
>e.lecioiie. 

TALÈBE. 

Ec  de  plus ,  il  le  prouve. 
Théâtre»  Cim.  mu  ven.  ^..  tj 
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lE   COMTE. 

Ma  foi , 
C'est  tout  ce  qu'il  peut  faire.  A  des  gens  tel  que  moi , 
Ce  n'est  pas  là-dessus  que  Von  en  fait  accroire , 
Et  rose  me  vanter ,  sans  me  donner  de  gloire. 
Car  je  suis  ennemi  de  la  présomption , 

Que  si  rtiilinte  étoit  d'une  condition, 

Et  de  quelque  fomiUe  un  peu  considérable , 

Nous  n'aurions  pas  sur  lui  de  dispute  semblable. 

Et  que  bien  sûrement  il  me  seroit  connu. 

Mais  son  nom  jusqu'ici  ne  m'est  pas  parvenu  ; 

Preuve  que  sa  noblesse  est  de  nouvelle  date. 
vAL^ns. 

C'est  ce  qu'on,  ne  dit  pas  dans  le  monde. 

LE   COMTC. 

On  le  flatte. 
Par  exemple,  monsieur,  vous  «îonnoissiex  mon  nom 
Avantdem'avoirvu? 

VALÈRE. 

Je  vous  jure  que  non. 

I^E    COMTE. 

Tant  pis  pour  vous ,  monsieur  ;  car  le  nom  de  Tufière 
Nous  ne  le  prenons  pas  d'une  gentUhommière , 
Mais  d'un  château  fameux.  L'histoire  en  cent  endroits 
Parle  de  mes  aïeux,  et  vante  leurs  exploits; 
Dûgnez  la  parcourir ,  vous  verrex  qui  nous  sommes, 
Et  qu'entre  mes  vassaux  j'ai  trois  cents  genlilshomme*, 
Plus  nobles  que  Philinte. 

yAtfcnE. 
Ah  !  mpnsieur»  je  le  croi. 
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LE    COMTE. 

Les  gens  de  qaalité  ie  savent  mieux  que  moi  ; 
PDar  moi,  je  n'en  dis  rien ,  il  faut  être  modeste. 

VAl^ÉRE. 

C*est  très  bien  £ût  à  vous.  L'orgueiL... 

L£. COMTE. 

je  le  déteste.    ^ 
gjes  grands  perdent  toujours  à  se  glorifier,  ' ' 
Et  rien  ne  leur  sied  mieux  que  de  s'humilier. 
Vous  sortez  ? 

VAIÉRE. 
Oui,  monsieur,  je  quitte  la  partie, 
Et  je  sors  enchanté  de  votre  modestie. 

LE  COMTE,  lui  touchant  dans  la  main. 
Sommes-nous  bons  amis  ? 

VALÈRE. 

Ce  m'est  bien  de  llionneur, 
Etje.... 

&E    COMTE. 

Parbleu,  je  suis  votre  humble  serviteur. 
Si  vous  voyez  ï^ilinte,  engagez-le,  de  grùce, 
A  ne  pas  m'obliger  à  lui  céder  la  place. 
Il  fera  beaucoup  mieux,  s'il  renonce  à  l'espoir, 
D'épouser  votre  sceur,  et  cesse  de  la  voir. 
Dites-lui  que  je  crois  qu'il  aura  la  prudence 
De  ne  me  pas  porter  à  quelque  violence  ; 
Car  je  vous  le  déclare  en  termes  très  exprès , 
S'il  l'emportoit  sur  moi.  nous  nous  verrions  de  près. 

YALÈBE. 

A  cet  égard,  monsieur,  je  ne  puis  rien  Vous  dire ^ 
Mais  j'entends  ce  discours ,  et  je  vais  l'en  instmire. 
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SCÈNE  IV. 

ISABELLE,  LE  COMTE,  LISETTE. 

ISABELLE. 

Vous  traitez  vos  rivaux  avec  bieada  niépria. 

LE    COMTE. 

Personne ,  seloii  moi ,  n'en  doit  étie  surpris. 
Je  n'ai  pas  de  6erté  ;  mais  à  parler  sans  feint», 
Je  sub  choqué  de  voir  qu'on  m'oppose  Philinte. 
Un  rival  comme  lui  n'est  pas  &it,  que  je  croi, 
Pour  traverser  les  vœux  d'un  homme  tel  que  moi 

ISABELLE. 

D'un  homme  tel  que  moi  !  Ce  terme-là  m'e'tonne. 
lime  paroit  bien  fort. 

LE    COMTE. 

C'est  selon  la  personne. 
Je  conviens  avec  vous  qu'il  sied  à  peu  de  gens  ; 
.  Mais  je  crois  que  Ton  peut  me  le  passer. 

,  ISABELLE. 

J'entends. 
Le  ôel  vous  a  £iit  naître  avec  tant  d'avantage, 
Que  tout  le  genre  humain  vous  doit  un  humble  hommage. 

LE    COMTE. 

Gomment  donc?  D'un  rival  prenei-vous  le  parti? 

ISABELLE. 

Non  pas  ;  mais  k  présent  que  mon  frère  est  sorti , 
Soufirez  que  je  vous  parie  avec  moins  de  contnùnte , 
Et  blâme  vos  hauteurs  à  l'^rd  de  Philinte. 

LE    COMTE. 

J'en  attendois  de  vous  un  plus  juste  retour^ 
£t  ma  vivacité  vous  prouve  mon  amour. 
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ISABELLE. 

Dîtes  votre  amour-propre.  Ouï ,  tout  mé  le  £iit  croire. 
Vous  avex  moins  d'dïnoar  que  vous  u*airez  de  gloire; 

LE    COMTE. 

L'un  et  l'autre  m'anime,  et  la  gloire  que  j'ai. 
Soutient  les  intérêts  de  1  amour  outragd. 
Elle  n'a  pu  souffrir  l'indigne  préfërence 
Dont  j'étoia  menacé  même  en  votre  présence. 
Vous  dites  qu'elle  est  fière,  et  parle  avec  hauteur. 
Mais  qu'est-ce  que  ma  gloire,  après  tout?  C'est  l'honneur. 
Cet  honneur,  il  est  vrai,  veut  le  respect,  l'estime  ; 
Mais  il  est  généreux ,  sincère ,  magnanime  ; 
Et  pour  dire  en  deux  mots  quelque  chose  de  plus. 
Il  est  et  fut  toujours  la  source  des  vertus. 

ISABELLE. 

Des  effets  de  l'honneur  je  suis  persuadée  ; 
Mais  a-t-il  de  soi-même  une  si  haute  idée. 
Qu'il  la  laisse  éclater  en  propos  fastueux? 
Le  véritable  honneur  est  moins  présomptueux  ; 
II  ne  se  vante  point  ;  U  attend  qu'on  le  vante  ; 
Et  c'est  la  vanité,  qui,  lasse  de  l'attente, 
Et  qui ,  fière  des  droits  qu'elle  sait  s'arroger, 
Croit  obtenir  l'estime  en  osant  l'exiger. 
Mais  loin  d'y  réussir,  elle  offense,  elle  irritiB , 
Et  ternit  tout  l'édat  du  plus  parfait  mérite. 

LE   COMTE. 

Ce  grftce ,  k  quel  propos  cette  distinction  ? 

ISABELLE. 

Je  vous  laisse  le  soin  de  l'application  ; 
Kt  de  la  modestie  embrassant  la  défense , 
Je  soutiens  q«e  par  eUe  on  voit  la  difi*érence 
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-Du  mérite  apparent  au  mérite  parfait. 
L'un  veut  toujours  briller,  l'autre  brille  en  effet, 
Sans  jamais  y  prétendre,  et  sans  même  le  croire. 
L'un  est  superbe  et  vain ^  l'autre  n'a  point  de  gloire; 
Le  faux  aime  le  bruit,  le  vrai  craint  d'éclater; 
L'un  aspire  aux  égards ,  l'autre  à  les  me'riter. 
Je  dirai  plus.  Les  gens  nés  d'un  s^ng  respectable, 
Doivent  se  distinguer  par  un  esprit  affable^ 
Liant,  doux,  prévenant  ;  au  lieu  que  la  fierté. 
Est  l'ordinaire  efiêt  d'un  éclat  emprunté. 
La  hauteur  est  partout  odieuse ,  importune» 
Avec  la  politesse,  un  homme  de  fortune 
Est  mille  uns  plus  grand ,  qu'un  grand  toujours  gourmé. 
D'un  limon  précieux  se  présumant  formé, 
Traitant  avec  dédain ,  et  même  avec  rudesse , 
Tout  ce  qui  lui  paroit  d'une  moins  noble  espèce  ; 
Croyant  que  l'on  est  tout  quand  ou  est  de  sou  sang , 
El  croyant  qu'on  n  est  rien  au-dessous  de  son  rang. 

LE    COMTE. 

Ce  discours  est  fort  beau  ;  mais  que  voulez- vous  dire  ? 

ISABELLE. 

Lisette ,  mieux  que  moi ,  saura  vous  en  instruire. 
Je  lui  laisse  le  soin  de  vous  interpréter 
Un  discours  qui  paroit  déjà  vous  irriter. 

LE    COMTE. 

Non ,  de  grâce,  avec  vous  souffrez  que  je  m'explique. 
Cette  fille ,  après  tout ,  est  votre  domestique. 
Ne  me  commettez  pas. 

ISABELLE. 

Quand  vous  la  connoîtrez , 
Des  gens  de  son  état  vous  la  distinguerez^ 
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Et  vous  me  ferez  voir  une  preuve  fidHe 
De  T06  ^ards  pour  moi ,  dans  vos  égards  pour  elle. 
Elle  connoit  à  foud  mon  esprit ,  mon  humeur  j 
Écoutez ,  profitez ,  et  méritez  mon  cœur- . 
Adieu. 

SCÈNE  V.  • 

LE  COMTE,  LISETTE. 

LE    COMTE. 

Vous  restez  donc? 

LISETTE. 

Excusez  mon  audace , 
Et  soufirez  une  fiiis  que  je  me  satisfasse. 
Il  ùnat  que  je  vous  parle  \  on  me  l'ordonne  ;  et  moi , 
J'en  meurs  d'envie  aussi  ;  mais  je  ne  sais  pourquoi. 

LE    COMTE. 

Votre  ton  fionilier  m'inq>ortune  et  me  blesse* 

LISETTE. 

Vous  n'êtes  occupé  que  de  votre  noblesse  ; 
Mais  en  interprétant  ce  que  l'on  vous  a  dit , 
Quand  on  fait  trop  le  grand,  on  paroit  bien  petit, 

LE   COMTE. 

Quoi!  vofisosez... 

LISETTE. 

Oui ,  j'ose  ;  et  votre  erreur  extrême 
Me  forcé  à  vous  prouver  k  quel  point  je  vous  aime. 
Vous  vous  perdez,  monsieur. 

LE    COMTE. 

Comment  donc ,  je  me  perds  ? 

LISETTE. 

Voire  orgueil  â  ptrc^.  Vos  hauteurs ,  vos  grands  airs 
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Vous  décèlent  d'abord,,  malgré  la  politesse 

Dont  vous  les  décorez.  La  gloire  est  bien  traîtresse. 

Te  discours  d'Isabelle  étoit  votre  portrait , 

Et  son  discernement  vous  a  peint  trait  pour  trai|. 

Dût  la  gloire  en  souffrir,  je  ne  saurois  me  taire. 

Je  ne  vous  dirai  pas,  changez  de  caractère  ; 

Car  on  n'en  change  point,  je  ne  le  sais  que  trop. 

Chassez  le  naturel,  il  revient  au  galop; 

Mais  du  moins  )e  vous  dis ,  songez  à  vous  contraixxire  , 

Et  devant  Isabelle  efibrcez-vous  de  feindre  ; 

Paroissez  quelque  temps  de  Thumeur  dont  eDfi  est. 

Et  faites  que  l'orgneil  se  prête  à  l'intérêt 

Car ,  a^rès  tout ,  monsieur,  l'éclat  de  la  richesse 

Augmente  encor  celui  de  la  haute  moblesse.  i 

Voilà  mon  sentiment.  Profitez-en,  ou  non, 

Mon  cœur  seul  m'a  dicté  cette  utils  leçon. 

iVotre  gloire  irritée  en  paroit  mécontente , 

Je  lui  baise  les  mains,  et  je  suia  sa  servante. 

SCÈNE  VI. 

LE  COMTE,  seuL 
Il  n'est  donc  pins  peimîs  de  sentir  ce  qu'on  yamt  ? 
Savoir  tenir  son  rang  passe  id  pour  défaut  ? 
Et  ces  petits  bourgeois  traiteront  d'anoganoe 
Les  sentiments  qu'inspire  une  haute  naissance^ 
Si  je  m'en  croyois...  Non,  je  veux  prendre  sur  moi. 
L'amour  et  l'intérêt  m'en  imposent  la  loi. 
Oui ,  devant  Isabelle  il  faudra  me  contndndiè. 
Mais  l'indigne  rival  qu'on  veut  me  faire  craindre  : 
Va  dès  ce  même  instant  me  voir  tel  que  je  suis , 
S'il  m'ose  disputer  l'objet  que  je  poursuis. 
Je  veux  connoitre  un  peu  ce  petit  personnage , 
Et  loi  parler  d'un  ton  à  le  rendre  plus  sage. 
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SCÈNE    VIL 

LE  COMTE,  PHILINTE. 

fnihiVTZ  f  faisanf  plusieurs  révérencei, 
Ie  ne  riens  vous  troubler  dans  vos  rëflexiont, 
Que  pour  vous  assurer  de  mes  soumissions, 
Monsieur.  Depuis  long-temps  je  vous  dois  cet  hommag», 
Et  je  ne  le  sauroîs  différer  davantage. 

LE    COMTE. 

Très  obligé  I  monsieur.  D*où  nousconnoissons-nous? 

PHILINTE, 

Si  je  n'ai  pas  llionneur  d'être  connu  de  vous, 
J'aurai  bientôt  celui  de  me  faire  connoitre. 
Mon  noiQ  n'impose  pas  ',  mais. . . 

LE    COMTE. 

Cela  peut  bien  étr* 

VHXLIHTE. 

Tel  qu'il  est,  puisqu'il  faut  qu'il  vous  soit  dëdiné... 

(  Kn  faisant  une  profonde  révérence.  ) 
Je  m'appelle  Philinte. 

LE    COMTE. 

Oh  î  j'ai  donc  deviné. 
Je  vous  ai  reconnu  d'abord  aux  révérences. 

PHILINTE  i  d'un  air  très  humble.. 
le  ne  puis  vous  marquer  par  trop  de  déférences 
Combien  je  vous  honore. 

LE    COMTE. 

Et  vous  avez  raison. 
Mais  de  quoi  s'a^t-fl?  Parlez-moi  sans  façon. 

PHILIHTZ. 

Valère  est  mon  ami  ;  vous  le  savez ,  je  pense  ; 
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CE   COMTE. 

Que  m'importe  cela  ? 

PHTLIVTE. 

Tantôt  en  sa  prësencë, 
I5i  j'en  crois  son  rapport ,  et  j'en  suis  peu  surpris. 
Vous  m'avez  honoré....  d'un  assez  grand  mépris. 

LE   COMTE.  ^ 

Il  vdtis  exaltoit  fort  ;  moi ,  j'ai  dit  ma  pensée. 
Votre  délicatesse  en  est-elle  blessée? 

PHILI5TE,  faisant  la  révérence. 
Ah  !  monsieur ,  point  du  tout,  je  me  connois  ;  je  cro« 
Qu'on  peut  avec  raison  dire  du  mal  de  moi. 
Mais  on  ajoute  encore  à  l'égard  dlsabeUe , 
Que  vous  me  défendez  de  revenir  chez  elle. 

LE    COMTE. 

Voilà  précisément  ce  que  j'ai  prétendu 
Qu'on  vous  dit. 

PHILINTE. 

Je  croyois  avoir  mal  entendu. 

LE    COMTE. 

Pourquoi? 

PHILlIfTE. 

Vous  exigez  un  cruel  sacrifice , 
Et  je  doute  bien  fort  que  je  vous  obéisse. 

LE  COMTE,  d'un  air  railleur. 
Vous  en  doutez,  monsieur  ? 

PHILIBTE. 

Jamais  jusqu'à  ce  joiir 
Je  ne  me  suis  senti  si  plein  de  mon  amour. 

LE   COMTE. 

Je  vous  en  guérirai. 
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PHILIHTE. 

Monsieur,  j'en  dësespètcry 
Et  )*en  Tiens  d'asswer  Isabelle  et  sa  mère. 

LE  COMTE,  mettant  son  chapeau. 
Et  YOQS  venez  me  faire  un  pareil  compliment  ! 

PHILINTE. 

A\ec  confusion,  mais  très  distinctement 

La  nature  envers  moi  moins  mère  que  marâtre , 

ITa  formé  très  rétif ,  et  très  opiniâtre  ; 

Surtout  lorsque  quelqu'un  veut  m 'imposer  la  loL 

LE   COMTE. 

L'opiniâtreté  ne  tient  point  contre  moi, 
le  Yous  en  avertis. 

PHILINTE. 

La  mienne  est  bien  mutine. 
Pins  on  loi  fidt  la  guerre ,  et  plus  elle  s'obstine  : 
Et  jamais  la  hauteur  ne  pourra  la  domter. 

LE    COMTE. 

Vous  êtes  bien  hardi  de  venir  m'insulter  ! 
Un  petit  gentilhomme  ose  avoir  cette  audace? 

PHILINTE. 

Mol ,  iQonsieur  ?  Je  .tous  viens  demander  une  grâce. 

LE    COMTE. 

Et  c'est? 

PHILINTE» 

De  m'accorder  le  plaisir  et  Thonneur.... 
De  me  eouper  la  gorge  avec  vous. 

LE   COMTE. 

La  faveur 
Est  bien  grande  en  effet  Vous  êtes  téméraire  ; 
Vous  vous  mécoQDoisse^:  mais  il  ûiut  vous  cotttplaire.  > 
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Llionneur  que  vous  avez  d'être  un  dé  mes  rivaulx^ 
Va  vous  faire  monter  au  ran^  de  met  égaux. 

PHiLiNTE,  d'un  air  railleur  mettant  ses  ganti* 
Je  suis  reGoimoissant  de  cette  grâce  insigne  « 
Et  je  vais  vous  prouver  que  mon  cœur  en  est  digne« 

LE    COMTE. 

Trêve  de  compliment.  Moi ,  je  vais  vous  prouver 
Que  l'on  court  un  grand  risque  en  osant  me  braver. 
(  Ils  mettent  Vépée  h  la  main,) 

SCÈNE   VIII. 

LE  COMTE,  PHILINTE,  LISIMON. 

L I  s  I M  o  N ,  accourant 
Gh£z  moi,  morlileu,  chez  moi,  âure  un  pareil  vacarme? 
*  Par  la  mort,  le  premier... 

PBILINTE. 

Le  respect  me  désarme. 

LISIMON. 

Ah  !  vous  êtes  mutin ,  monsieur  le  doucereux  ! 

PBILlirTE. 

Quelquefois. 

LE   G0HT8. 

Par  bonheur ,  il  n'est  pas  dangereux. 

PHILINTE. 

C'est  ce  qu'il  £iudra  voir.  Du  moins  je  vous  assure 
Que  de  cette  maison  si  quelqu'un  peut  m'exclure. 
Ce  ne  sera  pas  vous, 

LISIM-ON. 

Kon ,  mais  ce  sera  moi. 

PHILINTE. 

U  prends  la  liberté  d«  vous  dir«... 
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£191 M  OH. 

Jecroi 
Qn'on  père  d«  famille,  en  ce  cas ,  est  le  maitre. 

VBIX.IBITE. 

/en  oonyîena. 

IISIMOS. 

Et  je  prends  la  liberté  de  l'être , 
En  d^it  de  ma  fiemme  et  de  ses  adhérents  : 
Si  ta  ne  le  sais  pas ,  c'est  moi  qtii  te  lapprends. 
JLe  comte  aime  ma  fille ,  il  a  droit  d'y  prétendre  ; 
3'ai  pris  la  liberté  de  le  choisir  pour  gendre. 
Ma  fille  en  est  d'accord,  et  prend  la  liberté 
De  se  soumettre  en  tout  à  mon  autorité. 
Ainsi  sans  te  flatter  contre  toute  apparence , 
En  prenant  ton  congé,  tire  ta  révérence. 

PHILINTE. 

3'aurai  l'honneur,  monsieur,  de  répondre  à  cela, 
Que  madame  n'est  pas  de  ce  sentiment-là. 

LISIMON. 

Madûne  n'en  ett  pas  ?  j'ai  donné  ma  parole. 
Si  pour  me  chicaner  Inadame  est  assez  folle , 
Madame ,  sur-le-champ i  jpar  le  pouvoir  que  j'ai , 
En  même  temps  que  toi  zacerra  son  oonjé. 

PII1I.IVTÏ. 

J'adore  votre  fille  ;  et  l'aveu  de  sa*  mère 
Me  permet  d'aspirer  au  bonheur  de  lui  plaire. 
Dès  qu'elles  m'excluront ,  je  leur  obéirai 
Jusque-là  j'ai  mes  dioiti)»  et  je  les  soutiendrai. 

(1/  sort.) 


Thiitt*.  Coa.  «a  ven.  J,  |,3i 
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SCÈNE    IX.. 

LE  COMTE  ,  LISIMON. 

LISIMOH. 

Quelle  obstination  ! 

LE    COMTE. 

Ceci  vieiit  de  Vaière, 
Et  Je  m*en  Teogerois  si  vous  n'étiez:  son  pèrj. 

LI8IMON. 

Je  veux  le  faire ,  moi ,  mourir  sous  le  bâton , 
Ou  le  gueux,  dès  ce  soir,  quittera  ma  maison, 
n  m'a  joué  d'un  tour...  Eh  !  la,  la,  paûençe. 

LE    COMTE. 

C'est  un  petit  monsieur  rempli  de  suffisanpe. 

LISIMOH. 

Le  portrait  de  sa  mère,  un  sot,  un  freluquet 
Qui  fait  le  bel-esprit,  et  n'a  que  du  caquet. 
Oh  !  la  méchante  femme!  avec  son  air  affable, 
Composé,  doucereux,  c'est  un  tyran,  un  diable 
De  sang-froid.  Tout  à  l'hcsire,  en  terme»  éloquents, 
Et  tous  bien  de  niveau,  ma»  malin»  et  piquants, 
Devant  ma  fille  même  elle  m'a  fait  entendra 
Qu'elle  me  quittera  si  \e  vous  prands  pour  gendre; 
Et  moi  j'ai  répondu  que  j'étois  résigné 
A  souffrir  ce  malheur  dès  qu'elle  auroît  signé; 
Qu'immédiatement  après  sa  signature, 
EUe  pourroit  aller  à  sa  bonne  aventure. 
Sur  cela,  force  pleurs,  évanouissement. 
Isabelle  et  Lisette  avec  gémissement 
L'ont  vite  secourue,  et  par  cérémonie 
Toutes  trois  à  présent  pleurent  40  iDompagiii«« 
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Car  qu'une  femme  plenre,  une  antre  |deurera, 
Et  toutes  pleureront  tant  qu'il  en  surviendnu 

LE    COMTE. 

Ainsi  notre  projet  soufire  de  grands  obstacles. 

LISIMOV. 

Pour  en  yenir  à  bout,  je  ferai  des  miracles. 
Ce  que  j'apprends  de  toi  me  réchaufiè  le  cœur 
Je  ne  te  croyoîs  pas  un  si  puissant  seigneur. 
Comment  diable  !  ton  père,  à  ce  que  l'on  m'assure^ 
Fait  dans  sa  baronnie  une  noble  figure. 

LE  COMÏE,  lui  frappant  sur  i'épaule,   . 
Allez,  mon  cber,  allez,  quand  tous  me  connoîtreZi 
De  vos  tons  £mailiers  vous  vous  corrigerez  ; 
Tous  ne  tutoierez  plus  un  gendre  de  ma  sorte. 

LISIMOD 

hUt  fol,  sans  j  penser,  l'habitude  m'emporte. 
Au  cécéoionial  enfin  je  me  soumets. 

LE    COMTE. 

Me  le  promettez-vous  ? 

.    LISIMOB. 

Oui,  je  te, le  promets. 


^0,  tu  seras  content 


LE    COMTE. 

Fort  bien.  Belle  manière 


De  se  corriger. 


LISIM08. 
Oh  !  trêve  à  votre  humeur  fiëre  ; 
Et  consultons  tous  deux  conmient  je  m'y  prendrai 
Pour  finir. 

LE    COMTE. 

Le  conseil  que  je  vous  donnerai. 
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C'est  de  ne  plus  souffrir  qu'ici  Von  se  hasacde* 
A  dire  âon  avis  sur  ce  qui  mie  regarde. 
Pop  t;raiicher  en  un  mot  toute  difficulté;. 
Sachez  vous  prévaloir  de  votre  autorités 

LXSIMÔV. 

Si  vous  vouliez  m'aider... 

LE    COMTE. 

Non,  monsieur,  je- vous  {.ure^ 
Quand  vous  serez  d'accondi  je  suis  prêt  à  condore. 

SCÈNE   X. 

LISIMON,  seuu 

Il  faut  que  je  sois  bien  possédé  du  démon , 
Pour  soufiHr  les  hauteurs  d'un  pareil  rodomont  ^. 
Et  que  l'ambition  m'ait  bien  tourné  la  tète, 
Puisque  dans  mon  dépit  son  empire  m'arrête  ! 
Je  vais  rompre.  Attendons.  Si  je  prends  ce  parti» 
De  mon  autorité  me  voilà  départi  ; 
Je  ferai  triompher  et  mon  fils  et  ma  femme , 
Et  monsieur  désormais  dépendra  de  madame. 
Bel  honneur  que  je  fais  à  messieurs  les  maris  ! 
lïon ,  il  n'en  sera  rien.  Le  dépit  m*a  surpris, 
Mais  l'honneur  me  réveiUe  ;  il  m'excite  à  combattie,k 
Et  je  m'en  vais  »  pour  lui ,  faire  le  diable  à  quatre^ 


ri5   DU   TSOISIÈIIS   ACTE.. 
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ACTE  QUATRIÈM^E. 


SCÈNE  I. 

ilSETïE,  (PASQUI». 

{Ils  entrent  par  deux  différents  côtés  du  thédtM^ 
'   Pasauin  le  premier,  et  marchant  fort  vite.  ) 


Quoi  !  sanfe  me  regarder,  doubler  ainsi  le  pat? 

PASQVIll. 

Ah  !  ma  reine ,  pardon  !  je  ne  vous  voyois  pas. 
Anriea-voQS  par  hasard  quelfpie  chose  à  me  dire? 

LISETTE. 

Oui  ;  sur  de  certains  £dts  Toudiiez-Tous  m'instmire? 

PASQlTIir, 

t^pois-je? 

LISETTE. 

Assurément 

VASQUIS. 

,   Vous  ayex  donc  grand  tpit^ 
D*ea  douter. 

LISETTE. 

Mais  sur  tous  il  &ut  iaiie  un  effort 
vAêqvtv, 
Vous  n'avez  qu'à  parler.  Je  suis  homme  à  tout  laite 
Pour  vous  mar^oec  mon  SLële  et  lâcher  de  vou«  pUirc. 
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Quel  est  ce  ^aod  effort  que  votre  autorité 
M'impose  ? 

LISETTE. 

De  wc  dire  ici  la  yérité. 

PASQUin, 

Rien  ne  me  coûte  moins. 

LX9ETTE. 

Pour  entrer  en  matière  y 
Avpz-vous  jamais  vu  le  château  de  Tufière? 

PASQUIN. 

(A  part.)  . 
Si  je  l'ai  vu?  cent  fois.  C*cst  mentir  hardiment. 

LISETTE.' 

Est-ce  un  si  bel  endroit  qu'on  nous  l'a  dh? 

PA9QUIS. 

COBOOtDt 

C'est  le  plus  beau  ch&teau  qui  soit  sur  la  Garoiint; 
Vous  le  voyez  de  loin  qui  forme  un  pentagone... 

LISETTE. 

Pentagone  !  bon  dieu  !  Quel  grand  mot  est-ce  là? 

PASQUIN. 

C'est  un  terme  de  l'art. 

LISETTE. 

Je  veux  croire  cela  : 
Mais  expliquez-moi  bien  ce  que  ce  mot  veut  dire. 

VASQUI9. 

Cela  m'est  très  facile ,  et  je  vais  vous  décrire 
Ce  superbe  ch&teau ,  pour  que  vous  en  jugies. 
Et  même  beaucoup  mieux  que  si  vous  le  voyiez. 
D'al)ord,  ce  sont  sept  tours  entre  seize  courtincf... 
Avec  deux  tenaillons  placés  suc  trois  coUiiies.... 
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Qui  fonnant  un  vallon  dont  le  sommet  s'étend 
Jusque  sur.. .  un  donjon. . .  ^entouré  d'un  étang. . «  t 
Et  ce  donjon  placé  justement...  sous  la  zone..^ 
Par  trois  angles  saillants  forme  le  pentagone. 

LISETTE. 

Voilk,  je  vous  l'avoue,  un  meirreilleuK  château  ! 

7ÂSQUIK. 

Je  crois,  sans  vanité,  que  vous  le  trouvez  beau. 

LISETTE. 

Et  c'est  donc  en  ce  lieu  que  le  père  du  comte 
Tient  sa  cour? 

PÀSQUIN. 

Oui,  ma  reine;  et  faites  votre  compte^ 
Que  dans  tout  le  royaume  il  n'est  point  de  seigneur 
Qui  soutienne  sou  rang  avec  plus  de  splendeur. 
Meutes,  chevaux,  piqueurs,  superbes  équipages , 
Table  ouverte  en  tout  temps,  deux  écuyers,  six  pages, 
Domestiques  sans  nombre  et  bien  entretenus, 
Tout  cela  ne  sauroit  manger  ses  revenus. 

LISETTE. 

Mais  c'est  donc  un  seigneur  d'une  richesse  immeâse? 

PASQUITÎ. 

Vous  en  pouvez  juger  par  sa- magnificence. 

LISETTE. 

Je  trouve  en  vos  récits  quelque  peut  défaut  : 
Vous  mentez  à  présent,  ou  vous  mentiez  taotôt, 

PASQUIW. 

Comment  donc? 

LISETTE. 

Un  menteur  qui  n'a  pas  de  mémoire 
Se  décèle  d'abord.  Si  je  yeux  vous  en  croire  , 
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Le  comté  est  grand  ceigneur.  Dans  un  autre  entreûesx  y 

Vous  m'avez  assuré  qu'il  n'avoit  pas  de  bien. 

vASQiriir. 
l'ouï  franc,  votre  argument  me  paroit  sans  r^lîqus^^ 
Naturellement,  moi,  je  suis  très  vëridique. 
'  Mais  j'obéis.  Au  fond  les  fûts  sont  très  constants, 
£t  nous  n'avons  menti  qu'en  allongeant  le  temps. 

LISETTE. 

Bendez-moi,  s'il  vous  plitit,  cette  énigme  plus  clainu 

PASQUIN. 

Quinze  ans  auparavant,  ce  que  j'ai  dit  du  père 
Se.  trouvera  très  vrai.  Depuis ,  tout  a  changé. 
Dans  un  piteux  ^t  le  bon-boœme  est  plongé , 
Et  le  pauvre  seigneur  traîne  une  vie  obscure. 
Mais  mon  maître  voulant  qu'il  fiisse  encor  figure. 
Par  un  récit  pompeux,  fruit  de  sa  vanité, 
Vient  de  le  rétablir  de  son  autorité. 
Qu'entre  nous,  s'il  vous  plaît,  la  chose  soit  secrète. 

LISETTE 

Allez,  ne  craignez  rien.  Si  j'étois  indiscrète, 
Je  ferois  tort  au  comte  ;  et  si  je  fais  des  vœux, 
C'est  pour  pouvoir  l'aider  à  devenir  heureux 
Valère  à  mes  efforts  sans  reUche  s'oppose; 
Mais  à  les  seconder  je  veux' qu'il  se  dispose. 
Il  vient  fort  à  propos. 

PAsQUiir. 
'  Fort  à  propos  aussi 

Je  vais  me  retirer ,  puisqu'il  vous  cherche  ici* 
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SCÈNE  IL 

VALÈRE,  LISETTE. 

L.iS£TTE«  d'un  air  dédaigneux. 
W.  YQ«s.Toilày  moBsi^or?.  vraiment  l'en  suis  ravic.^ 

V^LÈBE.  ^ 

Quoi  \  Toufl  voulez  ^nder  ? 

&X8ETTE. 

J'en  aurais  bien  enyi& 

VALÈKS 

Et  sw  quoi,  s'il  tous  plaît? 

LISETTE. 

Mais  sur  vos  b^nx  exploiu. 
Mes  xnoindrea  volontés ,  dites-vous ,  sont  vos  loisi? 

VAlèftE, 

Uestvral 

LISETTE. 

Cependant,  devant  monsieur  te  comté , 
Yoos  m'avez  témoigné  n'en  faire  pas  grand  cogite  |. 
Et  contre  mon  avis ,  votre  zèle  emporté 
A  su  porter  Pbilînte  à  toute  extrémité. 

VALEBE. 

J'ai  dit  à  mon  ami  qvL*on  avoit  eu  Taudace 

De  risquer  contre  lui  jusques  à  la  menace. 

Je  n'ai  rien  dit  de  plus.  C'est  un  homme  de.cœur^ 

Qui  n'a  dû  sur  le  reste  écouter  que  l'honneur. 

LISETTE. 

Que  l'honneur?  Ce  discours  me  fatigue  et  m'ittite. 

VALÈBE. 

Mvs  p«r  quelle  raison  ?  Philinte  a  du  mérite. 
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Si  VOUS  n'employez  pas  vos  soia^  avec  ardeur, 

Pour  faire  que  le  comte  ép2>use  votre  sœur  ,^  ^ 

Et  pour  bannir  d'ici  cet  ennuyeux  Phiiinte , 

Je  vous  déclare  y  moi ,  sans  mystère  et  sans  fôaie, 

Que  donoiseUe ,  ou  non ,  comme  le  ciel  voudra , 

Lisette ,  de  ses  jours ,  ne  vous  épousera. 

J/ai  conclu.  C'est  à  vous  maintenant  de  condurefl 

^  Voyant  Lycandre.  } 
Par  quel  motif  ? ....  Et  quoi ,  cette  vieille  figura   . 
Yiendra-t-«Ue  toujours  troubler  nos  entretiens  ? 

LISETTE. 

Il  £ïut  que  je  lui  pflirler 

VALÈBEr 

Adieu  donc. 

SCÈNE    III. 

LYCANDRE,  LISETTE. 

,      V         L  I  C  A  s  D  R  E. 

Je  reviens , 
Et  je  vous  trouve  encore  en  même  compagnie. 

|:.I$£TT£. 

Oui ,  mais  nous  querellions.  Yalère  a  la  manie 
De  vouloir  empêcher  que  ce  jeune  seigneur 
Que  demeure  céans,  ne  prétende  à  sa  sœur. 

LTCAKDRE. 

Et  vous ,  vous  soutenez  le  comte  de  Tufière  ? 

LISETTE. 

Oui,  monsieur,  contre  tous,  et  de  toute  manière. 
Il  est  vrai  que  le  comte  est  si  présomptueux  ; 
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Qu'oo  ne  peut  se  prêter  à  ses  ftirs  &ttueui[  : 
U  ne  respecte  rien ,  ne  ménege  personne; 
Et  plus  je  le  coimois ,  plus  sa  gloire  m'étonne. 

LTGAKDBZ. 

Ah  !  que  f  ovs  m'affligez  ! 

LISETTE. 

Et  pourquoi ,  s'il  vous  pkit  ? 

LTC>AirDKE. 

ftlais  Tous-nièmë,  pourquoi  prenez- vous  intérêt 
A  ce  qui  le  concerne  ?  £st*il  donc  bien  possible, 
QvL*k  votre  emptessement  il  se  montre  sensible, 
Jnsqoes  à  vous  marquer  des  (%ards ,  des  bontés  ? 

LISETTE. 

Il  n'a  payé  mes  soins  que  par  des  duretés. 
Je  ne  puis  y  penser  sans  répandre  des  larmes. 
K'importe  ^  à  le  servir  je  trouve  mille  cbarroes« 

LTGAEIDIIE. 

Qa'entends-je?  Juste  ciel  !  Qnel  bon  cceur  d'un  cdté  î 

De  Tautre  quel  excès  d'insensibiKté  ! 

O  détestable  orgueil  !  Non^  il  n'est  point  de  vice 

Plus  funeste  aux  mortels ,  plus  digne  de  supplice. 

Voulant  tout  asservir  à  ses  injustes  droiu , 

De  Vbumanité  même  il  étoufie  la  voix.  ' 

LISXTTEc 

Je  l'éprouve. 

LTCAKDBE. 

Pour  vous ,  vous  serez ,  je  l'espère  i 
La  consolation  d'un  trop* malheureux  père. 

LISETTE. 

A  chaque  instant,  monsieur ,  vous  me  parlez  de  lui, 
U  devoit  k  mes  yeux  se  montrer  aujourd'hui  : 
Mais  il  ne  paroU  point.  Vous  vm  trompiez  peut-4tre« 
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LTCAHDBE. 

Vtk  peu  de  ptolîenoe  ;  11  va  bientôt  paroiae. 

LISETTE. 

Pourquoi  diffhr«*t<U  de  trop  heureux  moments? 
Que  ne  yient-il  s'ofinr  à  mes  embrassements  ? 

LTGASDBE. 

Malgré  votre  bon  cœur,  il  craint  que  sa  présence 
Ne  vous  afflige. 

LISETTE,  • 

Moi  ?  Se  peut-il  qull  le  pense  ? 

LTCANDRE. 

Û  craint  que  ses  malbeurs,  trop  dignes  de  pitië, 
Ne  refroidissent  même  un  peu  votre  amitié* 

tISETTE. 

Ab  !  qu'il  me  comipit  mal  ! 

LTCAiinnE. 

Enfin ,  avant  qu'il  vienne  > 
Sur  sa  triste  aventure  il  veut  qu'on  vous  prévienne. 
Peut-être  espérez-vous  le  voir  dans,  son  ëdat, 
Et  vous  le  trouverez  dans  un  cruel  état. 

LISETTE. 

n  m*en  sera  plus  cher  ;  et  loin  qu'il  m'importune , 
n  verra  que  mon  cœur ,  plein  de  son  infortune, 
Redoublera  pour  lui  de  tendresse  et  d'amour. 
Tout  baigné  de  mes  pleurs,  avant  la  fin  du  jour 
n  sera  possesseur  du  peu  que  je  possède. 
Mon  zële  à  ses  malbeurs  servira  de  remède, 
le  ferai  tout  pour  lui.  Si  je  n'ai  point  d  argent^ 
J*ai  de  riches  habits  dont  on  m'a  fiât  présent . 
Je  garde  un  diamant  que  m'a  laissé  ma  mère. 
Je  vais  tout  engager»  tpi^t  vendre  pour  mon  pèrt^ 
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Heortxfaey  si  je  pois,  et  mille  et  mille  fois ,' 
loi  proorer  que  je  l'aime  autant  que  je  le  doit. 

LTCAND&E. 

Arrêtez.  Lai^ses^Hiei  respirer,  je  vous  prie. 
Donnez  quelque  relâche  à  mon  âme  attendrie. 
Vous  aimez  votre  père  ;  il  n'est  plus  malheureux 

LISETTE. 

Ah  !  puisqu'il  est  si  lent  à  contenter  mes  vcsuz  ^ 
AppteneK-nioî  quel  monstre  a  causé  sa  misère. 

iTCAnnitE. 
Quel  monstre? 

LIS'CTTE. 

Ouï. 

LTCAIIDBE. 

L'orgueil... .  L'orgueil  de  Totre  mère. 
Par  son  Êiste ,  les  biens  se  «ont  évanouis  : 
Son  orgueil  a  causé  des  malheurs  inpuîa. 

LISETTE. 

Eh  comment  ? 

LTCÂHUBE. 

Une  dame  assez  considérable 
Lui  disputant  le  pas  dans  un  lieu  respectable, 
En  reçut  un  afirmt  si  sanglaqt ,  si  cruel , 
Qu'elle  en  fit  éclater  un  déplaisir  morteL 
L'époux  de  cette  dame  enflammé  de  colère. 
Pour  venger  cet  affhmt ,  attaqua  votre  père 
Au  retour  d'une  chasse;  et. prit  si  bien  son  temps. 
Qu'ils  se  trouTèrent  seul»  pendant  quelques  instants. 
D'un  trop  funeste  effet  sa  fureur  fut  suivie. 
Il  vouloit  se  venger  ;  â  y  perdit  la  vie. 
En  un  mot ,'  votre  père ,  en  défendant  ses  jours , 
Tua  son  ennemi  ;  mais  sans  autre  secoui-s 

Tbéâtrt.  Com.  en  yen.  7.  ^9 
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Que  oelai  de  son  bras  armé  pour  sa  défenae. 

Les  parents  du  dâiint  poussèrent  k  yengeanc« 

Jusqu'à  faire  passer  ce  malhenreux- combat  y 

Pur  eSèt  du  hasard,  pour  un  assassinat. 

Des  témoins  subornés  soutiennent  l'imposture. 

On  les  croit.  Votre  père ,  outré  de  cette  injure ,  ^ 

Se  défend  ;  mais  en  vain.  H  se  cache.  Aussitôt  *  ^ 

Un  arrêt  le  condamne  :  et  pour  fîiir  l'échafaud,  ^ 

n  passe  en  Angleterre ,  où  quelques  jours  ensuite  ^ 

Votre  mère  devient  compagne  de  sa  fuite ,  ^ 

Le  rejoint  avec  tous  qui  sortiez  du  berceau; 

Et  son  orgueil  puni  la  conduit  au  tombeau. 

LISETTE. 

Ciel  !  qiïe  m'apprenez-vous  ?  Ce  n'est  donc  pas  ma  xnèra 
Que  j'avpis  au  couvent ,  et  qui  m'étoit  si  chère  ? 

lTCA?fDRE.  "^ 

iG'étoit  yotre  aourrice.  Elle  vous  ramena, 
Mvit  exactement  Tordre  que  lui  donna 
Votre  père ,  deux  ans  après  sa  décadence , 
De  venir  dans  ces  lieux  élever  votre  enfance. 
Se  disant  votre  mère,  et  cachant  votre  nom. 

LISETTE. 

Mai»  pourquoi  ce  çecret  ?  et  par  quelle  raison 
Me  laisser  ignorer  de  quel  sang  j'etois  née? 

ITCABDItE. 

Pour  vous  rendre  modeste  autant  qu'infortunée  , 
Et  pour  TOUS  épargner  des  regrets ,  des  douleurs 
Jusqu'à  ce  que  le  ciel  adoucit  vos  malheurs. 
C'est  ainsi  que  l'avoit  ordonné  votre  père  ; 
Et  sa  précaution  vous  étoit  nécessaire. 

LISETTE. 

3ê  brûle  de  le  voir,  et  je  tremble  pour  Itv. 
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Comment  osera-t-il  se  montrer  aujourd'hui , 
Après  rinju5te  arrêt  ?.  .. 

LTCAND&E 

Pendant  sa  longue  absence, 
De  fidèles  amîs ,  sûrs  de  son  innocence , 
Et  puissants  à  la  cour ,  ont  eu  unt  de  succès , 
Qu'Us  l'ont  déterminée  à  revoir  le  procès  ; 
Et  deux  des  faux  témoins,  prêts  à  perdre  la  \ie, 
Ont  enfin  aYoué  leur  noire  calomnie. 
Votre  père  cadië  depuis  près  de  deux  ans 
Attendoit  les  dSfets  de  ces'seoours  puissant». 
On  vient  de  lui  donner  d'agréables  nouvelles , 
Q  tanche  au  terme  heureux  de  ses  peines  mortelles. 

LISETTE. 

QqTO  ne  s'expose  point.  Je  crains  quelque  accident , 
Quelque  piège  caché.  N'est-il  pas  plus  prudent 
Que  nons  l'allions  chercher  ?  Par  notre  diligence 
Prévenons  ses  bontés  et  son  impatience 
Sortons  9  monsieur;  je  veux  embrasser  ses  genoux  y 
Et  monnr  de  plaisir  dans  des  transports  si  doKZ. 

LTGAlIDnE. 

^ous  n'irez  pas  bien  loin  pour  goûter  cette  jbîe, 
Vous  voulez  la  chercher,  et  le  del'vous  l'envoie. 
Oui,  ma  fille,  voici  ce  père  malheureux; 
D  vous  voit,  il  vous  parle;  il  est  devant  vos  yeux. 

LISETTE,  se  jetant  h  ses  pieds. 
Çuoi  !  c'est  vous-même?  O  ciel  !  que  moo^  ftme  est  ravie  I 
le  goûte  le  moment  le  plus  doux  dé  ma  vie. 

LTCAKDBE. 

Ha  fille,  levez-vous.  Je  connois  votre  ccenr; 
Et  je  vous  l'ai  prédit,  vous  ferez  mon  bonheur, 
liais  hélas  !  que  je  crains  de  revoir  votre  frère  ! 
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tISETTE. 

Mon  frère?  Et  quel  cst-fl? 

'  LTCANDRE. 

Le  comte  de  Tufière. 

LISETTE. 

Te  ne  salis  où  J'en  suis  !  je  ne  respire  plus  ! 
Daignez  me  soutenir. 

LTCAVBnE. 

Qu'il  doit  être  «ooto 
Quand  il  vous  eofinoitx»  ! 

LISETTE. 

Moi  sa  sœur? 

LTCASDnE. 

Oui^  ma  fiUe.^ 

LISETTE. 

Sans  doute ,  nous  sortons  de  la  même  famille; 
Oui,  le  comte  est  mon  frère;  et  dès  que  Je  Tai  vu, 
À  travers  ses  mépris,  mon  cœur  l'a  ^reconnu. 
De  mon  foible  pour  lui  je  ne  suis  plus  surprise. 

LTCAfIDRE. 

Votre  cœur  le  prévient ,  et  l'ingrat  vous  méprise  ! 
Ah  !  je  veuic  profiter  de  cette  occasion , 
Pour  jouir  devant  vous  de  sa  confusion , 
Quand  le  temps  permettra  de  vous  laite  connoître. 

LISETTE. 

Jusque-là  devant  lui  ne  dois- je  plus  paroitre  ? 

Z^TCAVOllE. 

r^ôn.  Je  vais  le  trouver.  La  conversation 
Sera  vive,  à  coup  sûrj  et  sa  préemption   ^    , 
Mérite  qu'avec  lui  prenant  le  ton  de  père, 
Je  fasse  à  ses  hauteurs  une  leçon  sévère. 
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IISETTE. 

S'il  ne  TOUS  connoît  pas,  vous  les  éprouverez. 

ltcahsbe. 
Non.  IVous  nous  sommes  vus.  H  me  connoît.  Rentrez, 
Ma  fille,  (pielqu'un  vient  :  gardez  bien  le  silejice. 

LISETTE,  iui  baisant  ta  main. 
Mon  père,  attendez  tout  de  moQ  obéissance. 

SCÈNE  IV- 

LYCANDRE,  PÀSQUIN,  s'arrétant  h  considérer 
,Ltfcandre. 

LTCASDBE. 

Le  comte  de  Tufière  est-il  chez  lui  ? 

PA8QUIH,  d'un  ton  brusque. 

Pourquoi? 

LTCAITDRE. 

Je  Tondroîs  lui  parïer. 

PÀSQUia,  le  regardant  du  haut  en  bas. 
Lui  parler.  Qui?  vous? 

LTCASDltE. 

Moi. 
VABQUisi,  d'un  air  méprisant. 
Cela  ne  M  peut  pas. 

LTCARDIIE. 

La  raison,  je  vous  prie? 

FASQUIV. 

C*e0t  cpi'il  est  en  affaire. 

ITGARDBE. 

Oh  !  je  vous  certifie, 
Quelqu'oGCupé  qu'il  soit,  que  dès  qu'il  apprendra 
Que  Je  veux  lui  parler ,  il  y  consentira. 
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PAS Q VIS,  fièrement, 

ITCAITDAE. 

Je  suis...  car  je  perds  patience  « 
Un  honunt  très  choqué  de  votre  impertinence. 

PAS  QUI  V,  ri  part, 
n  a,  ma  foi,  raison.  Je  retombe  toujours, 

[A  Lycandre.) 
Et  je  veux  m'en  punir.  Je  vois  qae  mon  -discours. 
Monsieur,  n'a  pas  le  don  de  vous  être  agréable  ; 
Mais  si  je  suis  si  fier,  je  suis  très  excusable. 

tTCAnoBE,  vivement. 
Et  par  où,  s'il  vous  plaît? 

PASQUIV. 

Pour  le  dire,  en  un  mot. 
Et  jani  irop  me  vanter,  c'est  que  je  suis  un  sot. 

LTCABDRE. 

AUeaf,  on  ne  l'est  jpoint  quand  on  oonnoit  sa  fiiute. 

PASQUIR. 

Mon  maître  a  très  soi^vent  la  parole  si  haute, 
n  est  si  suffisant,  que,  par  occasion  , 
Je  le  deviens  aussi ,  mais  sans  réflexion. 
Heureusement  pour  moi,  la  raison,  la  prudence, 
Abrègent  les  accès  de  mon  impertinence. 
Vous  voyez  que  d'abord  j'ai  bien  baissé  mofi  ton. 
Mais  daignez,  s'il  vous  plaît,  me  dire  votre  nom. 

LYCAHDRE. 

Mon  enfant,  dites-lui,  s'il  veut  bien  le  permettre , 
Que  je  viens  demander  sa  réponse  à  la  lettre 
Que  Ton  vous  a  pour  lui  remise  de  ma  part. 
LVt-aïue? 
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VàSQVIN. 

Oui ,  inoiuiear.  Seriez-vous  par  hasard 
Llnoonnu? 

LTCAVDKE. 

Je  le  tais. 

FASQUIB. 

Moi,  que  fe  tous  annonoe  ! 
Elil  yîte,  sauvez-vous.  J'ai  reçu  sa  réponse, 
Et  je  la  sens  encore. 

ltcaudde,  souriani, 

"Se  craignez  rien  pour  moi, 
fi  sera  plus  lionoéte  en  me  répondantr 

PASQUIBT. 

Quoi! 
Vous  TOUS  exposez?. . . 

I.TGA5DBE, 

Oui ,  j'en  veux  courir  le  risqua. 
PAsQuin. 
Pour  jouer  avec  lui,  prenez  mieux  votre  bisque. 

LTCANDJIE. 

Dépéchcfr-Yous,  de  grâce. 

PASQUiN  va  et  revienL 

'     En  vëritë,  je  crains... 
tTCANBSE,  d'un  air  impatient. 
Ah! 

PASQUIB. 

S'il  TOUS  en  prend  mal,  je  m'en  lare  les  mains. 
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SCÈNE   V. 

LYCANDRE,  seuL 

Pab  les  airs  du  valet  on  peut  juger  du  maître. 
Ah  !  du  moins,  si  mon  fils  po'uvoit  se  reconno^tre , 
Se  blànier  quelquefois,  conune  ùàt  ce  garçon, 
Tôt  ou  tard  sa  fierté  plleroit  sous  sa  raison. 
Mais  je  n'ose  espérer. . . 

SCÈNE   VI. 

LYCANDRE,  LE  COMTE,  PASQXJIW. 

LE  COMTE  entre  en  furieux. 

Quel  est  le  téméraire, 
Quel  est  l'audacieux  qui  m'ose?.  ..Ah  !  c'est  gooi}  père  ! 

ltgavdhe. 
L'accueil  est  très  touchant;  j'en  suis  édifié. 
VASQUiv,  a  paru     \ 
Comment  donc,  le  voilà  conune  pétrifié? 

le  comte,  étant  son- chapeau. 
Un  premier  mouvement  quelquefois  nous  abuse. 
Excusez-moi,  monsieur. 

f  ASQUIN,  à  part 

Il  lui  demande  excuse  ! 
le  comte. 
(A  Pasquhu) 
Je  croyois...  Sors,  Pasquin. 

LYCAHDEE. 

Pourquoi  le  chassez-vous  ? 
Laisse^le  îcji;  je  veux... 
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LE  coMTZy  poussant  Pas<ji4iia, 

Son,  ou  cn&M  mon  courroux» 
ftTGASDiiB,  retena/if  Fasqùn: 


Reste. 


PASQUXN,  ^enfuyant* 
H  y  &it  trop  chaud,  Je  âis  ce  qu'on  m'ordanne./ 

lE   COMTE. 

Si  qnelqaHoti  vient  me  voir  »  je  n'y  suis  poar  personne.  - 

SCÈNE    VII. 

LYCANDRE,  LE  COMTE. 

LTCARDRE. 

Que  veut  dire  ceci?  • 

lE   COMTE. 

J'ai  mes  raisons. 

LYCANDRE. 

Pourquoi 
Marqnes-yous  tant  d'ardeur  à  l'éloigner  de  moi  ? 

LE  COMTE. 

Aux  regards  d'un  valet  dois-je  exposer  mon  père  ? 

LTCANDRE. 

Vous  craignez  bien  plutôt  d'exposer  ma  làisère  ; 
Voilà  votre  motif  :  et  loin  d'être  charmé 
De  me  voir  pr^  de  vous^  votre  orgueil  alarmé 
Rougit  de  ma  présence  ;  U  se  sent  au  supplice. 
De  sa  confusion  votre  cœur  est  complice  ; 
Et  tout  bouffi  de  gloire,  il  n'ose  se  prêter 
iux  tendres  mouvements  qui  devroieot  l'agiter. 
Ah  !  je  ne  vois  que  trop  en  cette  conjoncture , 
Qu'une  mauvaise  honte  étouffe  la  nature. 
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C'est  en  Vain  qu'un  billet  tous  avoit  pr^vëi\a  ; 
Et  je  me  suis  troipnpë ,  croyant  qn'un  inconnu 
Vous  corrigeroit  mieux  qru'un  père  miséralile 
Qu'à  TDS  yeux  la  fortune  a  rendu  méprisable. 

lE   COMTE. 

Qui  ?  moi ,  je  vous  méprise?  Osez-Vous  le  penser? 
Qu'un  soupçon  si  cruel»  droit  de  m'ofienser  ! 
Croyez  que  votre  fils  vous  respecte,  vous  aime. 

LYCANDBE. 

YouB?  Pïouvez-Ie  moi  donc,  et  dans  ce  moment  même. 

LE   COMTE. 

Vous  pouvez  disposer  de  tout  ce  que  je  puîsd 
'  Parlez  ;  qu'exigez-vous  ? 

LTCAUDRE. 

Qu'en  l'ëtat  où  je  suis. 
Vous  v^s  ifassiez  donneur  de  bannir  tout  mystère. 
Et  de  me  reconnoître  en  qualité  de  père 
Dans  cette  maison-ci.  Voyons  si  vous  l'osez. 

LE    COMTE. 

Songez-vous  au  péril  où  vous  vous  exposez? 

LYCANDBE. 

Doi&-je  me  défier  d'une  honnête  famille?. 
Allons  voir  Lisimon.  Menez-moi  chez  sa  fille. 

LE    COMTE. 

De  grâce,  à  vous  montrer  ne  soyez  pas  si  prompt  : 
Vous  les  exposerez  à  vous  faire  un  afiront 
Vous  ne  savez  donc  pas  jusqu  où  va  Tarrogance 
D'un  bourgeois  anobli,  fier  de  son  opulence? 
Si  le  faste  et  l'éclat  ne  soutiennent  le  rang, 
Il  traite  avec  dédain  le  plus  illustre  sang. 
Mesurant  ses  égards  aux  dons  de  la  fortune, 
Le  mérite  indigent  le  choque,  l'importimei 
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Et  ne  peut  Taborder  qu'en  disant  mille  efforts. 
Pour  cacher  ses  besoins  sous  un  brillant  dehorH. 
Depuis  votre  malheur^  mon  nom  et  mon  courage 
Font  toute  ma  richesse;  et  ce  seul  avantage. 
Réchauffé  par  l'édat  de  quelques  actiona,, 
M'a  tenu  lieu  de  biens  et  de  protections. 
J'ai  monté  par  degrés ,  et  riche  en  apparence, 
Je  fais  une  figure  égale  k  ma  naissance  ; 
Et  sans  ce  Ùlvol.  relief,  ni  mon  rang  ni  mon  nojb. 
ITauroient  pu  m'introduire  auprès  de  Lisimon. 

ltcandhe. 
On  me  Va  peint  tout  autre  ;  et  )'ai  peine  à  tous  croire. 
Tout  ce  discours  ne  tend  qu'à  cacher  votre  gloire. 
iSaîs  pour  mcH  qui  ne  suis  ni  superbe  ni  vain  » 
Je  prétends  me  montrer,  et  j'irai  mon  chemin. 
(J7  veut  sortir,) 
LE  C o UT z  f  ie  retenant, 
Oifie^ez  quelques  jours  ;  la  faveur  n'est  pas  grande  : 

(Il  se  jette  aux  pieds  de  Lycandre.) 
Je  me  jette  ^  vos  pieds,  et  je  vous  la  demande. 

LYCANDBE. 

J'entends.  La  vanité  me  déclare  h  genoux 
Qu'un  père  infortuné  n*est  pas  digne  de  vous. 
Oui,  oui,  j'u  tout  perdu  par  ^orgueil  de  ta  mèr», 
Et  tu  n'as  hérité  que  de  son  caractère. 

LE    COMTE. 

Eh  !  oiAipatissez  donc  à  la  noble  fierté 
Dont  mon  cœur,  il  est  vrai,  n'a  que  trop  hérité. 
Du  reste,  soyez  sûr  que  ma  plus  forte  envie 
Seroit  de  vous  servir  aux  dépens  de  ma  vie. 
Mais  du  moins  ménagez  un  honneur  déhcat^ 
Pour  mon  intérêt  mâme  évitons  va  éolat 
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ttcAntmM, 
Vous  me  tàStm  pitié  !  je  vois  votre  ibiHessé  p 
Et  veux  y  en  ip'y  prêtant,  vous  prouver  ma  ten^esse; 
Mais  k  condition  que  si  votre  haùteut 
Edate  devant  moi,  dès  nnstant... 

SCÈNE    VIII. 

LYGANDRE,  LE  COMTE,  LISIMON. 

LisxMOir,  au  comte, 

Sebviteub. 
Je  vous  clierckois,  mon  cllcr  ;  vôtre  froideur  m'étonne  : 
Car  il  est  temps  d'agir.  Je  crois.  Dieu  me  pardonne. 
Que  ma  femme  devient  raisonnable. 

,  &E    COMTE. 

Gomment? 

LISIMOlf. 

EUe  n'a  plus  pour  vOns  ce  grand  éloignement 

Qu'elle  a  marqué  d'abord.  La  bonne  dame  est  sage  ; 

Car  j'allois  sans  cela  faire  un  joli  tapage. 

Je  vais  vous  procurer  un  moment  d'entretien 

Avec  ma  digne  épouse  ;  et  puis  tout  ira  bien, 

Pourvu  que  vous  vouliez  lui  faire  politesse, 

N'y  manquez  pas ,  au  moins  ;  car  c'est  une  princesse 

Aussi  fière  que  vous,  et  dont  les  préjugés.... 

LE    COUTE. 

Je  suis  ravi  de  voir  qu£  vous  vous  corrigez, 

LIS  m  ON,  se  couvrant. 
Tu  le  vois ,  m(«  eniant,  je  chercbe  à  te  cempltiie. 

LE    COMTE. 

Fort  bien. 
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LIS IK OH)  se  découvrant. 
Enfin,  monsieur,  le  succès  de  rafiaùre 
Est  en  "Votre  pouvoir.  Ainsi  donc ,  croyezrmoi , 
De  œ  <pie  je  vous  dis,  faites-Tons  nne  loi. 

LTCAUDItE. 

Honnenc  v^us  parlé  juste ,  et  pour  votre  avantage  : 
Que  votre  unique  objet  soit  votre  mariage  ; 
Et  mettez  à  profit  cet  heureux  incident 
trsiMOif,  au  comte, 
Qnd  est  cet  bomme-U  ? 

LE  COMTE,  tirant  Listmon  à  part. 

C'est....  c'est  mon  intendant. 

LISIMOlt. 

Il  a  rûr  bien  grêlé.  Selon  toute  apparence , 
Cet  l»ftw»iwp  n*a  pas  fiât  fortune  à  l'intendance. 

LE  COMTE,  a  Listmon, 
C'etf  un  bomme  d'honneur. 

LISIMON. 

11  jT  paroît 
LTGAilDiiE,  a  part, 

Je  voi 
Qu'il  trompe  lisimon  eii  lui  parlant  de  moi. 
&i  ^oiie  est  alarmée  à  l'aspect  de  son  père. 

LE  COMTE,  a  Lisimon, 
Sachez  encore.... 

LISIMOB. 

Eh  bien? 

ltcAudre,  à  part. 

Je  retiens  ma  colère, 
Espérant  que  Uentôt  il  me  sera  permis 
De  me  iaire  connoître ,  et  de  punir  mon  fils ,' 

ThMtra.  Com.  en  v«n.  J,  20 
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Et  mon  juste  dépit  lui  prépare  une  scène. 
Où  je  yeux  mettre  enfin  son  orgueil  à  la  gène. 

LE  COBITE,  h  demh-voix,  a  Lycandre» 
Contraignez-vons,  de  grâce;  et  ne  lui  dites  rien 
Qui  lui  fasse  augurer  qui  vous  êtes. 

LYCA9DIIE. 

Fort  bien. 
LE  c  o m  tf  retournant  h  Lisimon, 
C'est  on  homme  économe  autant  qu'il  est  fidèle. 

LisiMON,  haut, 
Ôh  çà ,  je  TOUS  ai  dit  .une  bonne  nouvelle  : 
I^e  la  négligeons  pas.  Ma  femme  veut  vous  voir  ; 
Pour  gagner  son  esprit,  faites  votre  devoir. 
LE  c  o  M  T  £  y  en  souriant. 
Mon  devoir! 

LISIMOH. 

Oui  vraiment. 

LE   COMTE. 

L'éxpressidn  est  forte. 
LTCAITDAE,  au  comte. 
Quoi  ?  &ut-il  pour  un  mot  vous  cabrer  dé  la  sorte  ? 

LISIM019,  au  comte, 
11  parle  de  bon  sens. 

LTCANDRE. 

Il  est  bien  question 
De  chicaner  ici  sur  une  expression. 

LE  COMTE,  d^un  air  un  peu  fier,  h  Lycandre, 
Mais^mopsieur.... 

LTCAifDBE,  d'un  air  impérieux. 

Mais ,  monsieur ,  je  dis  ce  qu'il  &ut  dire: 
Faites  ce  ^'il  £siut  fiiire  au  plus  tôt 
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LS  GOMTS)  à  part, 

Quelsiartyrei 

a  Ta  se  découvrir. 

LisiHOir,  au  comte, 
'  Ce  vieillard  est  DÎen  vert , 
Ce  me  senJile; 

LE  COMTE,  a  Lislmen, 
(^A  Lycandre^) 
Il  est  vrai.  Votre  discours  me  perd. 
Devant  cet  homme ,  au  moins ,  tâchez  de  vous  contraindre» 

ltcandue,  au  comte. 
Faites  ce  qu'il  désire ,  ou  )e  cesse  de  feindre. 

LISIMON.  , 

Ifa  femme  vous  attend  :  venez ,  d'un  air  soumis , 
Prévenant,  la  prier  d'être  de  vos  amis. 

LTGARDRE,  Hll  COmte, 

Sonmîs  ',  vous  entendex  ? 

LE  COMTE,  d'un  air  piquée 

Oui ,  j'entends  à  merveille. 
(A  part.} 
Ciel! 

iisxMOir. 
Vous  apjMrouvex  donc  ce  que  je  lui  conseille? 
6<m-homme,  expliquez-vous. 

LTCAHDBE. 

Oui ,  je  l'approuve  fort  ; 
fit  s'il  ne  s'y  rend  pas ,  il  aura  très  grand  tort. 
Voua  lui  donnez,  monsieur,  une  leçon  très  sage. 
0  en  «T<nt  besoin*  Je  le  connois. 

lE  COMTE,  h  part. 
J'enrage. 
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1,1  SI  MON,  à  L^caudre, 

Vous  êtes  donc  à  hû  depuis  long-temps  ? 

I.E  oonrz,  à  LUimon» 

Sortons» 
Je  regrette ,  monsieur ,  le  tenlps  (jw  nous  perdons- 
L I s I MON ,  au  comte. 
(^Lycaadre,) 
Un  moment.  A  quoi  vont  les  revenus  du  comte  ? 

iTCAnnnE. 
'Je  ne  saurois  vous  dire  à  quoi  cela  se  monte. 

LISIMOK. 

Mais  encor? 

1,%  COWLTZ^  h  tycandre. 

Dites-lui.... 
LYCÀ.vi>HEy  au  comte,  bas. 

Je  ne  yeux  point  mentir. 

(A  hisimon.) 
Une  affaire,  monsieur,  m'oblige  de  sortir. 
Mais  avant  qu'il  soit  peu,  je  veux  vous  satisfaire. 
Vous  pouvez  cependant  conclure  votre  affaire  ; 
Et  j'ose  me  flatter  qu'avec  un  peu  de  temps , 
Vous  aurez  lieu  tous  deux  d'en  être  fort  contents» 
Adieu.      , 
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SCÈNJE  IX. 

LISIMON,  LE  COMTE. 

zismoif. 
VoTBE  inten^nt  avec  vous  £dt  le  âialtre , 
Que  Teat  dîreicéla  t  Hem  ? 

LE   COMTE. 

Gomme  il  m'a  vu  naHre , 
Avec  moi  bien  aonvene  il  prend  ces  libertés. 

LISXHOV» 

Allons  troaver  ma  femme,  et  trêve  de  fiertés. 

LE    COMTE. 

J'irai ,  si  vous  voulez  :  mais  que  faut-ril  lui  dire  ? 

LISIMOK. 

i^aisante  question  !  Quoi  !  faut-il  vous  instruire  7 

LE    COMTE. 

Mab  je  suis  assez  neuf  sur  ces  démarches-là. 
Prier  !  solliciter  !  Je  n'entends  point  cela* 
Je  soubaite  de  faire  avec  vous  aQianoe  ; 
Mais  songiez  aux  ^ards  qu'exige  ma  naissance. 
Parlez  pour  moi  vous-même ,  et  faites  Inen  ma  cour  : 
Cela  suffit ,  je  crois  ? 

LISIMOK. 

Est-ce  là  le  retour 
Dont  vous  payez  mes  soins  ?  Suivi  de  ma  £eimille , 
Dois-je  venir  ici  vous  présenter  ma  fille , 
Vous  priant  à  genoux  de  vouloir  l'accepter  ? 
Si  tu  te  Tes  promis,  tu  n'as  qu'à  décompter. 
Ma  fiUe  vaut  bien  peu,  si  l'on  ne  la  donaode. 
Je  te  baisé'les  mains ,  et  je  me  recommande 
A  ta  grandeur.  Adieu, 

ao» 

Digitizedby  Google 


23^4  ^^  glorieu:e. 

SCÈNE    X. 

LE  COMTE,  seui. 

Que  ces  gens  înconniu 
Sont  fiers  !  Voilà  l'orgueil  de  tous  ùos  panrenas. 
C'est  peu  qu'à  leurs  grands  biens  notre  gloire  8*j 
Il  faut ,  pour  les  avoir ,  fléchir  devant  l'idole. 
Ali  !  maudite  fortune ,  à  quoi  me  rëdui»-tu  ? 
Si  tes  coups  redoublés  ue m'ont  point  abattu, 
Yeux-tu  m'iiumilier  par  l'appât  des  nchesaes? 
£t  n'a-t-on  tes  &v6urs  qu'à  force  de  bMsesses  ? 


FIN   DU   QUATRIEME   ACTE. 
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SCÈNE  I. 

ISABELLE,  LISETTE. 

LISETTE. 

V)b  ÇA ,  mademoiselle ,  expliquons-nous  un  peu  ; 
Noos  pouvons  librement  nous  parier  en  œ  lieu.  ' 

ISABELLE. 

Et  sur  quoi ,  s'il  vous  plaît  ?  ^ 

LISETTE. 

Votre  mère  apaisëe 
A  vos  tendres  désiit  paroit  moins  opposée  ; 
Vous  pouvez  espe'rer  d'ëpouser  votre  amant: 
Mais  loin  de  témoigner  ce  doux  ravissement 
Que  vous  devez  sentir  sur  le  point  d'être  heureuse, 
3e  ne  vous  vis  jamais  si  triste  et  si  rêveuse. 

ISABELLE. 

Uestvrai. 

LISETTE. 

Vous  vouliez  le  comte  pour  époux  ; 
Son  amour  à  vos  yeux  s'est  signalé  pour  vous  ;; 
II  vous  a  demandée ,  et  cette  âme  si  fière 
Vient  de  plier.enfin. 

ISABELLE. 

Mais  de  quelle  manière  ? 
De  Ms  soumissions  la  choquante  froideur, 
Son  souris  dédai^eux,  sou  air  fier  et  moqueur, 
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Son  silence  offecté ,  tout  me  ùàaoit  ccoiprendre 
.  Que  son  cœur  jusqu'à  nous  avoit  peine  à  descendre. 
Mon  père ,  avec  ardeur,  sollicitoit  pour  loi  ; 
A  peine  de  deux  mots  lui  prétoit-il  l'appui; 
El  sans  votre  crédit  sur  l'esprit  de  mon  frère , 
Qui  s'est  servi  du  sien  pour  ramener  ma  mère , 
Le  comte  a  si  bien  fait  que  tout  ëtoit  rompu. 
Pour  cacher  mon  dépit ,  j'iû  fidt  ce  j|ue  j'ai  pu  ; 
Mais  plus  de  cet  instant  j'occupe  ma  pensée, 
Plus  je  sens  que  j'en  sub  vivement  offensée. 
Pour  un  cœur  délicat  quel  triste  événement  ? 

LISETTE.  - 

Si  bien  tjue  votre  amour  est  mort  subitement? 

ISABELLE. 

Il  est  bien  refroidi. 

LISETTE. 

parlez  en  conscience , 
ff'entre-t-il  point  ici  quelque  peu  d'inconstance? 

ISABELLE. 

Vous  me  connoissez  maL 

LISETTE. 

Oh  !  que  pardonnes-moi; 
Et  s'il  ÙM  s'e^liquer  ici  de  bonne  foi.... 

ISABELLE. 

Eh  bien? 

LISETTE. 

D'aucun  foman ,  à  ce  que  j'imagine, 
Vous  ne  pourrez  jamais  devenir  l'hérdîne. 

ISABELLE. 

Croyez-vous  m'amnser  quand  vous  me  plaisantez? 

LISETTE. 

Je  ne  plaisante  pobt,  je  dis  vos  vÀités. 
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lie  soup^n  d'un  défaut  vous  trouble  et  vous  alarme. 
Dès  qa*il  est  eonûroié,  votre  ooeac  se  gendarme. 
Trop  de  déUcatease  «st  un  autre  de£tut. 
Dont  vous  serez  punie  f^et  peut-être  trop  tôt. 

ISABELLE.-. 

Le  comte  me  désole  à  chaque  occasion. 

LISETTE. 

Quoi!  pour  un  peu  de  gloire  et  de  présomption  ? 
C'est  là  ce  qui  fait  voir  la  grandeur  de  son  âme; 
Il  est  fier  k  présent  ;  mais  devenez  sa  femme. 
L'amant  fier  deviendra  mari  tendre  et  soi^nis. 

ISABELLE. 

Un  espoir  si  flatteur  peut-il  m'ètre  permis  ? 

SCÈNE  IL 

ISABELLE,  VALÈRE,  LISETTE. 

tiSETTE,  aVatSre, 
Vous  voilà  bien  rêveur  ? 

y'ALÈBE. 

Et  j'ai  sujet  de  Fétre. 
Aux  yeux  de  mon  ami  je  n'ose  plus  paroitre. 
J'ai  servi  son  rivâL  Je  ne  puis  m'empècher ,  ' 
Même  devant  vous  deux,  de  me' le  reprocher. 
C'est  une  trahison  dont  j'étois  incapaJble , 
Si  l'amour  n'eût  voulu  que  j'en  fusse  coupable. 

LISETTE. 

Vous  vous  en  repSntez  ? 

VÀLèHE. 

Je  m'en  repentirois , 
Si  je  vous  aimois  moinf.  Mais  enfin  je  voudrois 
Que  vous  déclarassiez  le  motif  qui  vous  porte 
A  marquer  pour  le  «oqttu  une  tnûiié  vi  fene» 
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LISETTE. 

Ce  motif  est  très  juste  ;  et  qnandrotis  rapprendree, 
BîeQ  loin  de  m'en  blftmer,  vous  m^Bn  applaodifes. 

yALinE. 
Je  1q  veux  croire  ainsi  ;  mais  daignez  m'en  instnûrs. 

IISETTE. 

Je  rignorois  tantôt,  et  ne  pou  vois  le  dire. 
Je  le  sais  à  présent,  et  ne  le  dirai  point 

VALiBE. 

Pour<]uoi  vous  obstiner  à  me  cacher  ce  point? 
Quoi!  feut-il  <{u'un  amant  vous  trouve  si  discrète? 

ISABELLE,  à  Va/ére. 
Mais  c'est  donc  tout  de  bon  <jae  vous  aimez  Lisette? 

TALEBZ. 

Je  l'aime ,  et  m'en  fais  gloire. 

ISABELLE. 

Un  tel  attachement 
Prouve  mieux  que  )amais  votre  discernement  : 
Mais  qfuel  en  est  l'objet?  quelle  est  votre  espérance? 

LISETTE. 

Souffres  que  là-dessus  bous  gardions  le  ulence. 

ISABELLE^ 

J*y  veux  bien  consentir ,  et  me  fais  cet  effort 
Jusqu'à  ce  que  l'on  ait  décidé  de  mon  lort. 

VALÈRE. 

n  est  tout  décidé, 

ISABELLE. 

Juste  ciel  ! 

VALiRl^. 

Et  mon  père , 
Pour  dicter  leoobtnit/  est  chez  notre  notaire. 
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ISABELLE. 

la  mère,  n'y  met  plus  aucun  empéchemcixit? 

VALÈBE. 

ion  ;  ex  vous  me  devez  un  si  prompt  dnngement 

SCÈNE    III. 

LISIMON,  YAi^ÊRE,  ISABELLE.  LISETTE 

LI9IM0N,  hlsabelie^ 
Ç  A ,  réjouisaons-nous.  Enfin,,  vaille  que  vaille , 
L'ennemi  se  soumet  ;  j'ai  gagné  la  bataille  ; 
Le  champ  m'est  demeuré.^  Je  craignois  un  éclat  ; 
Mais  Totre  mère  enfin  va  signer  le  contrat 
Elle  a  banni  Pbilinte  ;  et  j'attends  le  notaire 
Pour  tenniner  enfin  cette  impcHtante  affaire. 
Excepté  quelques  points  dont  il  faut  convenir, 
Je  ne  prévois  plus  rien  qui  pût  nous^retenir. 
Tu  seras  dès  ce  soir  madame  la  comtesse. 
Ma  fille. 

X8ABE1.LE. 
Dès  ce  soir? 

LISIMOff. 

Sans  délai. 

ISABELLE. 

Rien  ne  presse. 
Cette  affaire  mérite  un  peu  d'attention  ; 
Et  j'ai  fait  sur  cela  quelque  réflexion. 

LISIMON. 

Quelque  réflexion  ?  Comment ,  mademoiselle, 
Allez-vous  nous  donner  une  scène  nouvelle , 
Et  TOUS  dédire  ici ,  comme  vous  avez  fait , 
Sur  cinq  ou  six  projets  qui  n'ont  point  eu  d'e0et? 
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S^ensez-vons  que  le  comte  entende  raillerie^ 
Et  fléît  homine  k  soufirir  Votre  bizarrerie  ? 

YALÈBE. 

Mais,  mon  père,  après  tout.'. 

Lisitfosr. 

Mais,  après  toat ,  mofi  £3$ 
Croyez-Toôs  <pie  d'un  £ai  j'écoute  les  avis  ? 
Quoi  donc?  j'aurai  su  faire  uq  mirade  incroyable , 
En  rendant  aujourd'hui  ma  femme  raisonnable , 
(Cbose  qu'on  n'a  point  vue ,  et  jcpi'on  ne  Terra  pin») 
Elt  mes  en&nts  rendront  mes  trayaux  superflits  ? 
Un  chef 'd'ceuvre  si  beau  deyiendroh  inutile  ? 
Non ,  parbleu  !  Oardez-Tous  de  m'échaulfer  la  bile. 
Ou  vous  aurez  sujet  de  tous  en  repentir, 
Et  mon  juste  courroux  se  fera  ressentir. 

LISETTEj 

Voilà  parler,  monsieur,  en  père  de  fiimiUe. 
Courage  !  Disposez  enfin  de  votre  fiUe  : 
Ne  l'abandonnez  plus  à  ses  réflexions. 
C'est  à  vous  à  trancher  dans  ces  o<icasioos. 

Quoi!  Lisette?... 

LISETTE. 

Monsieur  a  prononcé  l'orade  : 
A  l'accomplissement  rien  jie  peut  mettre  obstacle. 
S'il  vous  destine  au  comte ,  il  faut  que  ce  dessein 
S'exécute ,  en  dépit  de  topt  le  genre  humain. 

LISIHOir. 

Cette  fille  me  charme.  Oui ,  ma  chère  Lisette , 
Tiens,  sois  un  peu  moins  sage,  et  tu  seras  parfiôte» 

LISETTE. 

L'avis  est  bon. 
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LISIMOK. 

Le  ûea  vient  de  m'ëdifier. 
Et  Je  vcox  t'exobraaser  pour  te  remercier»     . 

LISETTE 

RésérveK,  s'il  vous  plaft ,  cette  tendre  saillie, 
Josqa'à  ce  que  je  sois  une  fille  accomplie. 

IISIHON. 

J'attendrois  trop  long-temps,  il  £iat  absolument 
Que  Sa  reooon<Hssance  éclate  en  ce  moment 

▼▲  L  È  a  E ,  le  retenante 
Vous  ▼ons  échaufeiez,  prenez  garde ,  mon  père. 

Li8iM05y  ie  repoussant. 
Bftmsieiir  le  médecin,  ce  n'est  pas  votre  affaire  : 
Qoe  je  m'échaufie  ou  non ,  vous  aurez  la  bonté 
De  ne  vous  plus  charger  dû  soin  de  ma  santé. 

(A  part,) 
Je  crois  que  ce  coquin  est  jaloux  de  Lisette , 
Et  je  soupçonne  entr'eux  quelque  intrigue  secrète. 

(AValère.) 
Je  veux  m'en  éckinir.  Sachons  un  peu. .. 

▼▲LiSE. 

Voici 
Votre  notaire' 

JLISIMOfl. 

{A  Valère,  qui  veut  sortir,") 
Ah  !  bon.  Non,  non,  demeure  ici. 
Dans  un  petit  moment  nous  compterons  ensemble. 


ai 
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M.  JOSSE,  écrivant» 
Et  très  puissant  seigneur... 

LE  COMTE,  dictant. 

Monseigneur  Carloman , 
Alexandre ,  César ,  Henri ,  Jiàes ,  Armand , 
Philogènes,  Louis... 

M.  JOSSE. 

Oh  !  quelle  kirielle  ! 
Ma  foi ,  sur  tant  de  ncims  ma  mémoire  chancelle. 

{Il  répète  ) 
Philogènes ,  Louis. . .  Après  ? 

I»C  COMTE,  dictant. 

De  Mftnt-sur-Mont. 
M.  JOSSE,  répétant. 
Sur  Mont 

I.E  COMTEy  </ic/ii/il. 
CBevaUer... 

M.  JOSBE,  répétanL 

Lier. 

LE  COMT£>  au  notaire. 

Continuez.  Baron 
De  Montoi^gûeil. 

M.  JOSSE. 

Orgueil. 
LE  COMTE,  d'un  ton  ampoulé. 

Bon.  Mar<juisde  Tnfière. 

LISIMOH. 

Quoi  !  vous  êtes  marquis  ? 

LE    COMT]g. 

•  Proprement,  c'est  mon  père; 
Mais  comme  après  sa  mort  j'aurai  ce  marquisat 
J'en  prends  d  ayanee  ici  le  titre  en  taon  contrat. 
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Li  s IM aN ,  iui  frappant  sur  V épaule. 
C'est  bien  fait,  mon  garçon;  la  chose  t'est  pennise.  ^ 

{A  Isabelle,) 
Je  te  fkds  compliment ,  madame  la  marquise. 

M.  J0S8E,  au  comte, 
Est-œ  tout? 

L£  COMTE,  se  levant, 
Conmient  tout?  seigneur... 

M.  J08SE. 

Et  caetera. 
Cette  tirade-là  jamais  ne  6nira. 

LE   COMTE. 

Mettez^  et  autres  lieizz ,  en  très  gros  caractère. 

ISABELLE,  k  demi-voix,  à  Lisette. 
En  lettres  d'or. 

LISETTE,  h  demi- voix,  à  Isabelle, 

Paix  donc 
ISABELLE,  h  demi-voix,  h  Lisette, 

Je  ne  saurais  me  taire. 
Je  ne  pois  me  prêter  à  tant  de  yanité. 

LISETTE,  à  demi-voix ,  à  Isabelle 
C'est  le  foiUe  commun  des  gens  de  <piaUté. 
Leurs  titres  bien  souvent  font  tout  leur  patriçtoine: 
M.  J08  8E,  hLisimon. 

{Il  Ht.) 
A  TOUS  présentement,  monsieur.  Messire  Antoine  ' 


LE  COMTE,  d'un. a ir  surpris. 
Antoine  ? 

LisiMOa. 

Oui. 

ai. 
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LE    COMTE. 

Quoi  !  c'est  là  votre  nom  ? 
Antoine  !  Ëst-îl  possible  ? 

tlSIMOK. 

Eh  !  parbleu ,  pourquoi  non  ? 

LE   COMTE. 

Ce  nom  est  bien  bourgeois  ! 

LISlMOir. 

Mais ,  pas  plus  que  les  autres. 
Je  crois  que  iDon  patron  valoit  bien  tous  les  vôtres. 

LE  COMTE,  d'un  air  ^dédaigneux. 
Passons,  monsieur ,  pasaona.  Vos  titres.  C'est  le  point 
Dont  il  s'agit  ici. 

LISIMOV. 

Qui ,  moi  ?  Je  n'en, ai  point. 

LE    COMTE. 

Comment  donc  ?  Vous  n'avez  aucune  seigneurie  ? 

LISIMOB. 

Ab  !  je  me  souviens  d'une.  Écrivez,  je  vous  prie. 

(  Il  dicte.  ) 
Antoine  Lisimon ,  écuyer. 

LE    COMTE. 

^  Rien  de  plus  ? 

LISIMO». 

Et  seigneur  ^zerain. . .  d'un  million  d'ëcus. 

LE    COMTE. 

Vou$  vous  moquez ,  je  crois  ?  L'argent  est-il  im  tiore  ? 

LISIMON. 

Fhis  brillant  que  les  tiens  ;  et  j'ai  dans  mon  pupitre 
Des  billets  au  x>orteur,  dont  je  £ûs  plus  de  cas 
Que  de  vieux  parcheQiins,  nourriture  des  rate. 
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M.  lOSSE,  à  part. 


LE   COMTE. 

Pour  moi ,  je  tiens  que  la  noblesse.... 

M.    JOSSE. 

Ob  !  nous  autres  bourgeois ,  nous  tenons  pour  Vespèce. 

(  A  Lisimon,  ) 
Çà ,  stipulons  la  dot 

LISIMOII. 

Le  gendre  que  )e  prends 
M'engage  à  la  porter  à  neuf  cent  mille  francs. 

M.  J0  8SE,  au  comte. 
Voilà  pour  la  future  uil  titre  magniâquef 
Et  qui  soutiendra  bien  Votre  noblesse  antique. 

'LE  COMTE,  À  M.  Josse,  bas. 
Monsieur  le  garde-note,  oui,  l'argent  nous  soutient; 
Mais  nous  purifions  la  source  dont  il  vient. 

M.   JOSSE.  .. 

Et  quel  douaire  aura  l'épouse  contractante? 

LE    COMTE. 

Quel  douaire,  asonsieur  ?  Vingt  mille  francs  de  rente. 

LISETTE,  a  part. 
Mon  frère  est  magnifique.  En  tout  cas ,  Je  sais  bîeu 
Que  s'il  donne  beaucoup,  il  ne  s'engage  à  lien. 

M.  JOssE,  au  comte: 
Sur  quoi  l'assignez-vous  ? 

LISIMON. 

Oui. 
LE  cOMTEi  dictant 

Sur  la  baronnie 
De  MontorgueiL- 
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M.  JO98E9  s^  levant 
Voilà  Totre  affaire  finie; 

Signons  donc  jBfcaintenant.  La  noce  m  ftn 
Aussitôt  qu'à  Paris  ton  père  arrivera. 

LE  COWEM* 

Mon  père ,  dites-vous  ?  Il  ne  faut  point  Tatt^dre  : 
Jamais  en  ce  pays  il  ne  pourra  se  rendte. 
La  goutte  le  retient  au  lit  depuis  six  mois. 

i.isZTTE,  à  pari. 
Mon  frère ,  en  vérité  9  ment  fan  bien  quelqu^bin 

LS  COMTB. 

Mais  nous  irons  le  voir  après  le  marine. 

LIÉIMOir. 

Avec  bien  du  fdaisir  je  ferai  le  vpya^s. 

SCÈNE    VI. 

Lza  ACTEuns  rutcirszVTS,  L7CANDRE. 

LE  COMTE,  a  part, 
Ab  !  le  voici  lui-même.  O  ciel  !  qusi  incident  ! 

LiiiMON,  À  Lycandre. 
Que  voulex-vous?  Parbleu,  c'est  monsieur  Imteodant. 

LTCANDBEy  au  comtc. 
Je  viens  savoir,  mon  fils... 

VALÈBE    et    ISABELLE. 

Son  fils! 
LE  COMTE,  h  part. 

Je  meurs  de  honte. 

LISIHOll. 

Tous  m'axiez  donc  Irojnpé?  Répondez,  mon  chei:  i 
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LE  COMTE,  a  Lycandre, 
Eh  quoi  !  dans  cet  ^t  osea^-vous  vous  montrer  ? 

LrCAKDBE* 

Saperbe ,  n^^n  a^ect  oe  peut  qae  t'honorar. 

Mon  arrÎTée  ici  t'^larme  et  t'importune  ; 

Mms  apprend!  que  mes  droits  vont  devant  ta  fortune. 

Rends-leur honuni^e,  ingrat,  par  un  plus  tendre  accueil. 

LE    COMTE. 

Eh  !  k  puis-je  au  moipent . . 

LISIMOV. 

Baron  de  Montorgnefl , 
C'est  donc  Ui  ce  superbe  ex  brillant  équipage 
Dont  ta  fiûsob  tantdt  un  si  bel  étalage  ? 

iTCAirBiiE,  àlÂigimon. 
L'eut  où  je  pavois ,  et  sa  confmù^ , 
D'un  «uenif  orgueil  sont  la  punition. 

(  Au  comté,  ) 
Je  la  lui  lëiervois.  Je  bénis  ma  misère  » 
Puisqu'elle  t'humilie,  et  qu'elle  venge  un  père. 
Ah  !  bien  loin  de  rougir,  adoucis  mes  malheurs, 
l^arle  ;  reconnois-moS. 

.    Vous  voili^  toattf  en  plenn , 
Lisette? 

&1SETTE,  À  Isabelle. 
Vous  àUez  en  apprendre  la  oaose. 
bTCAVDBE,  au  comte. 
Je  vois  qu'À  ton  penchant  ta  vanité  s'oppose  ; 
Mais  je  vem  la  domter.  l^edoute  mon  courroux, 
Ma  malédiction ,  ou  tombe  à  mes  genoux. 

LE   COMTE. 

Je  ne  put  réâsicr  à  oe  top  respectable 
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Eli  biep  !  vous  le  voulez?  Rende!2-inoî  méprisalile. 
Jouissez  du  plaisir  de  me  voir  si  codïus. 
Mon  cœur ,  tout  fier  qu'il  est ,  ne  Vous  mëcoxuioîc  pins. 
Oui ,  je  suis  votre  fils ,  et  vous  êtes  luop  père. 
Rendez  votre  tendresse  à  ce  retour  sincère. 

(  It  se  met  aux  genoux  de  Lyàdndre.) 
n  me  coûte  assez  cher /pour  avoir  mérité 
D'éprouver  désormais  toute  Votre  bonté. 
LisiMOTS,  h  Lycandre. 
Il  a,  ina  foi,  raison.  Par  ce  qu'il  vient  de  £dre, 
Je  jurerois,  mprbleu,  que  vous  êtes  son  père. 

LTCANDBE  relevé  le  comte,  et  i* embrasse. 
En  sondant  votre  cœur,  j'ai  (réam,  j'ai  tremblé: 
Maïs ,  Malgré  votre  orgueil,  la  nature  a  parlé. 
Qu'en  ce  moment  pour  moi  ce  triomphe  a  de  ohanaes  l 
Je  dois  donc  maintenant  terminer  vos  alarmes , 
Oublier  vos  écarts  qui  sont  assez  punis^        , 
Mon  fils ,  rassurez-vous.  Nos  maUieufs  sont  fiais.- 
Le  ciel  enfin  pour  nous  devenu  plus  propice , 
A  de  mes  ennemis  confondu  la  malice, 
Notre  auguste  monnrque,  instruit  de  mes  malheurs, 
Et  des  noirs  attentats  de  mes  persécuteurs, 
Vient ,  par  im  juste  arrêt,  de  finir  ma  misère. 
Il  me  rend' mon  honneur;  à  vous,  il  rend  un  père. 
Rétabli  dans  ses  droits ,  dans  ses  bieiis ,  dans  son  raog, 
Enfin  dans  tout  l'éclat  qui  doié  suivre  mon  sang. 
J'en  reçois  la  nouvelle,  et  ma  joie  est  extrême 
De  pouvoir  à  présent  vous  l'annoncer  moi-iaèiiie. 

LE    COMTE. 

Qu'entends~je?  Juste  ciel!  Fortune,  ta  &veur 
Au  mérite ,  aux  vertus ,  égale  le  bonheur  ; 
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'oi,  m  me  rends  mes  biens,  non  rang  et  ma  naîssance, 
te  î'en  ai  d^onnais  la  pleine  jouissance. 

ltcaudbe. 
)eTenez  plus  modeste ,  en  devenant  heureui. 

LXSIMON. 

^'«st  bien  dit.  Je  vous  fais  compliment  à  tous  deux. 
^  n'ai  pas  attendu  ce  que  je  viens  d'apprendre, 
Pour  choisir  votre  fils  en  qualité  de  gendre , 
Parce  qu'à  l'orgueil  près,  il  est  joli  garçon. 
Void  notre  contrat  ;  signez-le  sans  façon. 

LYCAHDRE. 

Quoique  notre  fortune  ait  bien  changé  de  face,   ' 
De  vos  bontés  pour  lui  je  dois  vous  rendre  grâce; 
Bt  pour  m'en  acquitter  encor  plus  dignement, 
fe  prétends  avec  vous  m'allier  doublement 

IISIMON. 

Comment? 

LTCAimnE. 
Pouc  votre  fils  je  vous  oilre  ma  fiUe. 
YALÉBE,  à  Lisette. 
le  suis  perde. 

LISIMOV. 

L'honneur  est  grand  pour  ma  fiimille. 
Très  agréablement  vous  me  voyez  surpris. 
l'accepte  le  projet  Mais  est>elle  ^  Paris , 
Votre  fiUe? 

LTGARBRE.  V 

Sans  doute.  Approchez-vous,  Constance;; 
Et  recerez  YépovoL ... 

tlSIMOH. 

Vous  vous  moquez ,  je  pense  ? 
Cett  Lisette. 
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Ce  nom  a  causé  votre  errear.  -^ 

Venez,  ma  fille.  Comte,  embrasseï  votre  Foean 

L  i  s  I  M  o  N. 
Sa  sœur,  femme  de  chambre. 

LTCÂNSBE,  au  comte. 

Une  telle  avcniura 
Des  jeux  de  la  fortune  est  une  preuve  sûre. 
Gr&ce  au  ciel,  votre  sœur  est  digne  de  son  sang. 
Sa  vertu ,  plus  que  moi,  la  remet  dam  son  rang. 

VALÊBE. 

Quel  heureux  dénoûment  !  Je  vais  mourir  de  joia. 

ISABELLE,  a  Lisetie. 
Je  prends  part  au  bonheur  que  le  ciel  vous  envoie. 

LISETTE,  au  comte. 
En  me  reconnoissant,  confirmez  mon  bonheur. 

LE    COMTE.. 

Je  m'en  fais  un  plaisir,  je  m'en  fais. un  honneur. 

LI9IUOB,  h  Lyeandre 
Et  moi,  de  mon^té,  je  veux  que  ma  famille 
Puisse  donner  un  rang  sortable  à  votre  fille  : 
Car  avec  de  l'argent  on  acquiert  de  l'éclat; 
Et  je  suis  en  marché  d'un  très  beau  marquisat. 
Dont  je  veux  que  mon  fils  décore  sa  ftitnre. 
Dès  ce  soir ,  monsieur  Josse,  il  faudra  le  conduK. 
AHez  voir  le  vendeur;  et  que  demain  mon  fils 
Ne  se  réveille  point,  sans  se  trçuvcr  utarquit. 

{  Au  comte,  ) 
Éteg-vous  satis&it.? 

LE    COMTE. 

On  ne  peut  davantage. 
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LismoN. 
^gn.  l!![oiis  alloiis  donc  Êdre  un  double  mariage. 

ISABELLE,  au  comte. 
Mon  oorar  parle  pour  vom  ;  mais  je  crains  vos  hauteurs. 

LE   COMTE. 

L'auBoar  prendra  le  soin  d'assortir  nos  humeurs. 
Coapuz  sur  son  pouvoir;  que  Êtut-il  pour  vous  plaire? 
Vos  ^ûts ,  vos  sentiments  feront  mon  caractère. 

LTCÂNDRE. 

Mon  fik  est  glorieux,  mais  il  a  le  cœur  bon  : 
Cela  répare  tout 

LtSIMON. 

Oui  y  vous  avez  raison  ; 
Et  sH  reste  entidié  d'un  peu  de  vaine  gloire, 
Avec  tant  d6  mérite  on  peut  s'en  faire  accroire. 

LE    COMTE. 

Non ,  Je  n'aspire  plus  qu'à  triompher  de  moi  ; 

Du  respect ,  de  l'amour,  je  veux  suivre  la  lot. 

Ib  m'ont  ouvert  les  jeux  j  qu'ils  m'aident  à  me  vaincre. 

Il  &at  se  faire  aimer  ;  on  vient  de  m'en  convaincre  :  . 

Et  je  sens  que  la  gloire  et  la  présomption 

N'attirent  que  la  haine  et  l'indignation. 


tl9   DU    ftLORlEUX. 


'•v.^- 

i>^*% 

^•'V,  ^ 


Tkéatr*.  Com..  «a  vers.  ^»  da         *^ 
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DISSIPATEUR, 

ou 
L'HONNÊTE  FRIPONNE, 

COMEDIE, 
PAR  NÉRICAULT  DESTOUCHES, 

Représentée,  pour  la  première  Ibis,  le  a3  mars 
1753. 
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PERSONNAGES, 

Le  Bab ov ,  père  de  Julie. 

GÉnaKTE,  oode  de  Cléon. 

Ci.ioR ,  amant  de  Julie ,  et  dôsipateur. 

Le  Mabquis,  61s  du  Baron. 

Le  Comte,  an^i  et  confident  de  Clëoq. 

Flobihoit,  autre  ami  de  Gléon. 

Cartov  ,  aussi  ami  de  dëon. 

Pasquiv,  valet  de  Cléon. 

JUI.XE,  jeune  veuve. 

CinALisE,  jeivie  coquette,  rivale  dfi  Julie, 

Absiboé,        ^ 

Abamihte,      ?  amies  de  Cléon. 

BÉLISE,  J 

FisTETTE,  fexiune  de  ckaptibre  de  Julie* 
Plusieurs  convives  de  Gléoi). 


La  «cène  est  à  Paris ,  dans  la  piaispn  de  ClëoD. 
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LE 

DISSIPATEUR, 

ou 

L'HONNÊTE    FRIPONNE, 
COMÉDIE. 

ACTE   PREMIER. 


SCÈNE  ï. 

FINETTE,  PASQUIK. 

FINETTE. 

i) OBIJ oun ,  monsieur  Pascpûn. 

PA,SQDXN. 

Ttés  humble  serviteur. 

FINETTE.. 

Cléon  est-il  lové  ? 

Vi.9QUl5. 

Depuis  long-temps ,  m;on  cœur. 

FINETTE. 

Pourrois-je  lui  parler  ? 

22. 
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258  LE  DISSIPATEUR. 

PÂSQUIN. 

Celaf  n'est  pas  possible. 
D'un  bon  ^art-hllieure ,  au  moins  ^  il  ne  sera  visible. 

FINETTE. 

Eh  !  pourvoi  donc  ? 

PASQUI9. 

Avec  le  comte  du  Guéret , 
Au  moment  que  je  patle ,  il  tient  conseil  secret 
Il  a  cent  mille  ëcus,  et  cherche  la  manière 
De  dépenser ,  dans  peu ,  la  somme  toute  entière. 
Cet  ai^^-là  lui  pèse  ;  il  veut  s'en  dessaisir. 

FIHETTE. 

E&  bien  !  qu'il  me  le  donne,  il  ne  peut  mieux  choisir. 
Je  suis  fille  ;  il  me  faut  un  mari  :  cette  somme 
Pourroit ,  entre  mes  mains ,  tenter  un  galant  homme. 
L'argent  et  le  mari  me  viendroient  à  propos; 
Je  ne  m'en  cache  point. 

PASQUIK. 

C'est>à-dire ,  en  deux  mots, 
Que  vous  êtes  pressée  ? 

FIHETTE. 

Oui. 

PASQUIN. 

Vos  yeux  le  font  croire. 

FINETTE. 

Ma  foi  !  Cléon  feroit  un  acte  méritoire. 

PASQUIN. 

C'est  par  cette  raison  qu'il  ne' le  fera  pas. 
La  générosité  pour  lui  n'a  point  d'appas. 
C'est  ou  pour  son  plaisir ,  ou  par  vanité  pure , 
Qu'il  prodigue  son  bien  sans  raison  pi  mesure. 
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ACTE  I,  SCÈNE  I.  aSg 

Très  souvent  le  caprice  excite  ses  bienÊdts; 
Et  jamais ,  à  coup  sûr ,  ils  n'ont  de  bons  efièu  : 
Aussi  ses  faux  amis ,  dont  grande  est  l'abondance , 
Loin  de  lui  savoir  grë  d|e  sa  folle  dépense , 
Ici  pour  le  flatter ,  font  de  conununs  efforts , 
Et  se  moquent  de  lui  sitôt  qu'ils  sont  dehors. 

FXZflETTE. 

Et  Pasqoin  peut  souffirir  un  semblable  manège  ? 

Tu  ne  profîtes  pas  de  l'ample  privilège 

Que  Oëon  t'a  donne,  depuis  un  si  long  temps, 

De  lui  pouvoir  sur  tout  dire  tes  sentiments , 

Pour  chasser  "de  chez  vous  tous  ces  flatteurs  avides. 

Que  l'on  ne  voit  jamais  en  sortir  les  mains  vides  ?o 

Morbleu  !  si  ma  maîtresse  avoit  ce  foible-là , 

Je  périrois  plutôt  que  de  souffrir  cela  ! 

lamais  ces  £iux  amis  ne  deviendrolbnt  nos  maîtres, 

Et  je  les  ferois  tous  aauter  par  les  fenêtres. 

PA9QVIB. 

Dans  les  commencements  je  me  suis  tout  permis 

Pour  bannir  de  céans  ces  dangereux  amis. 

Sortis  par  une  porte,  ils  rentroient  par  une  autre. 

Mon  maître  quelque  temps  a  fiiit  le  bon  apôtre  ; 

11  suivoit  mes  conseils ,  s'en  faisoit  une  loi  : 

A  la  fin  les  flatteurs  l'ont  emporté  sur  moi. 

J'allois  être  chasse  pour  tonte  récompense , 

Et  vingt  oonps  de  bâton  m'ont  imposé  silence. 

Moi  qui  me  plais  céans,  et  qui  m'y  trouve  bien , 

Je  me  suis  radouci.  J'ai  Eût  comme  ée  chien 

Qui  portoit  k  son  cou  le  dîner  de  son  maître , 

Et,  trouvant  d'autres  chiens  qui  vouloient  s'en  re|Miître, 

Quand  il  crut  ne  pouvoir  le  sauver  du  hasard , 

Leur  livra  le  dîner,  pour,  en  inanger  sa  pai-t. 
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FIHETTE. 

D\iii  fidèle  vflet  est-ce  donc  là  l'office  ? 

PASQUIlf. 

Eb  !  morblen  !  que  chacun  se  rende  ici  justîcG. 

Ta  maîtresse  Julie  en  use  t-elle  mieux? 

Gltbn ,  de  jour  en  jour.,  en  est  plus  amoureux  ,- 

H  prétend  l'e'pouser ,  et  cette  aimable  veuve 

De  son  pouvoir  sur  lui  fait  cbaque  jour  l'épreuve. 

Ne  devroit-elle  pas  empêcher  que  Cléon 

N'achève  de  ses  biens  la  dissipation  ? 

Mais }  bien  loin  de  sauver  son  amant  du  pillage. 

C'est  elle  qui  s'y  porte  avec  plus  de  courage, 

FIHETTE.         .     , 

11  est  vrai  qu'elle  est  vive ,  et  qu'elle  fait  sa  main. 
Malgré  tous  mes  avis ,  elle  va  son  chemin. 

PASQUIN. 

Eh  !  tu  suis  son  allure  avec  assez  d'adresse, 
Et  te  voil^  vêtue  ainsi  qu'une  princesse. 
De  même  que  Julie  ardente  à  npus  piller..,. 

FINETTE,  l'interrompant. 
0\\  !  pour  moi ,  je  ne  &is  encor  que  grapiiler* 
Si  tu  voulois  m  aider ,  je  ferois  mieux  motf  compte. 

/     PASQDIN. 

Tout  dépend  à  présent  de  ce  monsieur  le  comte 

Qui  gouverne  Cléon  et  s'en  est  emparé. 

C'est  lui  qu'il  faut  gagner.  C'est  ce  flatteur  outré 

Qui ,  par  une  servile  et  basse  complaisance , 

À  subjugué  mon  maître  et  règle  sa  dépense  : 

Son  pouvoir  est  sans  borne  ;  on  n'obtient  rien  sans  loi. 

FIBETTE. 

L'avis  n'est  pas  mauvais  :  je  veux,  dès  aujourd'hui • 
En  £ure,u8age....  Adieu  j  car  vpici  ma  maîtresse. 
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ACTE  I,  SCÈNE  I.  261 

Te  T^filoîs  te  glisser  quelque»  mots  de  tendresse  ; 
On  m'en  ôtp  Je  temps,  mais  tu  n'y  perdras  rien. 

FIKETTE. 

Vj  compte  ;  et  nous  pourrons  renouer  l'ei^tretiep.   - 

SCENE  IL 

JULIE,  FINETTE, 

ÏUIIE. 

%m  BiEV  !  qu*a  dît  Cléon  du  dessein  de  mon  pèse } 

PIHETTE. 

Je  n*û  pUL  hui  parler;  une  importante  affaire 
ti'empéchede  donner  audienc(î  aujourd'hui. 

JULIE. 

Bf on  pèire  me  désole ,  et  veut  rompre  avec  lui , 
Voyant  qu'à  lios  avis  il  ne  veut  point  se  rendre* 

riHETTE.  / 

Votre  père  a  raisoft....  Mais  il  devroit  attendre  ; 
Cleon  n'a  pas  encor  dissipé  tout  son  bien . 
Nous  romprons  avec  lui  qu^nd  il  n'aura  plus  rien, 
Eocor  deux  ou  trois  mois  sa  ruine  est  complète. 
Voudriez- vous  laisser  la  chose  h  depii  faite  ? 

JULIE. 

pelas! 

FINETTE. 

Vous  soupirez  ? 

JULIE, 

Eh  î  n'ai- je  pas  raison? 
Tu  sais  que  Oëon  m'aime  et  que  j'aime  Cléon  ^ 
Mais  à  le  corriger  eu  Tain  je  me  fatigue , 
Je  ne  puis  mettre  un  frein  à  son  humeur  prodigue. . 
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FIHETTE. 

Pciû-)e ,  sans  tous  fUcher ,  vous  parler  £ruM:hcIBeIl^7 
Clëen  vous  aime  peu ,  tous  l'aimez  foibleiae&t. 
Si  pour  lui  vous  aviez  une  ardeur  bien  sincère, 
-S'il  ëtoit  animé  du  désir  de  vous  plaire  y 
Pourriez^vous  accepter  ses  prodigalités  ? 
Et  lui  vous  feroit-il  cent  infidélités? 
Loin  de  le  corriger,  vous- briguez  ses largesies^ 
Cléon  £dt  chaque  jour  de  nouvelles  maîtresses. 
Vcfus  ruinez  sa  bourse  ;  il  promène  ses  vœux , 
Et  vous  ne  travaillez  qu'à  vous  tromper  tous  deux. 

JULIE.  ' 

Quelque  jour  tu  verras  si  ma  tendresse  est  feinte. 
Je  permets ,  il  est  vrai ,  sans  &ire  aueune  plainte , 
Que  de  itotivea,ux  objets  â  paroisse  charmé  ; 
Mais  je  sens  que  mon  coeur  n'en  est  point -alarmé». 
C'est  par  vanité  pure,  et  non  par  inconslSBce, 
Que  Cléon  me  trahit  souvent  en  apparence; 
Et  pourvu  qu'une  intrigue  ait  beaucoup  éclaté. 
Il  n'y  recherche  point  d'auti*e  félicité. 

PISETTE. 

Maïs  de  sa  vanité  sa  bourse  est  la  victime  : 

Et  c'est  par-là  surtout  que  votre  amant  s'abîme.. 

JULIE. 

J'arrêterai  le  cours  de  ce  dérèglement. 

fihette.    ' 
Vous? 

JULIE. 

Qui ,  mais  ce  n'est  pas  l'ouvrage  d'un  moment. 
Je  ne  puis  le  guérir  de  son  erreur  extrême 
Qu'en  le  livrant  encor  qudque  temps  à  lui-même. 
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PIHETTE. 

Du  imniM»  comiDiencez  donc  par  n'en  rien  recevoir. 

JULIE. 

Aa  contraire,  je  veux  employer.  nft>n  pouvoir 
Pour  m'attirer  encor  des  dons  plus  magnifiques. 

PIHETTE. 

Voilà  d'un  tendre  amour  des  preuves  héroïques  l 
C'est  ramonr  à  la  mode.  Avouez-moi ,  tout  net , 
Que  ruiner  Cléon  est  votre  unique  objet? 
D'un  si  noUe  dessein  faites-moi  confidente^: 
Car  pour  yoos  seconder  j'ai  la  main  excellent** 

JULIE. 

J'accepte  ton  secours.  Oui ,  mon  intention 
Est  d'avoir,  si  je  puis,  ce  qui  reîite  à  Cle'on. 

FINETTE. 

La  cbose  ^nt  ainsi ,  me  voilà  toute  prête  ; 
Et  je  vais  commencer  par  un  coup  de  ma  tète... 
Si  Dons  pouvions  gagner  le  comte  du  Guéret  i..; 
Henrensement  je  crois  qu'il  vous  aime  en  secret^ 

JULIE. 

Oui,  Finette,  j'en  suis  à  présent  trop  certaûae. 
Par  de  Ibrtes  raisons  je  lui  cache  ma  haine  ; . 
Mais,  autant  que  je  puis,  je  fuis  son  entretien, 
Et  je  veux  avertir  Clëon. . . 

FISETTE,  l'interrompant. 
N'en  faites  rien. 
11  trahit  son  ami  ;  c'est  un  fripon.  N'importe  : 
On  peut  tirer  parti  d'un  homme  de  sa  s(Mrte. 
Feignes  de  vous  laisser  un  pciî  persuader  ^ 
Et  dans  tous  nos  projets  il  va  nous  seconder. 
C'est  sans  voua  engager  et  saaas  lui  Hen  promettre, 
Que  je  v^mc... 
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JULIE,  l'interrompant  à  son  tour. 

Je  Tois  bien  qu'il  faut  te  le  penuettre. 

Mflis  songe  que  Cle'on  a  mon  cœur  et  ma  foi  ; 

Que  je  mourrois  plutôt... 

F I B  E T T  E ,  i'inlerrompant  encorei 

Reposez-Tous  sur  moL 

Dans  votre  appartement  vous  n'aurez- qu'à  m'atteodre. 

J'ai  deux  projets  en  tête ,  et  vetix  les  entreprendre... 

Le  comte  vient...  Je  vais  entamer  le  pi:emite. 

Sortez  vite 

SCÈNE  IIL 

LE  COMTE,  FINETTE- 

PiVEf  TEy  h  part. 
Avec  nous  il  faut  l'assodér. 
Oui,  oui,  fourber  u|>  fourbe  est  une  œuvre  louable  ; 
J'en  £ûs  gloire...  Il  me  voit. 

.  LE  COMTE,  a  pafti 

L'instant  est  &vora]>le , 
Tâchons  de  la  gagner...  Finette,  vous  rêvez? 

FINETTE,  feignant  de  ne  l'avoir  pas  vu. 
Ab!  ah!  c'est  vous,  monsieur?  Je  songeois... 
LE  COMTE,  l'interrompant. 

Yoitt  AttX 

Quelque  affaire  de  cœur  qui  vous  occupe? 

FIHETTE. 

AFàge 

Où  je  suis  parvenue  i  on  ne  seroit  pas  sage 

Si  l'on  ne  sulvoit  pas  les  mouvements  du  ooenr. 

Le  vôtre  est-il  tranquille?  On  vops  trouve  rê^ewr 
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Depuis  un  certain  temps  ;  et  je  gage  ïna  tête 
Que  qnel<{a6  aimable  objet  a  fait  votre  conquête^ 

LE    COMTE^ 

Qfa  foi  !  ta  gagilerois  ;  car  je  suis  amouretuL 

FlHETTE. 

Tout  de  bon? 

LE    COMTE. 

Tout  de  bon. 

riRETTE. 

Par  conséquent,  heureuk? 
Qui  ¥008  résisteroit? 

LE    COMTE. 

Ton  ingrate  maîtresse. 

t"I5EtTE. 

n  est  vrai  que  Gëon  a  toute  sa  tendresse  ; 
Et  vous  Vous  exposez  à  soupirer  long-teiiipâ... 

LE    COMTE. 

On  peut  faire  changer  les  cœurs  les  plus  constants^ 
Et  celui  d'une  femme  est  toujours  variable. 

FINETTE. 

J'en  juge  par  le  mien...  Vous  êtes  fort  aimable^ 
Encor  jeune ,  et  d'un  rang  qui  se  fait  respecter  : 
A  de  moindres  appâts  on  se  laisse  tenter. 
D'ailleurs,  quand  l'intérêt  parle  pour  le  mérita 5 
C'est  rarement  en  vain  qu'il  presse  et  sollicitei 

LE  COMTE,  (^embrassant. 
Tu  me  charmes,  Finette  !  et  si  j'ai  ton  secours, 
J'espère  te  devoir  le  bonheur  de  mes  jours. 

FIHETTE. 

Est-ce  de  bonne  foi  que  vous  aimez  Julie  7 
Là,  parlez  franchement 

Théâtre.  Com.  en  ver».  J^*  ^3 
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LC    COMTE. 

le  l'aime  à  la  felie, 
E%  j'entreprendroi»  tout  pour  mérher  sou  cœur. 

FINETTE: 

Eh  bien  !  il  Êiudra  voi^  iusqu'où  Ta  cette  ardeur     ' 

LE   COMTE. 

Commençons  par  savoir  si  l'aimable  Finette 
y.ottdra  parler  pour  moi  ? 

TINETTE. 

Tout  ce  qui  m'incjuiète , 
C'est  que,  si  je  vous  sers;,  ]e  vous  donne  moyen 
De  trahir  votre  ami. 

LE   COMTE. 

Bon  !  cela  ne  £ût  rien. 
Clëon  est  un  ami  si  fou,  si  ridicule , 
Que  Ton  peut  le  berner  sans  le  moindre  scrupule. 

FINETTE. 

Je  crojois,  moi,  (jugez  de  ma  simplicité) 
Que  l'on  devoit  rougir  de  la  duplicité  ; 
Que  trahir  son  ami  c'ëtoit  £dre  un  grand  crime , 
Et  que  rien  n'assuroit  plus  de  gloire  et  d'estime 
Que  de  s'immoler  même  aux  droits  de  l'amitié. 

LE    COMTE. 

Morale  surannée  ! 

FINETTE, 

Oui? 

LE    COMTE. 

Cda  fait  pitié, 
On  suivbit  autrefois  cette  fade  méthode  ; 
Aujourd'hui  les  amis  ne  sont  plus  à  la  mode. 
Les  hommes  sont  unis  par  le  seul  intérêt  : 
L'amitié  n'est  qu'un  nom. 
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Cette  mode  me  |Aa!t;f 
Et  dç  là  je  coudas^  en  dépit  des  scruimles, 
Que  les  honnêtes  gens  soat  de  francs  ridicules:.. 
r.à.  Tenons  donc  au  £iit. 

LE    COMTE. 

Le  &it  est  que  j'adore 
Ta  charmante  maîtresse  ;  et  je  dis  plus  encore , 
C'est  que  me  voilà  prêt  &  la  servir  en  tout , 
Si  de  m'en  faire  aimer  tu  peux  venir  k  bout. 

riHETTE. 

Sans  vous  promettre  rien,  je  ferai  mon  pos6ible.-,« 
Mats,  comme  à  l'intérêt  elle  est  un  peu  sensible, 
Le  moyen  de  gogper  son  inclination. 
C'est  que  vous  nous  aidiez .  k  rainer  Clëon  ; 
Je  veux  dire,  monsieur,  à  placer  dans  nos  cofires 
Son  argent,  ses  bijoux... 

LE  COHTE^ l'interrompant. 

Yotts  prévenez  mes  offres* 
S'il  ne  tient  qu'à  cela ,  Ji^e  est  à  moi. 

FIRETTE. 

Bon! 
Je  vais  donc  attaqiter  la  bourse  de  Cléou;  : 
Secondez  mon  adresse  ;  et  ma  reconnoissance 
Ne  fera  pas  long-teôSps  languir  votre  espéraice* 
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SCÈNE  IV. 

CLÈON,  PASQUIIÏ,  LE  COMTE,  FIITETTE. 

FiiTETTE,  bas,  qu  comte,. 
Il  YÎeut;  souvenez- vous... 

X.Z  QOMTE,  l'interrompant ,  6as^ 

Je  suis  homme  réeU 

SCÈNE  V, 

CLÉON,  LE  COMTE,  PASQUIN. 
CLiÉOH,  a  Fasquin,  qui  le  suit. 
Qu'on  dise  de  ma  part  à  mon  mi^tre  d'hôtel 
Que  je  De  trouve  plus  ma  d^ense  assez  forte* 
Que  cela  déshonore  un  homme  de  ma  sorte  ^ 
Que  le  ménage  ici  ne  convient  nullement 

Î.E    ÇpMTE, 

H  est  vrai.. 

eiioVf  à  Pasquin, 
Parlez-lui  très  sérieusement. 
Je  prétends  que  chez  moi  tout  son  en  abondance, 

LE  COMTE,  à  Pasquin. 
A  quoi  sert  le  bon  goût  san» la  magnificence?.... 
On  lui  fait  mal  sa  cour  en  épargnant  son  Inen. 

0  L  É  o  N ,  À  Pasquin, 
Oui ,  pour  me  £iire  honneur,  je  ne  pleuos  jtimaîs  nen ; 
Et  mon  plus  grand  plaisir  est  d'exciter  Venvie. 

LE  CQMTVit  h  Pasquin, 
Rien  n'est  si  bas ,  si  vil  qu'un  air  d'économie. 
Si  cet  homme  s'en  pique,  il  se  fera  chasser, 

c L É  o  BT ,  à  Pasquin. 
C'est  k  moi  4e  fouimr,  à  lui  de  dépensée; 
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PÀSQUIR. 

Il  ne  mérite  point  cette  mercuriale  ; 

Car  il  prodijgae  tout,  et  sans  cesse  il  régale. 

LZ    COMTE. 

Tant  mieux  i 

PASQUiv,  a  Ciéon, 
CoUiptez,  de  plus,  qu'il  en  prend  bien  sa  part*, 
Il  est  gros  oonmie  un  muid  ;  vos  gens  sont  gras  h  lard. 
A  tous  renans ,  beau  jeu.  V btre  seule  desserte 
Nous  met  tous  en  état  de  tenir  table  ouverte. 
Chacun  a  sa  chacune  ;  et,  dès  le  point  du  jour, 
Nos  amis  et  les  leurs  nous  aident  tour  à  tour  ; 
Et  je  puis  vous  jurer  qu'à  vous  mettre  en  dépense. 
Chacun  ici*  monsieur,  trayaâle  en  conscience. 

CLÉ  0 19,  prenant  du  tabac. 
Cela  me  ^it  plaisir.. f.  mais  je  vois  cependant, 
Qq  on  se  relâche  un  peu. 

FASQUIN. 

C'est  monsieur  l'intendant 
Qu'il  en  &nt  accuser.  U  dit  que  les  fonds  baissent. 
Et  que  vous  maigrissez  quand  les  autres  s'engraissent. 
n  crie  à  tous  moments.  Ses  lamentations 
Nous  causent  jour  et  nuit  des  indigestions: 
Car  pouf  bien  digérer  il  faut  être  tranquille , 
Et  ce  vilain  censeur  nous  échauffe  la  bile. 

CLÉ  ON,  au  comte. 
Défaites-moi,  mon  cher,  de  ce  malheureoz-'là.- 

LE    COMTE; 

Fiez-Tou8-en  à  moi,  je  travaille  à  cela. 

Mais  il  me  £iat  du  temps;  car  j^  veux  fiôre  efi  sort» 

I    Qu'il  rende  ^rge ,  avjuit  que  de  passer  .la  porte       / 
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C'est  un  maître  fripon  qui  Êdt  le  ménager 
Pour  couvrir  ses  larcii^s. 

CLÉOB/ 

Vous  m'y  faites  songe  < 
Telle  est  de  ses  pareils  la  manœuvre  ordinaîie. 
Je  ne  sais  point  comptw  ;  je  liais  la  moindre  afiàire. 
Pour  vaquer  au  plaisir  )e  lui  livre  mon  bien , 
Dont  il  fait  ce  qu'il  veut ,  et  peut-être  le  sieo.  ; 
Et ,  fier  de  ma  paresse  et  de  mon  ifporance, 
Pour  mieux  faire  sa  main,  it  rogne  ifla  dépense  ! 
Oh  !  parblevt  î  nous  verrons  ! 

PASQVIK. 

Mais  il  mianque  d'ai^ent. 

C£ÉON. 

Qu'il  vende  deux  contrats  qui  lui  restent. 

PASQUIN. 

L'agent 
Dont  il  se  sert  toujours  pour  ce  petit  négoce 
Dit  qu'ils  perdent  moitié. 

ciéon. 
Qu'importe  ? . . . .  Mon  carrosse 
Est-il  prêt? 

PASQVIN. 

Oui ,  monsieur....  Mais  plusieurs  créanciers, 
De  fort  mauvaise  humeur ,  et  de  tous  les  métiers , 
Vous  attendent  là-bas  pour  avoir  audience, 

CLtov,en  coière. 
Moi ,  de  les  écouter  j'anrois  la  patience  ? 
Qu'on  me  chasse  d'ici  tiette  canaUle-lk. 

FAS'QOfll. 

Je  vais  les  enivrer.  Je  ne  soie  que  cela 
Pour  les  endormir. 
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C£ÉOS. 

Soit ,  pourra  <{â'on  m'eB  jcMiivFe. 

PASQUINi 

Cet  auteur  si  fazneux  vous  apporte  son  livre , 
Et  voudroit  vous  Toffitr* 

CLEOir.  , 

fl  peut  s'en  retourner. 
A  ces  sortes  de  gens  je  n'ai  rien  à  donner  : 
ils  me  cherchent  partout,  partout  je  les  évite. 

PASQVIN,  à  part. 
Il  prodigue  aux  firipons ,  et  refose  au  mérite/. 

Chtov, 
Va-t'en. 

SCÈNE    VL 

FINETTE,  GL^ON,  LE  COMTE. 

ciioVf  a  Finette, 
C'est  toi,  Finette? 

F I H  E  T  T  E ,  d*un  air  Ifiste^ 

,  Eh  !  vraiment,  oui ,  c'est  moi. 
Cléov,  en  riant. 
Qu'as-tu  donc  ? 

r  I N 1 T  T  E ,  /«  yeux  baissés^ 
Rien,  monsieur. 

Tu  soupires ,  je  croi  ? 
F I H  E  t  T  E,  pçMssant  ttn  igrQs.  soupir. 
Il  est  vrai. 

CLéOET. 

Quel  «tt^et  t'inspiie  la  tristase  ? 
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FIVETTE. 

Je  m'afflige ,  ïnonsieur,  pour  ma  pauvre  maîtresse.».. 
Elle  est  au  désespoir, 

QLéoir. 
Eh  !  par  qfuelle  i;aison  ?[ 

FINETTE. 

Je  ne  puis  vous  la  dire. 

CLÉOET. 

Oh  !  je  la  saurai. 

FINETTE. 

Gela  m'est  défendu. 

c  L  é  o  N ,  d'un  air  fiché. 

Quoi  !  pour  moi  du  mystère  1, 
Cela  me  pique ,  au  moins  ! 

FINETTE. 

Je  n'y  saurois  que  Mre^ 
Mais  on  me  cbasseroit. 

CLtojSytui  présfntanLwie  ba^ue. 
Tiens ,  prends  ce  diamant. 
FINETTE,  pretiant  la  baque. 
Vous  me  perdez ,  monsieur. 

CLÉON. 

Parle-moi  promptement. 

FINETTE. 

Le  moyen  avec  vous  de  garder  le  silence  ! 
J'ai  le  cœur  si  sensible  à  la  reoonnoissance  !.... 

CLÉON. 

lïe  me  £118  plus  langtur,  et  dis-moi..;. 

FINETTE,  en  pleurant, 

D^Qu  peu..... 
Ma  inaitresse  a  perdu..:;  vinj^  mille  écns  au  jeu.... 
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Vingt  nulle  ^cus?i 

FI V E T TE ,  en  sanglottanU 
Autant. 

CLÉoif; 
La  somme  est  im  pea  forte, 
i*  COMTE,  h  Finette, 
Quoi  !  &at-il,  pour  ua  rien ,  s'affliger  de  la  sorte  ? 

FINETTE,  pleurant. 
Mail  die  doit  ce  jien ,  et  voudroit  l'acquitter. 
Tous  ses  fonds  sont  placés  ;  il  faut  bien  empcujQter.., 
On  la  presse...  D'ailleurs ,  elle  craint  que  son  pèr^ 
Ne  vienne  à  découvrir  cette  fâqjie^se  affaire... 

(A  Clèon^) 
J'ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  la  résoutjie  enfin 
A  recourir  à  Voua  dans  ce  lûortel  chagrin^;. 
«  Peux-tu  (m'a-t-^lle  dit)  me  parler  de  la  sorte? 
«  Ote-toi  de  mes  yeux.»,..  Vainement  je  l'exhortç 
A  vous  faire  avertir  de  son  besoin  urgent. 

CLÉ  ON, 

Elle  a,  ma  fw  !  rai$OA»  car  }e  n'ai  point  d'argent,, 

FIHETTE. 

Enfin ,  voyant  un  peu  sa  fougue  ralentie  : 
«  Madame,  (ai-Je  ajouté)  Je  viens  d'être  avertie 
V  Que  Glëon,  hier  au  soir,  toucha  cent  mille  écus? 
a  Je  l'ai  su  de  bon  lieu.  Craignez- vous  un  refus , 
t(  Quand  Cléon  est  nanti  d'une  si  grosse  somme  ? 
»r  Kon ,  madame ,  il  vous  aime  ;  il  est  si  galant  homme , 
'c  Que  pouvant  vous  tirer  d'un  oruel  embarras, 
Je  gage  mon  honneur  qu'il  n'y  manquera  pas. 
«  Vous  connoissez  son  cœur  généreux,  magnifique?  m 
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Qu  a-t-elle  répli<{aë? 

F 1 5 E T T c ,  d'un  air  mt^sUr'œux. 

Rien...  fe  suis  poHtiqaer 
Et  )e  }i2ge  par-là  qa*eii  cette  occasion 
Vous  pourriez  vaincre  enfin  son  obstination. 

CLÉoir. 
Le  crois-tu? 

FINETTE. 

J*en  reponds. 

CLÉOU. 

Je  connojls  ta  maîtresse  , 
Elle  refusera. 

PIWETTE. 

Non,  pourvu  qu'on  la  presse. 
CLéov,  au  comte. 
Qu'en  dites-vous? 

LE  COMTE,  affectant  an  air  indiffèrent. 

Eh  !  mais...  qu*il  faut  fsan  un  effort.. 
Ces  vingt  mille  écus-Ià  vous  feront  peu  de  tort 

G  L  É  o  H ,  en  souriant. 
Cependant,  tous  savez... 

,  LE  coMTEi  l'interrompant,  a  Finette. 
Va  lui  dire,  Finette, 
Que  je  lui  porterai  de  quoi  payer  sa  dette. 
FINETTE,  d'un  air  gracieux  et  faisant  une  profonde 

révérence  à  Cléon  et  au  comt^., 
Madame  aura  l'honneur  de  vons  remercier.' 

LE  COMTE,  h  part. 
La  friponne  est  adroite  et  iait  bien  son  nëtier. 
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SCÈNE    VIL 

GLEON,  LE  COMTE. 

CLi^ov,  en  riant, 
A  ai,  qoe  dite»-TOUS  d'un  semblable  message? 
JvËe  Kvec  Finette  est  de  concert,  je  gage. 

LE  COKTE,  d*un  air  froid, 
Kon,  ie  ne  le  crois  pas.^.  Mais  je  suis  assure 
Qu'elle  a  perdu  beaucoup  et  doit  tous  savoir  gré 
D'an  secours  aussi  prompt  pour  la  tirer  d'affaire, 
£t  lui  sauver  l'ennui  d'importuner  son  père , 
Dont  elle  recevroit  cent  reproches  fâcheux; 
Car  il  est  dur,  hautain ,  prompt,  entêté ,  quinteux, 
Brutal,  emporta... 

CLioK,'  bas,  en  voyant  le  baron. 
Chut... 
LS  COMTE,  bas,  apercevant  te  baron. 

C'est  lui-méiÀe,  je  pense. 
CLÊON,  bas, 
U  gronde  entre  ses  dents. 

SCÈNE    VIII.       ' 

LE  BAROIï,  CI^ÉON,  LE  COMTE. 

LE  BAROH,  a  part,  en  contemplant  Cléon  et  là  comt&, 
du  fond  du  théâtre, 

0  LA  belle  alliance, 
Q'ua  flatteur  et  d'un  fou  !... 

(A  Cléon  et  au  comte?  fjui  le  saluent.) 
jSa:vîteur!  serriteuv  1 

Digitizedby  Google 


; 

3761  I*E  DISSIPATEUR. 

c  L  é  o  ir ,  en  souriant, 
Qu'ayez-rous?  Votas  Toilà  d'asses  mauvaise  hckntetir. 
Ce  me  semble? 

h%  fiABON,  brusquement. 
Oui,  morbleu  I 

CLI^OS.     . 

Pourc{aoi  œ  v>b  sévère^ 

LE    BABOlï. 

J'étois  intime  ami  de  défunt  votre  père... 
C  L  É  o  R  j  C interrompant ^ 
Je  sais  cela«  Passons* 

Le  BAnoa. 
Je  puis  même  ajoutef 
Qu'il  coonoissoit  mon  rang ,  savoit  le  respecter  ; 
Que  )  loin  de  se  piquer  d'une  haute  naissance , 
Il  mettoit  entre  nous  beaucoup  de  différence , 
Et  que  reconnoissant  de  mes  égards  pour  lui , 
Il  n'en  abusoit  pas  comme  vous  aujourd'hui. 

•  CXÉON. 

Ah  !  vous  voulez  prêcher  et  me  faire  comprendre 
Que  vous  m'honorez  trop  en  me  prenant  pour  gendre  ? 

LE    BARON. 

Si  je  vous  le  disois...  je  ne  mentirois  point...  ! 

Mais  il  ne  s'agit  pas  à  présent  de  ce  point 

Je  viens  me  plaindre  à  vous  de  vos  folles  dépenses. 

Quoi  !  je  serai  témoin  de  tant  d'extravagances, 

Et  je  les  souffrirai  ?  ' 

CLÉ  ON,  d'un  ton  méprisant. 

Mais ,  monsieur  le  baron, 
Yous  le  prcuQz  ici  sur  u&  fort  plaisant  ton  I 
/ 
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LE  BABOir,  e/i  fureur» 
Mon  «oo  n'est  point  plaisant 

CLÉ  os,  au  comle^  en  riant, 

G'est  <^ai  de  moQ  pî^ 
9t  crob  rantendre  encore* 

LE    BABOBI 

n  avoit  bien  affaire 
De  suer ,  de  veiller ,  d'entasser  pour  un  fais , 
Qui  prodigue  des  biens  si  durement  aoqui». 
(Ciéon  et  le  comte  rient.) 

CtÉ6N. 

Voilk  comiue  il  parloit...  Ma  foi  !  je  vous  admire  i 
Si  mon  père  TÎToit,  il  ne  pourroit  mieux  dire. 
Biais  le  pauvre  bon-liomme  étoit  très  ennuyeux. .. 
Asseyez-vous,  baron,  vous  prêcherez  bien  mieux. 

LE  bAb  on,  s'asseyant  brusquement. 
Ah.  parbleu  !  voïontien...  Oùvrël  bien  vos  oreilles. 

CLE  ON,  aù  comte  j  en  s' asseyant. 
Asseyons-nous  aussi ,  nous  entendrons  merveilles. 

CLÉON. 

(Au  baron.)  (Au  comte,  en  riant.) 

Eh  bien  !  vous  dites  donc?...  Ne  l'interrompons  point» 

LE    BABON. 

Que  TOUS  êtes  un  £bu.  YoiLà  mon  premier  point. 

CLÉON. 

(Au  comte.) 
Continuez,  bon-homme...  Il  radoté,  le  sire. 

LE    BABON. 

Et  voici  moii  second.  Vôtre  folie  attire 
Chez  vous  mille  flatteurs  qui  mangent  votre  bien, 
Et  vous  planteront  là  quaiid  voua  n'aurez  plus  rieiv 
Théâtre*  Corn,  en  veri.  '],.  ^4 
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Ils  vous  vendent  bien  cber  de  basses  flatteries , 

Tandis  cju'ils  font  de  vous  cent  fades  raifleries^ 

LJL    COMTE. 

Eii  !  <pû  sont  œ»  flatteurs? 

];e  bâroei. 

Qui?  Vous,  t&ut  Icpremier 

LE    COMTE. 

Je  pardonne  h  yfotxe  âge  ;  autrement..^ 

L&  BARON,  l'interrompanL 

Saofl  quartier^ 
Je  dis  la  vérité...  c'est  ce  qui  vous  étonne; 
Mais  je  suis  homme  encore  à  ne  craindre  personne. 

LE  C  o n T E ,  e/i  souriant. 
Avec  des  cheveux  blancs  on  peut  bien  risquer  tout. 

CLÉ  OH,  au  baron. 
Votre  discours  est  long...  Quand  serez-:vous  au  bout? 

LE    BAKOU. 

M'y  voici. 

CLéON. 

Je  respire. 

LE  BAnos. 
En  âveur  de  Julie, 
Changerez-voûs  ou  non  votre  genre  de  vie? 
Songez  qu'à  votre  perte  il  vous  mène  à  grands  pas, 

OLÉon. 
Non,  monsieur  le  baron,  je  n'en  cba&gerai  pas. 
Je  n'ai  que  trop  souffert  de  l'indigne  avarice 
D'un  père  qui  fkisoit  son  bonhétir  de  ce  Vice. 
Entassant  jour  et  nuit  un  bien  prodigieux, 
Il  me  laissoit  languir  dans  Un  ^tat  honteux. 
Je-  n'avois  point  d'argent ,  de  valets ,  d'équipage  | . 
J'étois  contraint  à  fuir  tfm  les  gens  de  mon  flge. 
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Q  est  mdrt..^  Grâce  an  ciel  i  tout  son  bien  est  à  moi 
En  faire  un  iK^e  usage  est  mon  unique  loi. 
U  haïssoit  l'éclat  ;  et  la  magnificence 
Zai  mon  plus  grand  plaisir.  U  fuyoit  la  dépense;' 
Je  la  cberche  ,  et  me  &is  estimer  et  che'rir , 
Antamt  qu'il  se  faisoit  mépriser  et  haïr. 
LE  BABO>»  à  pari. 
Oh  !  la  belle  leçon  pour  la  plupart  des  pères! 
lis  se  plaignent  souvent  les  choses  nécessaires; 
Pour  qui?  Pour  des  ingrats,  poiir  des  estravagantf 
Qui  déibnt  en  un  an  l'ouvrage  de  tDebte  ans. 

CLKOH. 

Mais  vous,  qoî  pBBtenda  &ire  ici  le  capable, 
Le  manpiis  Votvs  fils  eat  H  pins  raîamuiaUe  T 

^  L£  BABOir. 

|]  en  est  bien  puni! ...  !«  yoilà  ruiné, 

El  par  son  père  même  'd  est  abandonné*. 

L'exemple  est  fait  pour  tous  ;  tâchez  d'en  faire  usage. 

CLiov,  prenant  du  tabac. 
Eh  bien  !  dans  quarante  ans  je  deviendrai  plus  sage. 

LE  BABOVySe  Levraut  brusquemenL 
Hans  quarante  ans  ?...  Bon  jour.  ...Voici  mon  dernier  point  : 
Vous  recherchez  ma  fille,  et  vous  ne  l'aurez  point. 

CLÉON,  en  riant. 
népendr«lle  de  •vous  ?  Songe^vous  qu'elle  est  v^uve , 
Maitresae  de  son  sort? 

LE  BAnos. 

Ah  !  vous  ferez  l'épreuvB        ♦ 
Que  j'en  suis  maître  enoor.. ..  Je  arous  donne  huit  jours  ; 
Kt  si ,  ^(ans  ce  temps^là ,  prenant  un  autre  cours, 
Vous  ne  chassez  d'ici  tout  ce  train  qui  vous  pille, 

Je  quitte  la  maison ,  et  j'emmène  ma  fille. 

y 
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Elle  m\>bëira;  n'en  doutez  nullement.'. 
Adieu.  ..  J'ai  parlé  net;  sonçei-y  milU-ement 

SCÈNE    IX. 

GLÉOïî,  LE  COMT-Ev 

ciiov. 
Il  iii'fanharrasse ,  au  moins ,  c^r  fadoce  Julien 
fitijesacrificrois.... 

LE  COMTE,  l'interrompant. 
Vous  feriez  la  folie 
De  bannir  vos  amis ,  de  renoncer  k  tout 
Pour  une  femme  ?...  Eh  !  fi!...  Nous  Tiendr^BsbienabcaL 
P'adoudr  l^bon-bonfme ,  et  j'en  fai^moiv.  ai&ire, 

CI.£Qir.  j 

Que  vous  m^obligerçzl,  I 

LE    COKTB. 

AHez,  lais8eft~iBoi.£ûce^ 
Nous  iro9S  notre  train ,  et  nous  fuserons. 
H  veut  faire  le  fier,  mais  nous  le  réduiiODs. 
le  réponds  de  Julie,  et  je  sais  la  manier». 
De  l'obtenir. 

CLéos.: 
Gomnient? 
%E  C!-OMVE,  voyant  paroitre  ie  martfuis. 
Ab!  j'aperçois  ton  ftèic. 
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SCÈNE  X. 

LE  MARQUIS,  CLÉON,  LE. COMTÉ. 

LE  MARQUIS,  a  Cléon,  en  courant  l'embrasser, 
BoH  jour ,  mon  cher  Cléon. 

CL.ÉOM. 

Bon  jour ,  mon  cher  marquis..... 
(  Examinant  la  mise  du  marquis,  ) 
Te  Yoilà  1^  brillant? 

LE    MAAQUIS, 

Ta  yois...  A  ton  avis, 
Penses-tu  qi\à  mon  âge,  avec  cette  figure , 
Cette  taille ,  ces  traita  »  cet  air ,  cette  encoluse. 
On  4i'ait  pas  des  secours  toujours  prêts  au  besoin  ? 
Me  montrer,  m'ëtaler  est  mon  unique  soin; 
L'Amour  fait  tout  le  reste  :  il  me  nourrit ,  m'habille , 
Me  fimmit  de  Vaiigent  :  c'est  par  lui  que  je  brille  ^ 
A  la  cour ,  à  la  ^e ,  aux  spectacles ,  aux  cours. 
Riche ^.aans  aucun  fonds,  je  passe  d'heureux  jours. 
Va,  mon  cher,  on  a  tout  quand  on  a  du  mérite. 

CLioH,  en  riant. 
Le  tien  rend  à  merveille ,  et  je  t'en  félicite. 

LE   HABQUIS. 

Je  suis  sec,  abima»  miné;  maisy.parldea! 
J'ai  deux  bons  appuis. 

CLÉOIf, 

Quels? 

LE   MABQUIS^ 

Les  femmes  et  le  jeu. 
Depuis  qibe  je  suis  gueux,  je  vis  dans l'abondanoe. 
Si,  comme  toi ,  j'étois  au  sein  d/i  l'opulence , 
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Je  me  délivrerois  d'un  si  50t  engiiamis. 
Kuiue-toi  donc  vke,  et  tu  m'imiteras..... 
Que  me  donneras^tu  pour  la  bonne  nouvelle 
Que  je  t'apporte  ici  ? 

CLÉOU. 

Nous  verrons.  Qudle  est-elle? 

IiE    MARQUIS. 

Tu  vas  être  charmé. 

CLÉOBI. 

De  quoi  donc  ?  Dis-le  moi. 

LE    MABQUIS. 

Premièrement..  \e  viens  m'enivrer  avec  toi. 
De  plus,  j'amène  ici  nombreuse  compagnie; 
Mais  moins  «lon^reuse  encor  que  finement  choisîe. 

(  Au  comte,  ) 
Votre  cousine  en  est 

LE  COHfS. 

ada^se? 

LE  'MAUQUIS. 

OuL..  PÉrUea! 
C'est  un  fnandiiiieiQeatt! ...  Quel  enjottonent!  qpidl  ftnl 
J'en  suis  fou. 

LE  GOXTS. 

(  ACiéon,  ) 
Je  le  crois...  Je  vous  réponds,  d*«vaiioe) 
Que  vous  serez  ravi  de  cette  connoissance. 

CLÉO«. 

Se  la  donnois.'  Ce  sont  les  plus  (Mquants  attraits.. 

LE    MABQUIS» 

Son  esprit  est  encor  plus  brillant  que  ses  traits. 
Du  reste,  cher  aibi ,  elMtcnn  de  nous  se  flatta 
De  faire  ici  grand'chère,  et  cbère  déUcate. 
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Prends  donc  soin  d'ordonner  un  sompiveiiz  repas  ; 
Que  le  vin  de  Champagne ,  au  moins,  n'y  manque  pas. 
Du  mousseux...  J'aiine  à  voir,  dans  un  Terre  qû'lvillei 
Un  vin  qui  porte  au  nez  un  bouquet  qui  pëdHe... 
Mais ,  qu'as-tu,  mon  enfant?  Tu  parais  inquiet!  ' 

CLÉOK. 

Oui ,  je  le  suis  ;  ton  père  en  est  le  seul  si^et. 

tE    HÀH0UI9. 

Bon  !  c'est  un  vieux  rêveur....  fisfe^oe  que  tu  l'écoiites  ? 

CLÉON. 

Il  me  ftîtdes  sensMAs.... 

LE  mAbquis,  V interrompant 

Fadaises  !...  Ta  redoutes 
Un  censeur  envieux  des  plaisirs  que  tu  prends  ? 

Gif  ON. 

Afais  il  m'6te  ta  sœur. 

LE    MABQUIS. 

Et,  moi ,  je  te  la  rends. 
J'ai  du  crédit  sur  elle  ;  et,  malgré  le  bon-homm^. 
Elle  m'aime  toujours.  Je  veux  que  l'on  m'assomme 
Si  tu  n'es  son  époux ,  dans  huit  jours ,  au  plus  tard  ! 
Tiens-toi  gai ,  buvons  frais ,  et  nargue  du  vieillard  l 
Compte  sur  ma  parole  ;  elle  est  très  positive. . . 
Mais ,  à  propos ,  avant  que  notre  monde  arrive» 
Écoute  un  mot 

(Il  le  tire  h  t  écart,) 

CLÉON.     , 

Eh  bien? 

LE   MABQUIS. 

Pï^6te-moi  cent  louis, 
CLÏon,  lai  donnant  sa  bourse, 
Tai  mille  écus  sur  moi. 
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KC  MARQUIS,  saisissant  la  bourse. 
Bon  !  je  m'en  réjonis..... 
C'est  autant  d'arancë  sur  ïe  présent  de  noce. 

CLÉ  ON,  entendant  du  bruit  au  dehocsn^ 
Quelqu'un  entre  céans. 

'  I  LE  Comte. 

Oui ,  j'entends  un  eanôasc 

LE   MARQUIS* 

Qvûe  je  yais  m'en  donner  ! 

CLÉ  OH.,  en  fûuriant. 
,  Oh  !  je  n'en  doute  pak 

LE  MARQUIS,  prenant  Cléon  sous  le  bras* 
Allons ,  vive  la  \o\e  !  et  faisons  grand  fracas. 


ria   DU   PREMIER   AGTB. 
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ÏÇÎUIE,  FINETTE. 


I 


FIHZTTE. 


V  Qjif  s  fiausçL  compagnie  ? 

6  ciel  I  quelle  oohue! 
le  n'y  pois jdus  tenif. 

FINETTE. 

Vous  voilà  bien  f&aivLe  ? 

JULIE. 

Qqî  ne  le  seroit  pas  ?  C'est  un  tas  de  foueurs , 
De  joueuses ,  de  fons ,  de  libertins.  Mes  pleuis 
Aoroient  fait  remarquer  la  douleur  qui  m'accable.. 
Je  me  suis  ëdipsëe. 

PIBETTE. 

On  n'est  donc  pas  à  table  ? 

JULIE. 

Non,  Finette;  on  attend  six  convives  nouveaux* 

FISETTE 

Eb  !  qoi  sont,  s'il  vous  plaît ,  tous  ces  origiaaux? 

JCLL^ 

Lç  premier ,  c'est  mon  frèrer 

FINETTE. 

.  Qb  ^  le-l^on  personûage  ! 
J«.ctou  qu'il  i^  beati  bruit  ? 
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JULIE. 

ne 

FinSTTB. 


Jegagv 


Que  la  vieille  Araminte  est  cëans  ? 

1  srtTLis.  * 

Oui,  vraiment* 
Elle  lorgne  Carton ,  son  insipide  aniant , 
Qui  se  croit  adorable,  et  qui  lorgne  sa  bourse. 
Il  joue,  et  perd  toujours,  la  vieille  est  sa  ressource  « 
Et  scandaleusement  se  mine  pour  luL 

.  F|flETTE« 

A  soixante  ans  passés  ! 

7tJI.XE. 
Pour  augmenter  l'ennui , 
Mon  frère  a  fait  venir  l'orgueilleuse  Bélise , 
La  prude  Ârsinoé,  la  jeune  Cidalise, 
Coquette  impertinente ,  et  foUe  au  par-clessus , 
Qui  soutient  que  la  mode  est  de  ne  rougir  plus. 
Elle  agace  Cléon.  Lui ,  selon  sa  coutume , 
Prend  feu  d'abord  pour  elle.  On  feroit  un  volume 
«Des  portraits  singuliers  de  tous  ceux  qu'aujourd'hui 
Cléon  se  fait  honneur  de  régaler  chez  lui , 
Surtout  de  Florimon ,  dont  je  hais  la  pre'sence , 
Et  qui  ne  sait  briller  qu^  par  son  impudence. 

PIVETTE. 

Ah  !  Florimon ,  ce  gros  magistrat  débauche' , 
Qui  porte  en  un  beau  coips  un  esprit  ébauché , 
Du  Cuisinier  françois  £ât  son  «nique  livre, 
Et  de  vin  de  Langon  dès  le  matin  s'enivre , 
Parasite  efirpnté,  menteur  comme  un  laquais* 
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yivant  toujours d'empraar,  et  ne  payant  jamais? 
Grand  homme  !  et  peur  Cléen  utile  connoissance  ! 

rvLtB. 
Il  vient  de  loi  prêter  dèttx  BÛUe  éetts. 

FIltSTtS. 

Je  pense  : 
Que  Cléon  devient  taa» 

Depuis  quelques  instants, 
Il  a  distriliiié  quioMi  ou  vingt  mille  franes. 
Sa  vanité  triomphe  et  tient  «a  bourse  ouvecte 
A  tous  venants, 

FIBETTE. 

Cet  homme  est  tout  près  de  sa  perte«  ^ 

fVLIS. 

Il  j  court  tant  qu'il  peut. 

PIWETTE. 

Ne  le  ménageons  plus.,,* 
A  propos ,  avez- vous  touché  vingt  mille  écus  ? 

JVIIE. 

Oui,  le  comte  icmtât  m'a  remis  cette  somme. 

FiaETTE. 

Ah  !  tant  miens....  Vous  voyez  qtte  c'est  un  gaknt  hommcf? 

lULIE. 

Ou  plutôt  un  indigne  ! 

FINETTE. 

Il  le  faut  ignorer. 
Donnez-lui ,  tout  au  moins,  quelque  lieu  d'espérer. 

JULIE. 

Je  l'ai  moins  maltraité  ;  c'est  ce  que  j'ai  pu  faire. 

rtHETTE, 

U  croit  voiu  aeqnérir. 
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n  rem  le  oontraiifc. 
Mais  je  né  puis  ipenser,  sans  ttn  chagrin  cuisanL.".» 
Que  Glëon ,  me  croyant  en  nn  besoin!  pressant , 
Loin  de  yenir  m'ofl&ir  une  ressource  prompte , 
Pour  s'y  déterminer,  ait  consulté  le  comte. 

PIHETTE/ 

Belle  délicatesse  !  Encor  si  vous  l'aimiez , 
Ce  seioit  à  bon  droit  <jue  tous  tous  plaindriez  ; 
Mais  aimant  son  argent,  bien  plus  que  sa  personne 5 
Qu'importe  que  soa  cœur  ou  sa  main  vous  le  doniic  ? 

JULIZ. 

Que  tu  me  co^nois  mail 

FIHBTTB< 

Je  jurerois  que  non. 

JUlIEJt 

Malgré  tes  firnx  8oti|)çons ,  j'aime  tSujours  Cléon. 
C'est  l'amour  le  plus  vif. ... 

F 1 H  E  T  T  E ,  l'in  terrompauL 

Oui,  l'amour  dés  pistolets 
On  ne  m'éblouit  point  par  de  belles  paroles* 

JULIE  y  vivement^ 
Oh  !  tu  m»  ficheras,  si  tu  ne  me  crois  point* 

FIHETTE. 

Eh  bien  !  cela  posé,  traitons  un  autre  point* 
Je  ne  m'étonne  point  si  céans  l'argent  roulci 
Et  si  des  emprunteurs  il  attire  la  foule.... 
JULIE,  i*interrompauU 
Comment? 

FIVETTE. 

Pour  mériter  encor  mieux  notre  amour  | 
Qéon  vient,  par  ma  foi ,  de  jouer  un  beau  tour  i 
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Il  a  vendu  sous  main  une  terre  à  Dorante  ;; 
Terre  qui  vaut  au  moins  dix  mille  éoas  de  rente. 
Ce  marclié  s'est  conclu  sans  qu'on  en  ait  su  rien  ; 
Mais  Pasquin  m'a  tout  dit.^.  Vous  souriez?  Ehbien! 
Qu'en  dites  vous? 

JULIE. 

'  Je  dis....  que  Vafiaice  est  très  bonne. 

FINETTE. 

Oui,  pour  lea  emprunteurs...  Votre  sanig-froid  m'étonne« 

JVLIE. 

Je  saia  le  £ût. 

FINETTE. 

Comment  !  et  quand  l'avez-vous  su  ? 

JtlLIC. 

J*ai  conduit  le  >marc]ié  ;  c'est  moi  qui  l'ai  conclu. 

FIHETTE. 

Qui?  vous,  autoriser  la  plus  haute  sottise?.... 

JUME. 

Le  reste  va  bien  plus  augmenter  ta  surprise. 

FINETTE. 

Quoi? 

JULIE. 

Dorante  n'a  fait  que  me  prêter  son  nom. 
En  achetant,  sous  main ,  la  terre  de  Cle'on , 
Cette  terre  est  à  moi ,  car  je  l'ai  bien  payée  ;  , 
Mais  Cléon  n'en  sait  rien. 

FINETTE. 

Je  suis  extasiée  ! 
Qui  vous  avoit  fourni  tant  de  deniers  comptants  ? 
1  ^  3 VUE f  en  riant. 

C'est  le  vendeur. 

Théâtra.  Corn,  en  vers.  J.  2J 
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F1HETTE. 

Clëon? 

JULIE. 

Oui,  par  ses  dons  fréquents. 

FINETTE. 

Le  trait  est  tout  nouveau. 

JULIE. 

Ne  m'en  fais  point  la  guerre. 

FIffETTE. 

Des  deniers  du  vendeur  vous  achetez  sa  terre  ? 

JULIE. 

PauTois-je  mieux ,  Finette ,  employer  ses  effets  ?  . 

Te  te  dirai  bien  plus  :  mais  garde  mes  secrets  ; 

J'ai  déjà  retiré  mon  argent  en  partie. 

J'en  veux  tirer  encore  ;  et  je  ne  suis  sortie 

Que  pour  donner  l'alarme  à  mon  prodigue  amant. 

n  viendra  me  chercher....  Je  vais  feindre  un  moment 

Que  je  romps  avec  lui.  Tu  verras  sa  foiblesse  : 

U  va  m'offrîr....  U  vient....  Seconde  mon  adresse , 

Et  de  l'argent  compté  pour  l'aoïjuisition , 

Noua  MUTerons  encore  une  autre  portion. 

scène;  II. 

CLÉON,  JULIE,  FINETTE. 

CLiOBT.  ' 

Madamx,  vous  avez  bien  peu  de  complaisance.  1 

Quoi  !  ma  laisser  ainsi?  Vous  devriez ,  je  pense , 
M'aider  à  recevoir. ...  | 

ttJltiEy  VinterrompanL, 

Moi ,  Clcon ,  vous  aider 
▲  vous  perdre  l  Chez  tqus  on  irieat  voua  obsédar  $ 
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On  Toas  pille  à  mes  yeux,  et  je  serai  tranquille  ? 
Hoa,  non ,  j'ai  £iit  sur  vous  un  effort  inutile  ; 
B  £nit  rompre. 

CLÉ  ON. 

Il  feut rompre?, 

FlàlETTE. 

.    Oui ,  monsieur ,  à  Tinstant. 
Madame  parle  juàte,  et  j'en  ferois  autant. 

CLéo5,  À  Julie, 
Est-ce- donc  là  le  prix  d'une  sQnour  si  parfaite  ? 

FISETTE. 

(A  Julie.) 
Chansons  que  tout  cela!....  Vite  faisons  retraite. 

CL^ON. 

Finette  est  contre  moi  ? 

FÏHETTE. 

Si  je  suis  contre  vous .' 
Conmie  on  tigre  ! 

CLÉOlf. 

Eh  !  pourquoi  ? 

FIWETTE. 

Prendra-t-elle  un  cpoux 
Qui  prodigue  ses  biens ,  qui  les  met  an  pillage  ? 
Ce  seroit  de  quoi  fidre  un  fort  joli  mënage  ! 

CLÉON,  h  Julie, 
SoaiSrez.... 

FtVETTE,  h  Julie,  en  voulant  i^emmener» 
Point  de  quartier. 
CxéON,  (T  Julie j  eu  l'arrêtant. 

Je  Tons  promets  qu'un  jour...- 
FiVETTE,  ('interrompant ,  en  poussant  Julie. 
Promettes ,  promettez  ;  mais  adieu ,  sans  retour. 

Digitizedby  Google 


%g^  lE  DISSJPATETTR. 

CLioNy  à  Julie, 
Voulez-vons  que  je  roeore? 

F I V  E  T  T  E ,  entratnant  Juiiet 
Ayoïspemûs. 
CLi  ov ,  retenant  Julie, 

madame.... 
FiiiETTE,a  7ùiie  qui  s'arrête. 
Fuyez.  H  tous  séduit. 

cx.éoK,  h  Julie, 

Un  moment' 

FINETTE,  à  Julie,  en  voyant  qu'elle  regarde  Ctéotu 

Quelle  femme  ! 
1 V LIE. j  à  Cléon. 
Youlez-vous  iùériter  et  mon  cœur  et  ma  fi>i? 

CIrÉ  O  R. 

si  je  le  veux  l 

JUIME. 

Eli  bien  !  vivez  seul  avec  moi. 
Allons  à  votre  terre....  Un  séjour  si  tran<{uilIiB 
Vous  dédommagera  des  plaisirs  de  la  ville. 
Si  le  don  de  ma  main ,  si  mon  fidèle  amour.... 

FINETTE,  l'interrompant,  à  Ciéon. 
Votre  terre  est,  dit-on ,  un  si  charmant  séjour  ! 
C'est  un  château  superbe ,  un  parc  d'une  étendut 
Surprenante  !  des  eaux ,  et  la  plus  belle  vue  ! 
Bref ,  c'est  une  merveille  ;  outre  les  revenus , 
Qui  vont,  bon  an,  mal  an,  à  dix  bons  mille  ëciu. 
Oui ,  oui ,  si  vous  voulez  que  nous  allions  y  vivre, 
Nous  vous  épouserons  9  et  nous  allons  vous  suivre. 

JULIE,  à  C/éon. 
Mais  partons  dès  demain. 
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riSETTE. 

Soit 

Vous  ne  dites  mot  ? 
CLÉ 09,  a  paru 
Dofanté  m*a  trahi  ;  je  suis  pris  comme  nu  soL 

JULIE,  d'un  air  piqué. 
Vous  avez  bonne  grâce  à  garder  le  silence, 
An  lira  de  me  marquer  votre  reconnoissance  ! 

JINETTE. 

n  me  vient  nn  soupçon  ;  le  dirai-je  tout  liaut? 

JULIE. 

Parle. 

riSETTE. 

Sur  mon  honneur ,  la  terre  a  fait  lè  saut  ; 
Et  cette  maison-ci  sera  bientôt  vendue  y 
Ainsi ,  mariez- vous,  pour  coucher  dans  la  me. 

JULIE, «  Cleoii. 
Insensé! 

CLÉOV. 

Je  vois  bien  que  Dorante  me  perd  y 
Et  le  traître  qu'il  est  vous  a  tout  découvert  ! 

JULIE. 

Oui ,  cruel  !  je  sais  tout ,  et  je  vais  à  mon  père 
Découvrir  au  plus  tôt  cet  odieux  mystère. 

CL^LOS^  l'arrêtant 
Ah  !  s'il  en  est  instruit,  il  vous  emmènera , 
Et  mon  onde,  &  coup  sûr,  nie  déshéritera. 

FINETTE. 

Mais  comment  voulez-vous  qu'une  femme  se  uise  ? 
Quand  je  jsarde  un  secret ,  j'ai  les  pieds  sur  la  braise. 

25. 
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ICL|S,à  CJ^OIK 

Pnîs-îe  me  dîspeoser  de  lui  £ûre  savoir?.... 

G  L  É  o  R  j  Vinte^KOfUfMut, 
Si  TOUS  me  décelez ,  craignez  mon  désespoir- 

riSETTE. 

Queferez-vous? 

CLÉ  02T|  mettant  la  main  sur  son  épée. 
Je  veux  me  percer  à  sa  yue. 

FINETTE. 

Vous?  VOUS  n'en  ferez  rien. 

CLlSON 

Qne  la  foudre  me  tue  ^ 

Si  mon  bras,  k  l'instant ,  ne  termine  mon  sort  ! 

(  A  Julie.  ) 
9fe  remplirai  vos  vœux,  si  vous  vouiez  ma  mort. 
piVETTEy^e  mettant  entr'eux  deux. 
Doucement  ! . . . .  Nous  pouvons  ajuster  cette  affaiiv. 
Je  ne  vois  qu'un  moyen  qui  nous  force  à  nous  taire. 
Combien  pour  cette  terre  avez-vous  en  d'argent? 

ctiÉoy.  I 

Deux  cents  mille  écut. 

VIHETTE. 

Bon  !  Est-ce  en  argent  comptant  ? 

7ULIE. 

Oui,  j'en  suis  sftre. 

CLÉOBT,  a  Finette, 
Ehbieii? 

PIKETTE. 

Monsieur  est  économe. 

Et  sûrement  encore  il  a  toute  la  somme  ? 

ctÉon. 
Mais,  À  peu  près.  ^ 
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F  m  ET  TE,  montrant  Julie, 

Oh  çà  !  combien  lui  donnez^vous       > 
Pour  encliaîner  sa  langue  et  calmer  son  courroux? 

ciÉoir. 
Tout  oe  ^'elle  voudra. 

PIHETTE. 

Cent  mille  francs.  La  faute 
Mériteroit  ^  sans  doute ,  une  amende  plus  haute. 
C'est  marché  donné  j  mais  nous  avons  le  cœur  bon. 
CLE  on,  faisant  quelques  pas  pour  sortir. 
Je  reviens  à  l'instant. 

F I NE T  T K ,  l* arrêtant. 
Une  fiUe,  dit-on, 
Se  taît  malaisément...  J'ai  le  malheur  de  l'être; 
Et  je  crains... 

CLÉOV,  l'interrompant  en  riant. 
Je  t'enteods. 

SCÈNE    III. 

JULIE,  FINETTE. 

.    FI9ETTE. 

De  pareils  coups  de  maître 
N'appartiennent  qu'à  vous. 

JVLIE. 

Tu  vois  bien  que  Qi^on 
Ne  me  soupçonne  point  de  l'acquisition? 

FINETTE. 

Et  vous  voyez  aussi  qu'avec  assez  d'adresse 
Je  sais,  quand  il  le  Êiut,  seconder  ma  maitnesse? 

JULIE. 

n  est  vrai^  mais  Géon  va  te  récompenser... 
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p  m  E  T  T  E ,  i'interrom panK 
De  ravoir  attrapé...  Qu'il  sait  bien  dépenser 
Son  argent  ! 

117  LIE. 

Tu  le  vois. 

FINETTE. 

11  Êrut  peu  de  science 
Pour  en  tirer  de  lui...  Ma  foi  !  c'est  consc^nce. 
Ne  vous  sentez-vous  point  quelque  secret  remord? 

JULIE, 

Pas  le  moindre. 

PIVETTE. 

Tant  mieux...  Noos  voilii  donc  d'accord 
Pour  le  bien  pressurer? 

^      JULIE. 

C*est  i  quoi  je  m^ooenpe. 

FIHETTE. 

Ma  foi  !  vive  un  amant ,  quand  il  est  aussi  dupe  ! 

JULIE. 

S*il  ne  l'est  que  de  moi,  je  plains  peu  son  malheur. 

SCÈNE  I\. 

CLÉON,  FINETTE,  JULIE. 

iCLiov,  h  Julie,  en  iiti  présentant  des  papiers^ 
Voici  cent-miUe  francs,  en  billets  an  porteur. 
FINETTE,  à  Julie,  qui  prend  tes  billets  et  les  examine. 
Us  sont  bons? 

JULIE. 

Oui,  très  bons,  et  fen  suis  satîsfiiîte. 
CLÉ  ON,  à  Finette,  en  lui  dominât  une  boufse^ 
Et  vmci  de  quoi  rendre  une  fille  muette. 
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F 19  ET  TE,  prenant  ta  bourse. 
La  dose  est^Ue  forte? 

CtÉOll. 

Oui;  cent  louis. 

FIVETTE. 

Enfin* 
J'ai  trowvé  pour  mon  mal  un  savant  médecin... 
Prenons  donc  son  remède...  Ah  !  je  me  sens  guérie..; 
Et  vous,  madame? 

JULIE, 


C  L  i  o  H ,  l'interrompant. 

Ob  çà  I  sans  rmllerie^ 
Sommes-nous  bons  amis? 

JULIE. 

Il  le  &ut  bien ,  Cléon  ! 

CLéON. 

Vous  né  direz  donc  rien  à  monsieur  le  baron? 

JULIE. 

Soyez  tranquille. 

CLÉON,  à  Finette. 
Et  toi? 

FIHETTE. 

Moi,  je  n'ai  ^lus  de  longue..... 
Permëttez-ïnoi,  ponrtanti^  une  courte  harangue. 
A  vous  gnâir  vous-même  employez  tout  votre  art. 

*     '  CLÉOV. 

J  y  ferû  mes  efibrts. 

TUtlE 

Mais  ce  sera  trop  tard» 
Si  vous  ne  vous  hAtez. 
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CLIÊOV. 

oh  !  j'ai  double  ressemce. 

FIVETTE. 

Tout  b  monde  s'empresse  à  vous  couper  la  bourse. 

Fih  !  peut-on  l'épuiser?  Je  suis  seul  bàîtîer 
De  mon  oncle. 

JULIE. 

n  est  vrai. 

CtÉVOlf. 

s  C'est  un  vieux  usurier 

Qui  ménage  pour  moi  des  richesses  immenses. 
Et  sa  mort  va  bientôt  relever  mes  finances. 
Au  surplus,  feu  mon  père  a  mis  sur  un  vwsseaa 
Plus  de  cent  mille  ëcus^ 

FIHETTE. 

C'est  de  Targent  sur  Teau  : 
La  mer  est  bien  pei€de  ! 

CLÉ  an. 

-  Oui,  mais,  à  pleine  voile, 
Mon  trésor  vient,  guidé  par  mon  heureuse  étoile. 

JULIE. 

Elle  peut  se  lasser. 

CLÉOB. 

Plus  dé  moralité. 
^J'achète  noblement  un  peu  de  liberté; 
Pour  m'en  laisser  jouir,  que  votre  oompiaisanee. 
Du  moins,  soit  de  mes  dons  la  douce  récompense. 

JULIE. 

•Si  vous  voulez  vous  perdre,  il  faut  bien  le  aouilUr. 

Chtov,  lui  prenant  /a  maitu 
M'aimez<vons? 

Digitizedby  Google 


ACTE  n,  SCÈNE  IV.  29g 

j\tiiE|  tendrement 
C'est  un  mal  dont  je  ne  puis  guenr. 

CLÉON. 

Un  mal  ?. . .  Yoçs  me  channez  et  me  faites  outrage. 

JULIE,  attendrie. 
Adieu...  Je  ne  veux  pas  vous  fâcher  davantage 

c  L  £  o  N. 
Quoi  !  vous  ne  rentrez  pas? 

JULIE. 

Dans  un  petit  instant. 

FINETTE,  rt  C/eo«. 

Doublez  toujours  la  dose,  et  vous  serez  content 

SCÈNE   V. 

CLÉON,  seul. 

Au  fend,  Je  ne  sais  plus  que  penser  de  Julie. 
En  combien  de  Êiçons  son  esprit  se  replie! 
Tantôt  douce,  attrayante,  elle  charme  mon  cœur; 
Kt  tantôt  ses  froideurs  m'accablent  de  douleur. 

SCÈNE    VL 

LE  COMTE,  CLÉON. 

LE   COMTE. 


(^»o'avez-vou»?. 


CLEOIV. 

Je  révois. 

LE   COMTE. 

.  A  quoi  donc? 

CLÉON. 
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LE  COMTE,  enrianL 
Et  «la  vous  excite  à  la  mélancolie?  | 

cxéo5^  à 

Je  Tayoue. 

LE   COMTE. 

Eh!  pourquoi? 

CLéoir. 

Je  soupçonne,  entre  nous, 
Qu'elle  Tcut  CDe  tromper. 

LE  comteI 

Sur  quoi  le  croyez^yons  ? 

C  L'ECU. 

Je  l'accable  de  bien ,  et  rien  ne  la  contente. 

LE  COMTE,  après  avoir  un  peu  rêvé. 
Écoutez  donc,  la  chose  est  assez  apparente. 
On  veut  vous  ruiner ,  et  puis  vous  planter  là. 
L'insulte  du  baron  me  fait  croire  cela. 
Que  Toulez-vons  !  Souvent  je  vous  plains,  je  murmure^ 
Mais  je  n'ose  parler. 

CLÉOfll. 

*  Parlez ,  je  vous  conjure  : 

Je  vous  croirai  peut-^tre ,  et  je  romprai ,  tout  net. 

LE    COMTE. 

Pouvez-vous  différer  un  si  sagjc  projet? 

CLÉON. 

Oui ,  je  me  crains  moi-même ,  et  connois  ma  foiblesse  ; 
Â^  rompa  toujours  mes  fers  *  et  j'y  rentre  sans  cesse. 
MLaâs  je  veux  me  punir  de  mon  aveuglement, 
En  <i«ûttant  un  objet  aimé  trop  tendrement. 
Appuyai  mon  dépi^,  et,prétez-moi  votre  aide. 
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LE   COMTB. 

Cidalise  pour  tous  est  le  plus  sûr  remède; 
Abnezrla. 

CLtOJX, 

Je  m'y  sens  viYement  dispose. 
J'ai  Tottlur  loi  parlex:  et  ne  l'ai  pas  osé. 

LE    COMTE^ 

Patlez-lui...  Cidalise  est  d'une  humeur  charmante^ 
Très  dësintëressëe ,  et  mia  proche  parente. 
Elle  ne  dépend  plus  que  de  son  vieux  tuteur, 
Dont  je  pui^  disposer. 

CLÉOV.      . 

Que  n'fii-je  sur  mon  cœur 
Un  empire  absolu  ! 

LE  COMTE. 

Plus  il  vous  tyrannise, 
Moins  il  font  lui  céder...  Ah  !  voici  Cidalise.... 
Voyez  si  son  ahord  est  sombre  et  sérieux. 

CLÉoir,  bas. 
Tout  me  paroît  en  elle  aimable  et  gf  acieux. 

SCÈNE   VIL 

CIDALISE,  CLÉON,  LE  COMTB- 

CIDALISE. 

Messieurs  9  la  compagnie  est  complète  et  nombreuse; 
Mais  franchement  sans  vous  je  la  trouve  ennuyeuse, 
Et  je  viens  vous  chercher.  Quel  est  donc  le  sujet 
Qui  vous  tient  à  l'écart  ? 

le  comte. 

Nous  fiinnons  un  projet. 
Tli««tr«.  Com*  «a  yen.  7*  ^ 
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CIBALISE.' 

Quel  projet? 

LE    COMTE. 

Noos  vouIoDs  vous  marier. 

CIOAIiISS. 


Pourquoi  donc? 


Chimère! 

ftC   COMTE. 


CIDAlbl^E. 
(  Regardant  tendrement  Cléon.  ) 
Oh  !  pourquoi  !...  C'est  que  je  désespère 
D'être  unie  à  celui  que  je  Toudrois  aTOÔr. 

LE  COMTE,  bas,  h  Ciéon. 
L'eutendez-Yous  ? 

CL^OII. 

{Bas.}  (ACidaiise,) 

Fort  bien  !...  Yos  yeux  ont  tout  pouvoir. 

iCiDALISE. 

Point  du  tout.  Jugei-en....  Le  seul  homme  qiie  )'«îme 
Aime  une  autre  que  moi  Mon  malheur  est  eztvênie. 
Comme  tous  le  voyez?  et  je  puis  vous  jurer 
Que  je  le  pleurerois,  si  je  savois  pleurer; 
Mais ,  ne  le  pouvant  pas ,  je  ris  de  ma  sottise. 
Que  je  suis  ridicule  I 

CLéOBI« 

Ah l  cessez , GdaUse, 
De  ûdre  unt  d'outrage  à  vos  divins  appas. 
VouS|  vous  aimez  quelqu'un  qui  ne  vous  aime  pas? 

CiDALiSE,  riant  encore  plus  fort* 
Oui 

Gtioii. 
<if  ttél  est  donc  l'objet  de  ce  joyeux  martyr»  ? 
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CIDALI8E,  prenant  un  air  sérieux. 
Vous  êtes  llioxBine  &  qui  je  voudrois  moins  1«  dure* 

\oiis  le  pourriez  :  je  suis  un  confident  discret.  . 

ciDALisc,  d'un  air  tendre, 
A  tfaoi  voup  senriroit  de  savoir  mon  secret? 

Clé  Gif,  vivement, 
A  vous  désabuser,  à  vons  faire  connoitre 
Que  l'on  vous  aime  plus  <{ue  yous  n'aimez,  pent-étre. 

CiDALiSE,  €/i  minaudant. 
On  pouToît  me  le  dire ,  et  je  n'en  croirois  ries. 

Pourquoi? 

CIDALISE. 

Celui  que  {'aime  est  pris  dans  un  lien 
Dont  il  ne  peut  sortir  ;  je  n'ed  suis  que  trop  sûre. 
C'est  dommage ,  pourtant  ;  car ,  au  fond ,  la  nature 
En  nous  formant  tous  deux,  forma  la  même  liumfiâr* 
Il  aime  le  fracas;  je  l'aime  à  la  fureur  : 
n  est  gai ,  complaisant,  libéral ,  magnifique  ; 
Je  TOUS  en  ofiîre  autant:  ^al,  doux,  pacifique  S 
Ci  sont  mes  qualités  :  bien  loin  que  l'aTenir 
Occupe  son  esprit,  il  fait  tout  «on  plaisir 
De  jouir  du  présent,  sans  en  craindre  la  suite  ; 
Morale  qui  me  chaime  et  règle  ma  conduite  : 
Beau  joueur,  bon  convive,  aimant  à  dépenser, 
Et  prêtant  son  argent,  sans  jamais  balancer  ; 
Foiblesse  d'un  bon  cœur,  d'une  âme  généreuse 
Qui  cadre  avec  la  iftienne  et  me  rendrait  beureuse. 
Enfin  f  cet  bomme-là  me  ressemble  si  bien 
Qn*«a  fiôaaitt  to»  portnit  je  crois  faire  le  mien. 
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lE   COMTE. 

Odt,  voilà  de  quoi  faire  an  patfiût  anemUi^e. 

ciDALisEyCii  riant ,  au  comte^ 
Ii*entreprendriezr'Voii8  ? 

LE   COMTE. 

C  W  à  qjoioi  je  m'engage. 

CIDALISE. 

Omnère ,  encore  un  coup  ! 

LE  c Q HT Zf  montrant  Cléon, 
Voici  ma  caution. 

diDALtsE,  montrant  Ctéon. 
Monsieur  vous  répondra  que  l'homme  en  qnœtîon 
Est  si  bien  engagé  qu'il  n'ose  s'en  dëdii^. 

CLÉ  ON. 

Vous  TOUS  trompez.  Sur  lui  vous  prenez  tant  d'empice 
Que,  pour  peu  que  vos  yeux  daignent  rencourager, 
Sous  vos  aimables  lois  il  viendra  se  ranger: 
'  CIDALISE,  tendrement,    . 

II  se  trompe ,  et  jamais  U  n'aura  ce  courage. 
CLÉ  ON,  lui  baisant  la  main» 
fl  l'aura;  j'en  réponds. 

CIDALISE.-  ^ 

Eh  bien  !  qu'il  s6  dégage , 
Et  me  rapporte  un  cœur  qu'il  avoit  mal  place, 
Et  nous  pourrons  finir  le  projet  commencé. 

CLiEoN. 

Vous  lui  promettez  donc  ?... 

CIDALISE,  l'interrompant. 

Oh  !  j'ai  dit,  ce  me  semble, 
Tout  ce  qu'il  faHoit  dire....  Ajustez-vous  ^semble  : 
Vous  pourrez  bien ,  sans  ihoî,  poursuivre  l'entretien; 
Vous  avez  de  l'esprit;  et  >^ous  m'entendez  bien. 
Sans  adieu. 
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SCÈNE   V  IL 

CLÊOjr,  LE  COMTE, 

LE    COMTE. 

QuEt  rapport ,  et  quelle  8]rmpatliie  ! 

CLÉOW. 

Cidalisé  doit  être  une  femme  accomplie. 

lE    COMTE'. 

'  ITcst-il  pas  rrai  ? 

CLÉOW. 

Sans  doute.  Il  faut  que  vous  m*aidiez..Mt 
LE  COMTE  y  l'interrompant. 
Qu'exigez- vous  de  moi  ? 

GlEON. 

Que  vous  me  dégagiez... 
Ukz  trouver  Julie ,  et  lui  faites  comprendre 
Que  d*nn  nouvel  amour  je  n'ai  pu  me  de'fèndre; 
Que ,  commS  nos  bimeurs. ... 

LE  COMTE,  l'interrompant. 

Ne  me  prescrivez  rien  ; 
Je  sais  ce  qu'il  feut  dire ,  et  je  le  dirai  bien. 
En  cette  occasion  usons  de  politique. 
Envoyez  à  Julie  un  présent  magnifique , 
Pour  lui  feire  agnéer  que  vous  rompiez  tous  deux, 
Et  qu'il  vous  soit  permis  de  former  d'autres  nœuds. 
Vous  savez  à  quel  point  elle  est  intéressée? 

CLéov.  « 
C'est  bien  dit 

LE    COMTE. 

Le  hasard  seconde  ma  pensée... 
(It  tire  de  sa  poche  un  écrin.) 
Voici  les  diamants  que  vous  lui  destiniez. 

26. 
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Le  fiunânz  usurier  de  qui  vous  empruntiez 
Les  avoit  pris-^i  gage,  et  vient  de  me  les  rendre. 
Je  les  porte  à  Julie,  et  les  lai  ferai  prendre 
Gomme  un  prix  ëdatant  de  votre  liberté. 

CLÉON. 

Ce  projet  me  paroît  asafiz  bien  concerté. 
Je  m'abandonne  à  vous. 

I.E    COMTE. 

Je  vais  trouver  Julie. 
Rentrez  ;  je  rejoindrai  bientôt  la  con^agnie, 
Et  je  vous  rendrai  compte,  à  l'oreille,  en  deux  mots» 
Dé  ce  que  j'aurai  fait 

CLÉ 09,  l'embrassant. 

Je  vous  dois  mon  repos. 
(It  rentre  dans  l'intérieur  de  son  appartement,  et  au 
moment  oà  le  comte  va  sortir,  Julie  revient  ayee 
Finette,) 

SCÈNE  IX. 

JULIE,  FINETTE,  LE  COMITE: 

JULIE ,  h  Finette,  dans  le  fond  et  sans  voir  d'abord 

le  comte. 
Oui,  je  reviens  chez  lui,  qnoiqu'avec  x:épttgnance; 
Mais  il  £iut  lui  montrer  un  peu  de  coroplaisaoce. 

FIBETTE. 

B  vous  la  paiera  bien. 

JULIE,,  en  riant. 

C'est  mon  intention. 
{Elle  aperçoit  le  comte,  et  double  le  pas  pomr  rentrer 
dans  l'appartement  de  Ciéon,) 
LE  COMTE,  À  Julie,  en  l'arréianU 
Madame,  où  coure&^voQS? 
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IITLIE. 

On  2n*a  'dit  que  Cl^on 
ITattendoit 

LE   COMTE. 

Non,  madame;  <et  mâme  3  ynm  conjure 
De  ne  le  plus  revoir. 

JULIE. 

Moi? 

LE   COMTE. 

Vous...  je  vous  assure... 
JULIE,  l'interrompant  et  voûtant  avancer. 
Vous  vous  po<juez,  je  crois? 

LE  couTEf  en  la  suivant. 

C'est  loi  qui  m'<  chargé. 
Da  eiiimplîment 

FIBETTE. 

Comment  !  on  nous  donne  congé? 
^   LE  comte; 
Congé  très  absolu,  s'il  faut  que  je  le  dise. 

IULIE. 

D'où  lui  vient  ce  caprice? 

LE  comte. 

jQ  aime  Cidalise. 
JULIE,  riant  et  voulant  encore  avancer. 
OH  !  n'est-ce  que  cela? 

L.E  comte.  ; 

Le  £ât  est  sérieux, 
Et  c'est  un  parti  pris.....  Faut-il  le  prouver  mieiii  ? 
Je  voua  apporte  ici  ce  présent  magnifique..... 

(Il  lui  montre  i'écrim) 
Pour  vous  en  Ajuoler. 
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FiSETTE,  voulant  prendre  l*écruu 

Donnez. 

l,E  cûBiTE,  h  Julie, 

Mais...  je  m'ezpUijae.. 
C'est  à  condition  que  vous  lui  permettrez 
Dé  suivre  slon  penchant? 

JULIE»  d'un  air  noble  et  fier» 

Monsieur,  vous  lui  direx 
Que  mon  intention  n'est  point  de  le  contraindra 
Sur  nos  engagements,  qu'il  souliaite  d'enfreindre; 
Que  je  l'en  rends  le  maître,  et  que  je  6is  des  vceuz 
Pour  qu'une  autre  que  moi  puisse  le  rendre  heureux. 
Quoique  j'ose  en  douter;  6t  qu'au  surplus  j'accepte 
Le  présent  qu'il  me  &it. 

[Elle  prend  t'écrin.) 

FI5ETTE. 

^         Bon  cela  2....  Le  précepte 
Qu'on  m'a  le  plus  prêché,  que  j'ai  le  mieux  suivi, 
C'est  qu'il  faut  toujours  prendre. 

{Julie  donne  l^écrin  h  Finette.) 
LE  COMTE,  h  Julie. 

n  sera  irtfnvi 
D'un  procédé  si  doux...  Oserois-je  vous  dire 
Que  l'unique  bonheur  pour  lequel  je  soupire, 
c'est  que  son  inconstance  c^  son  aveuglement 
Vous  fassent  écouter  un  plus  fidèle  amant? 
Je  sais  bien  que,  toujours  circonspecte  et  sévère, 
Votre  vertu  vous  tient  soumise  à  votre  père  : 
Consentez-y,  madame,  et  je  vais  lui  parler. 

JULIE,  d'un  air  froid. 
Vous  le  pouvez,  monsieur. 
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LE    COMTE. 

Mais,  sans  dissimuler ^ 
Si  je  pms  obtenir  que  le  baron  prononce 
EnmaÊiTear... 

I TJ 1 1 E ,  l'interrompant. 
Pour  lors,  je  vous  ferai  réponse. 

LE   COMTE. 

Cela  suffit,  madame;  et  je  n'oublierai  rien, 
Comptant  sur  votre  aveu ,  pour  obtenir  le  sien. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  X. 

JULIE,  FINETTE. 

JULIE,  en  souriant. 
Ah  !  s'il  peut  l'obtenir,  je  consens  qu'il  m  épouse. .. 
Le  perfide! 

FXSETTE. 

Après  tout,  n'êtes- vous  point  ialoustf 
DeCidalise? 

JULIE,  en  riant. 
Moi?  non.  Finette,  k  coup  sûr. 

FISETTE. 

Un  congé,  cependant,  est  un  morceau  bien  dur. 
Au  fond,  j'en  suis  piquée,  et  j'en  rougis  de  honte. 

JULIE. 

Moi,  j'en  lis  de  bon  cœur^..  C'est  un  des  tours  du  comte. 

FISETTE. 

Hais  enfin»  si  Qéon... 

JULIE,  l'interrompant. 

Dès  que  je  le  voudh^, 
En  esdave,  à  mes  pieds,  je  le  rappellerai 
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Tel  est  dé  la  Vertu  TasceBdant  lëgitàne. 
L'amoua  est  tout-puîBsaiit  sll  règne'  avec  restime; 

FiBETTE,  ou vrant  l'écrin. 
En  tont  cas,  nous  avons  de  quoi  nous  soutenir. 

jiriiB. 
Allons  chercher  mon  père<  Il  làat  le  prëvemr 
Snr  les  offres  du  comte ,  et  dicter  sa  réponse , 
Qui  doit  être  pesée  avant  qu'il  la  prononce. 

FiMETTE.' 

Oui,  oui,  troiopo&s  celui  qui  trahit  son  ami. 
Il  £suf  avec  un  îo^abt  étx^  Iburbe  tt  demi. 


FIV  DU  8ZC0V1)  ACTB. 
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ACTE   TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

PASQUIN,  seul. 

Quel  ëdat  !  quel  fracas  !  quelle  diable  de  vîe  ! 

Quoi  !  «{uarante  couYerts  et  la  table  remplie  ! 

Des  Tins  de  tous  pajs;  tant  de  mets  délicats 

Qu'une  ville,  je  crois,  ne  les  mangeroit  pas.    ' 

Ti:enlie  musiciens,  symphonistes  avides, 

Qui  sont  entrés  céans  la  bourse  et  le  corps  vides, 

Qui,  convoitant  les  plats,  font  jurer  leur  so-chet. 

Et  s'en  vont  tour  à  tour  s'enivrer  au  bufièt 

Des  galants,  pleins  de  vin,  qui  déclarent  leurs  flammes; 

Par-dessus  tout  cela,  le  caquet  de  vingt  femmes , 

Et  Qéon  transporté,  qui  ne  s'occupe  à  rien 

Qu'à  provoquer  les  gens  à  dévorer  son  bien. 

SCÈNE  IL 

FINETTE,  PASQUIN. 

FZHETTE. 

An  !  te  voilà,  Pasquin?  Que  £us-tu? 

PASQUIV. 

Je  médite 
Sur  les  £dts  de  mon  maître. . .  O  cervelle  maudite  ! 

riHETTE.* 

Comment!  cela  t'afflige?  ^  '.^ 
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PASQUIH. 

Eh  !  puis-je  sans  dooleiu 
Voir  périr  tous  les  biens  de  ce  dissipateur? 
Les  trésors  de  Grésus  ne  pourroient  lui  suffire:. 

FINETTE. 

Crois-moi,  profitons^n,  et  n'en  faisons  (jue  rire. 
L'exemple  de  ce  chien  que  tu  citois  tantôt 
M'a  frappée,  et  je  vois  que  jc'est  un  grand  dé£iu(  * 
Que  de  s'embarrasser  des  sottises  des  autres. 
Vos  afiàires  vont  mal ,  et  nous  faisons  les  nôtres  ; 
C'est  ce  qui  me  console. 

PASQUIH. 

Oh  !  le  bon  petit  cœur  ! 

FIHETTE. 

Les  scrupules  âvoient  suspendu  mon  ardeur; 
Mais  je  m'en  suis  çaéne. 

PA8QUIBI. 

Aussi  &it  ta  iiiftib«ise.«i, 

Qu'elle  a  bon  appétit  l 

V1HETT](. 

Elle  déwre  !  Adresse, 
Complaisance,  rigueurs,  ruptures  et  retours, 
^  Elle  met  tout  en  ceuvre,  et  profite  toujours. 
Mais  le  meilleur  de  tout,  c'est  que  monsieur  le  œmte 
S'intéresse  pour  nous  très  vivement. 

PASQUIV. 

Jeoompt* 
Que  vpus'n'y  perdrez  pas? 

FISETTE. 

Tu  s|iis  bien  que  6ripoD« 
Votre  honndte  iuteodam,  est  un  maitte  fripon? 
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I  FASQUIV. 

Le  fuit  est  clair.  Eh  bien? 

FINETTE. 

Le  comte  le  menac6 
De  le  faire  danser  au  milieu  d'une  place , 
Si  de  son  brigandage  il  ne  fait  pas  raison. 
Gripon,  qui  sent  son  cas  digne  de  pendaison, 
Vient  de  nous  apporter ,  par  les  ordres  du  comte, 
Soixante  miUe  écus,  dont  on  lui  tiendra  compte 
Sur  ce  ^u  il  doit  lâcher  par  restitution. 
Sa  taxe  étant  payée ,  on  portera  Gléon, 
Par  Vapp&t  toujours  sûr  d'une  modi([ue  sonune, 
A  signer  que  Gripon  est  un  très  honnête  homme. 
Tel  est  le  marché  fait  entre  le  comte  et  lui. 

PÂSQUIN. 

Quel  est  le  pins  firipon  de  vous  tous  ? 

FINETTE. 

Aujourd'hui 
Pareille  question  est  \m  peu  trop  subtile  : 
On  passe  sur  llionnète  ;  et  Ton  songe  à  l'utile. 

PA8QVIS. 

Ta  maîtresse,  à  coup  sûr,  s'occupe  du  dernier, 
Et  laisse  aux  sots  le  soin  de  songer  au  premier. 

'  FINETTE. 

Ma  màitcesse  prétend  que  rien  n'est  plus  honnête 
Que  sa  façon  d'agir ,  et  se  fait  uns  fête 
iJe  ruiner  Gléon ,  afin  de  lui  garder 
Ce  qn'elle  sauvera. 

PASQUIN. 

Pour  me  persuader 
Il  me  faut  des  eàets.  Us  vont  bientôt  p«-oître 
Le  dénouement  approche, 

Th«âin.  Con.  ea  vvr».   7*  ^ 
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FIHETTE.  ^ 

n  approche? 

FASQUIN. 

y    '  Oui,  mon  maître, 
Sans  s'en  apercevoir»  est  mine  tout  net 
H  brille  ;  mais ,  ma  foi  !  c'est  en  Élisant  binet. 
On  va,  pour  Tacheyer,  jouer  un  jeti  terrible. 
Mon  maître  taillera  :  crois-tu  qu'il  soit  possible 
Qu'il  évite  sa  perte  ?  Il  joue  étourdiment , 
Tient  tout  et  ne  voit  rien.  Tu  juges  aisément 
Que  sa  banque  se  fond  en  jouant  de  la  sorte , 
Et  que  ce  qu'il  y  met  tout  le  monde  l'emporte  ? 

PIWETTE. 

Il  &àt  que  ma  maîtresse  en  tire  aussi  sa  part , 
Car  elle  sait  à  fond  tous  le»  jeux  de  hasard  ; 
fit  son  bonheur,  au  moins,  égale  son  adresse. 

PASQUIN.  I 

Mais  Cléon ,  m'a-t-on  dit ,  rompt  avec  ta  maîtresse  ?  | 

PIHE.TTE.  . 

Cette  rujpture-là  nous  inquiète  peu. 

D'ailleurs ,  pour  son  argent ,  chacun  se  met  au  jeu  ; 

C'est  la  règle. 

FASQVIBI. 

Courage  \  achevez  le  pauvre  homme  \ 
Les  autres  l'ont  blessé ,  u  miutrease  l'assomme. 
Enoor  si  son  cher  oncle  mvoit  la  charité 
De  se  laisser  mourir  !  Oéon  ressuscité 
Reprendroit  son  éclat  ;  mais,  morbleu  !  le  vieux  traître 
A  déjà  si  souvent  attrapa  mon  cher  maStre... 

PiNETTEv  f interrompant. 
Les  lois  devroient  défendre  k  ces  vieux  opulents, 
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Qui  ne  iont  boxili  à  rien ,  de  passer  soixante  ans. 
Mait  ces  oncles  malins  sont  cloués  à  la  vie. 

PASQUIS. 

Le  ntoe  est  tous  les  ans  deux  fois  à  Tagonie. 

Un  oourier  diligent  vient  nous  en  avertir  ; 

Pour  aller  l'enterrer  nous  songeons  à  partir, 

Quand  un  autieooarrier ,  qui  iu8<]u'«n  oonir  nous  frappe , 

Airive  et  nous  apprend  ique  le  traître  en  réchappe , 

Blalgré  deux  médecins  qui  ne  le  quittent  pas  ! 

FINETTE. 

Deux  médecins  n*ont  pu  lui  donner  le  ti^épas  ? 
Il  ne  mouiTa  jaxnais. 

PAS^OIH. 

Je  ne  suis  point  tranquille. 
On  vient  de  m'avertir  qu'il  est  en  cette  ville. 
Ah  !  si  ce  vieux  avare  alloit  venir  céans 
Pendant  tout  le  fracas  que  l'on  &it  Ik-dedans, 
Lui  qui  mène  une  vie  et  misérable  ei  dure; 
Il  dédiéritf  roit  son  neveu. 

FINETTE. 

Chose  sûre.... 
Tu  devrois  prévenir. ... 
?As<)UiBi,  ^interrompant ,  en  voyant  paraître  Gérante» 

Morbleu  !  tout  est  perdu. 
Voici  l'homme  lui-même....  H  n'est  point  attendit. .  • 
Oh  !  le  malin  vieillard  l  il  s'est  mis  dans  la  tête 
De  venir  nous  surprendre  et  de  troubler  la  fête.... 
Que  lui  dire  ?  Aide-moi. 

FiVETTE,  regardant  Gérante, 

J'j  lerai  de  mon  mieux... 
Ose  parie  ;4ooatons. 

{VasquUielFineite.jte  rangent  tkné  ut^  coin  pauf 
écouter  Gérante,  sans  en  être  vus,) 
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SCÈNE  IIL 

GÉRQNTE,  PASQUIN,  FINETTR 

g£bohte,  h  part,  et  imns  voir  é'abord  Pasquin  e 
Finetie. 
Oiri ,  je  sais  cnrieux 
De  voir  si  mon  neVeu ,  tGnimh  lé  dit  sa  lettre. 
S*est  si  bien  réforme  ;  car  tenir  et  pitimettrè 
Ce  sont  deux. 

PAisQtJiv,  h  part. 
Vraiment,  oiii! 

GÉROSiTE^ri  part 

Si  je  l'en  crois ,  pourtant . 
Il  vit  comme  un  Caton....  fyoié  je  serois  content 
S'il  in'avoit  mandé  vrai  ! 

p  A  s  Q  V I V ,  bas,  a  Finette, 

Bon  !  Toîlà  notre  texte  ; 
n  faut  broder  dessus ,  et ,  sous  quelque  prétexte , 
Éloigner  ce  fâcheux.  i 

TlVETTEjbaS.  I 

Commence ,  j'appuierai.  i 

GÊnoNTE,  A /)arf.  I 

S'il  me  trompe ,  jamais  je  ne  le  reverrai ,  I 

Et  de  tous  mes  grands  biens  je  ferai  le  partige 

Entre  gens  qui  sauront  en  faire  un  bon  usage. 

TASQViVf  bas,  h  Finette. 
Ne  te  l'ai-je  pas  dit  ? 

FîVTTrz,  bas. 
"  '    *    '  lîe  péril  est  pressant. 
PASQVI9,  bas. 
Abordons-lé^  et  prenons  l'air  tendre  et  eàressaut... 

Digitizedby  Google       * 


ACTE  m,  SCÈNE  Hl.  Sjy 

(A  Géronte  ,  en  s'approchant  de  lai  et  en  embrassant 

ses  genoux.  ) 
Ah  !  monsieur,  est~ce  vous  ? 

FUiETTE,  a  Géronte,  en  s'approchant  aussi  et  lui 
prenant  tes  mains. 

Quel  bonheur  !  quelle  joie 
De  TOUS  revoir! 

rà.SQViVy  h  Géronte, 
Monsieur,  il  suffit  qu'on  vbus  voie 
Pônr  sentir  des  transports. ... 

otuOTiTZj  l'interrompant. 

Bonjour....  Et  mon  neveu. 
Comment  se  porte-t-il  T 

pASQViir. 
Assez  bien,  depuis  peu. 

OÉBOSTE. 

Depnis  peu!  ComiAent  donc  !  a-t-il  été  malade? 

PASQUIN. 

Oui. ..  L'écnde ,  à  mon  sens ,  est  un  plaisir  bien  fade; 
Cependant,  c'est  le  seul  auquel  il  s  est  réduit: 
La  lecture ,  à  présent ,  roccu')e  jour  et  nuit. 

G  ^  BOITTE. 

Tout  de  bon  ?  La  nouvelle  est  pour  moi  bien  chap^nte  : . . . 
Mais ,  à  dire  le  vrai^  je  la  trouve  étonnante. 

PASQUIN. 

Trop  d'application  l'a  fort  incommoda  ; 

Mais  sa  santé  revient. 

G  É  R  o  n  T  E.  > 

n  ne  m'a  point  mandé 

Qa*0  eût  été  malade. 

.  PASQYJin. 

Ilélas  [  il  n  avoit  garde. 
.     27. 
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.  ^    OÉnORTE. 

Pourquoi  ? 

PASQUII». 

Vous  affliger?...  youlez-vous  qu^il  hasarde 
Une  santé,  l'objet  de  son  attention  ? 
Car  il  se  sent  pour  vous  une  inclination , 
Un  amour,  un  respect!...  Demandez  à  Finette. 

PIHETTE., 

Tenez )  monsieur,  depuis  qu'il  vit  dan^ la  retrait^,. 
Son  amitié  pour  vous  s'est  augmentée  encor. 
Ma  foi!  c'est  un  neveu  qui  vaut  son  pesant  dW.... 
Demandez  à  Pasquin . 

GÉROaTE. 

Vous  me  comblez  de  joie. 
Enfip ,  le  voilà  sage,  et  dans  la  bonne  voie  ? 

FINETTE. 

On  n'j  peut  être  mieux...  C'est  une  gravité. 
C'est  une  modestie ,  une  docilité , 
Une  discrétion!... 

G  É  n  o  5  T  E ,  Cinterrompant. 
/   Fort  bien ,  ma  douce  amie  ; 
Mais  vous  ne  parlez  point  de  son  économie. 
C'est  le  point  capital. 

riNETTE. 

Bon  !  il  est  trop  mesquin, 
Trop  dur  î 

GÉltORTE. 

Me  dis-tu  vrai  ? 
F I  a  E  T  T  E ,  montrant  Pasquin» 

Demandez  à  Pasquin. 
PASQÇXR,  à  Gérante, 
Son  ménage  à  présent  va  jusqu'à  l'avarice. 
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aé ROUTE,  À  part. 
(A  Pasquin.): 
Oh  2  le  brave  jgarçon  l...  On  dît^e  c'est  un  Vice... 

F  X  ir  E  T  T  £  ;  l'interrompant. 
Fi  donc! 

G^ BONTE',  a  Pa^^um. 
Mais ,  à  mon  sens,  le  plaisir  d'aâiassec 
Sarjpasse  infiniment  celui  de  dépenser. 

PASQUIK. 

Yoiià  ce  ^'il  nous  dit 

GÉROMTE. 

Mais  c'e^t  donc  un  autre  homMe? 

PASQUIBT. 

Où,  monsieur...  Savez-vous  qu'à  piiésent  on  le  nomme  • 
Le  petit  Haipagon? 

G^AOHTE. 

Vous  me  flattez? 
fiubtte. 

Qui,  nous? 
7e  ▼Sue  jure  qu'il  est  aussi  ladre  que  tous. 
Cest  tout  dire. 

PASQUlN,à  Qéronte. 
Oui,  ma  foi! 
a  il  O  SS  E ,  pleurant  et  tirant  son  mouchoir. 

Sur  mon  honneur,  )e  pleure 
(Voulant  entrer  dans  f  appar- 
tement deCléon.) 
Oe  forprise  et  de  joie...  Il  £iut  que ,  tout  à  l*heuie , 
Je  l'embraMe* 

PÀ s  Q  u  I K ,  l'arrêtant. 
Juki  monsieur,  n'eiitrez  pas... 

I 
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frÊHORTE. 

Eh  r  poorquoî  ? 
TkSQVtiXf  emba'rrasié ,  et  montrant  Finette, 
Demandez  à  Finette  ;  elle  sait  mieux qne  moi.... 
FiaCTTE,  rt  Gérante,  avec  hésitation. 
Monsieur....  c'est  qu'il  s*est  fait...  une  étrange  habitude.^ 
pendant  toutes  les  nuits....  il  s'applîqiiie  à  l'étude. 
Et  ne  s'endort  jamais....  qu'aiprès  qu'il  a  dtnéi 

GiBOHTE. 

Parbleu  !  plus  vous  parlez,  plus  je  suis  étonna 
Un  pareil  changement  ne  saur6it  se  comprendre 
Mon  neteu,  qui  jamais  n'a  voulu  rien  apprendra» 
Qui  haïssoit  l'étude  à  la  mort,  maintenani 
Passe  les  nuits  à  Kre  ? 

PASQUIIi. 

H  est  plus  surprenant 
De  raroir  vu  prodigue  et  de  le  voir  avar«. 

FiBETTE,  h  Géronle, 
L'homme  est  un  animal  si  cliangeant,  si  bizarre  ! 

GÉHOWTE. 

Mais  l'éveiller  pour  moi  n'est  pias  un  grand  malheur... 

{Voulant  encore  entrer  chez  Ciéon.) 
Je  veux  le  voir..:.  Entrons. 

FiHÈTTE,  /e  retenant» 

Aurîez-vous  bien  le  cœur 
D'interrompre  son  somme  ? 

G^BONTE. 

Oui. 
VAsqvtv,  le  retenant,  h  son  tour. 

Souffrez  qu'on  vous  dise 
Qu'un  réyeil  en  i 
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gÉioutz,  l'interrompant  et  S€\^  débarrassant  de  lui. 
Tarare! 
PiVETTE,  te  rattrapant. 

La  surprise 
Peut  le  rendre  malade.  Attendez  à  ce  soir.  \ 

GÉROHTE. 

5oa,  ma  joie  est  trop  grande ,  et  je  prétends  le  voir. 

EASQUIN. 

Pinsqne  vous  résistez  à  œ  quon  timv  conseille, 
Poar  le  siuprendre  moins,  souffrez  que  je  1  éveille. 

GÉltOlFTE. 

£b  bien  !  va  Taivertir  que  je  rattendfrici* 

(  Pasquin  passe  dans  l'appartement  de  Cléon,  ) 

SCÈNE  IV. 

GÈRONTE,  FINETTE. 

ezKORTEy  entendant  du  bruii  dans  l'appartement  de 

Cléoni 
Mais,  j'entends  nn  grand  brait.'A.  Qtte  veut  dire  ceci  ? 

PIKSTTE.  H 

Comme  votre  neveli  donne  dans  les  sciences, 

n  fait  venir  ici ,  pour  des  cx]f>eriènces ,  ' 

Grand  nombre  de  savants ,  esprits  vi&  ;  pointiHetix ,  ' 

Geos  qui ,  sur  un  fëtu ,  jasent  tme  heure  ou  deux , 

£n  dissertations  fièrement  se  répandëût;         •    '  ' 

Et  font  un  si  gi'and  bruit  que  les  voisins  l'entendent. 

GlSlIOWTE. 

Des^savants? 

J^UfETTE. 

Ici  près  le  oerde  est  assembla. 
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s  GÉnoifTE. 

I^  sofllmeil  de  Cléon  doit  en  être  troublé  ? 

FIHETTE. 

Oh  !  point  ;  car,  pour  se  mettre  à  l'abri  du  tapage  , . 
Il  monte  prudemment  jusqfu'au' troisième  istage. 
Il  s'endort,  il  s'ëveille,  il  descend;  on  lui  dit 
Ce  que  Ton  a  conclu,  dont  il  fait  son  profit. 
Il  faut  voir  quelquefois  comme  il  les  contrarie  ! 

o  É  »  O  «  T  E. 
Mais ,  k  pit>pos ,  q^md  donc  est-ce  qu'A  se  marie  ? 
Julie  est  un  parti  qui  lui  ccmvient  ti:ès  fort  : 
S'il  ne  l'épousoit  pas,  il  auroit  très  grand  tort. 
Je  veux ,  tout  au  plus  tét,  feire  oe  mariage  ; 
Et  c'est  là  proprem^t  l'objet  de  mon  voyage. 
Voilà  le  frein  qu'il  firnt  donner  à  mon  neveu. 

'  FïUETTE. 

C'est  bien  dit,  et  cela  se  peut  feire  dans  peu. 
Nous  touchons  à  la  fin  des  deax,  ans  de  veuvage. 

GéfiOHTE. 

D'ailleurs,  puisque  Cléon  est  devenu  si  sage. 
Je  ne  vois  plu»  d'obstacle  à  cet  engagemei|L 

^  SCÈNE  Y. 

CLÉON,  PÀSQUIJNf,  GÉROTÎTE,  FINETTE. 
CLÉ  OH,  à  GérQttte,  en  accouraiU  klui.  Us  bras 
ouverts, 
Jz  revois  mon  cher  oncle  î,,.  Ab  !  quel  ravisscmeivtî. 

GÉnosTE,  Cembras^ant, 
Venez,  embrassez-moi.,.  Ce  que  j'apprends  me  channe. 
Grâce  au  ciel  i  me  voflà  ho»  de  crainte  et  d'alaKme...     . 
Vous  n'êtes  plua  le  méme^  à  ce  que  l'on  me  dit. 
Quel  heureux  ehançemcnt .' 
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'  CLLOU,  d'un  air  sérieux. 

J'ai  bien  fait  mon  profit 
De  vos  sages  discours,  de  yos  lettres  prudentes, 

PAsQUiN,  à  Gérante, 
Oh!  oui. 

cl£on,  rt  Gérante, 
Des  jeunes  gens  les  passions  ardentes 
Lb  entraînent  souvent  dans  des  égarements  ; 
Mais,  pour  les  bons  esprits ,  il  est  de  bons  moment»...'. 
Après  beaucoup  d'efibrts,  j'ai  réformé  ma  vie.' 
Voeu  imiter,  vous  plaire  est  toute  mon  envie, 
l'ai  pris  le  bon  cbemîn,  et  j'y  veux  demeurer. 

r  m  E  T  T  E ,  a  Gérante, 
Vous  voyez? 

PASQUiii,  a  Gérante,  qu'il  voit  pleurer  de  laie. 
Comme  vous,  cela  me  fait  pleurer..... 
N'étes-vous  pas  touché  d'une  telle  réforme? 

GÉBOSTE. 

(  A  Cléon.  ) 
OuL,,  Mais  pendant  la  nuit  la  santé  veut  qu'on  dorme.    . 
On  s'échénfiè  à  veiller. 

CLÉOl*.  * 

Oh  !  je  ne  veille?  plus. 
oénosTE 
On  m'«3sare.  pourtant... 

CLEON,  l'intertompant. 

C'est  un  mensonge. 

PASQUIff. 

Abus 
De  prétendre  cacher  la  mauvame  habitude 
Que  vous  avez. 
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ciiov. 
De  quoi  ? 
PA«QTJiN,  lui  faisant  des  signes» 

De  donner  &  Tetude 
Toutes  les  nuits ,  au  lieu  de  les  passer  aa  lit.... 
Monsieur  sait  votre  train ,  et  nous  avons  tout  dit. 

CI. £09,  h  Gérante, 
Il  faut  vous  l'avouer,  jour  et  nuit  j'étudie. 

GÉROSTE. 

Je  ne  m'étonne  plus  de  votre  maladie. 
CLÉ  ON,  surpris^ 
Je  ne  suis  point  malade,  et  ne  l'ai  point  été. 

FINETTE,  lui  faisant  des  signes. 
Quoi!  les  veilles  n'ont  pas  troublé  votre  santé? 
Vous  n'avez  pas  senti  de  certaines  atteintes  ?... 

'  PASQuiBT,  à  Cléon. 
Eh  î  que  diable ,  monsieur ,  mettons  bas  toutes  feintes 
Oserez-vous  nier  que  l'application?...     • 

c  L  é  o  N ,'  em  barrasse  ,  h  Géronte. 
n  est  vrai,  j'ai  senti....  quelque  altération... 
Par  Texcès  du  travail ,  et  n'osois  vous  le  dire , 
De  peur  de  vous  fôcher  ;  mais.... 

PASQUis,  l'interrompant. 

Moi ,  pour  un  «mpî» 
(AG^onte.) 

Je  ne  mcntirois  pas Avec  tous  ces  «ffortt, 

Mon  maître  se  ruine  et  l'esprit  et  le  corps. 

GÉnONTE,  en  colère,  a  Ctéon» 
Je  ne  veiix  point  cela. 

CLEOK. 

Mouonde,la8CÎ«nç^ 


A.  des  attraits  si  via! 
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GBÀONTE. 

Tà\  fait  TexpërieDce, 
MoD  neveu,  quW  docteur  est  souvent  un  grand  sOt« 
L'étude  appesantit,  et  n'est  point  votre  lot 
On  peut,  par-ci ,  par-là  vaquer  à  U  lecture; 
Mais  c'est  fi3lîe  à  vous  de  forcer  la  nature. 
A  gouverner  vos  biens  soyez  très-diligent  ; 
Man^  peu,  dormez  bien,  et  comptez  votre  arge&t, 
Qoand  vous  vous  ennuyez. 

CLSON. 

J'en  fois  tous  mes  délices. 

G^AONTE. 

Phis  on  aime  l'atgéni  et  moins  on  a  de  vices  : 
Le  soin  'd'en  dmasser  occupe  tout  le  oùeur  ; 
Et  quiconque  s'y  livre  y  trouVe  son  bonheur. 
Un  ami  qu'on  implore  ou  refuse ,  ou  chàncèlcf. 
L'argent  est  un  ami  toujours  prompt  et  fidèle. 
Le  plaisir  d'entasser  vaut  seul  tous  les  plaisirs. 
Dès  qu'on  sait  que  l'on  peut  remplir  tous  ses  désirs , 
Qu'on  en  a  les  moyens,  notre  âme  est  satisÊdte.... 
De  tout  ce  que  je  vois  je  puis  faire  l'emplette  t 
Et  cela  mfC  suffit  J'adndre  un  beau  château., 
n  ne  tiendroit  qu'à  moi  d'en  avoir  un  plus  beau , 
Me  dis-je...  J'aperçois  une  femme  charmante  1 
Je  l'aurai^  si  je  veux,  et  cela  me  contente. 
Enfin ,  ce  que  le  monde  a  de  plus  spécieux 
Mon  coffre  le  renferme ,  et  je  l'ai  sous  mes  yeux, 
Sous  ma  main;  et,  par-là,  l'avarice,  qu'on  blâme, 
Est  le  plaisir  des  sens ,  et  le  charme  de  l'âme. 

CLEON. 

Que  c'est  bien  dit ,  mon  oncïe  !  Aussi  moaptus  grand  soin 
Est  de  thésauriser  ? 

Tkéâire«  Com^  en  vers.  ^«  St8 
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VÀSQT7X5,  à  Gérante, 

J'en  isnis  nn  bon  témoin... 
C'est  un  cbanne  de  Toir  conune  mon  maître  i 

C  L  É  O  H ,  à  Gérante, 
J'ai  beaucoup  dépensé  ;  mai^,  à  la  fin  ^  tout  laaae. 
Je  n'ai  plus  de  plaisir  qu'à  compter  de  l'argent. 

FiHETTE,  a  Gérante, 
Et  qu'à  le  dépenser....  comme  un  homnie  pnvient. 

GÉBOHTE,  à  Çtéoti. 
Fort  bien  ! 

CLÉON. 

Je  ne  veux  plus  i^anger  mon  bled  en  herbe. 
G é B p B T E,  exam'umtit  l'habit  de  Ciéon, 
Vous  portez  là,  pourtant^  un  habit  bien  superfa^ 

Cf.£Oir. 
J'achève  de  l'user ,  au  lieu  de  le  donner,. 

ainoHTE. 
Bon  :...  Quand  il  sera  vieux,  faites-le  retourner  ; 
Puis  il  vous  durera  cinq  ou  six  ans  encore. 

CLÉ  ON,  tut  faisant  la  référence. 
Je  n'y  manderai  pas. 

OÉROHTE. 

Le  faste..... 
C  L  é  o  H ,  l* interrompant. 

Je  l'abbonre. 

G^BOIfTC. 

Est  toujours  ruineux. 

CLÉOM. 

Sans  doute. 
^aÊROaTSi  lui  montrant  son  habiU 
Yo7ez-m.oi, 
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Je  poitc^cet  habit  depuis  dix' ans,  fe  croî, 
El  je  veux  le  porter  encor  plus  de  dix  autres. 

PA8QUIN,  bas,  aCléoiu 
r)i«a  nous  en  garde  ! 

GEROIÏTEi 

Quoi? 

PA8QUIN. 

Je  lui  dis  que  les  ndtres 
Sont  riches  à  r^ccès,  et  qu'il  faut  nous  garder 

Désoiroais  de  ce  luxe Ah!  qu'on  va  l»iocarder 

Sur  notre  économie  ! 

FiirzTTC,  ûi'cc  affectation^ 

Eh  !  qu'importe  qu'on  raOle? 
Accamttkx  toujours. 

i^BBQIITE. 

C'est  bien  dit.,  La  canaille, 
Quand  je  pa^cf,  m'insulte  et  me  siffle  souvent. 
J  entre,  j'ouvre  mon  colfi-e,  et  puis  mon  cher  argent 
Me  console...  J'en  ai  de  quoi  remplir  deux  pipes. 
Outre  cet  argent-là,  mes  meubles  et  mes  nippes. 
J'ai,  de  revenu  clair,  trois  cent  bons  mille  francs, 
Et  n*en  dépense  pas  trois  mille  tous  les  tos. 
Aussi  mon  tas  s'accroît,  il  se  renlie. 

PASQUI9. 

Le  nôtre 
Ne  se  renfle  pas  tant;  mais  nous  visons  au  vôtre, 
Et  nous  y  parvien<kbns. 

riTSZTTZi  h  Géronte, 

Dans  peu,  je  vous  réponds 
Que  votre  cher  neveu  sera  si  bien  en  fonds 
Qu'il  ne  comptera  plus. 
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ÇLÉos,  à  Gérante: 

Oui,  toute  mop  enviQ 
Est  d'atteindre  à  vps  biens. 

GÉBONTE,   h  paru 

Que  i'aî  l'âme  ravie 
De  Toir  qu'il  tienne  enfin  de  çon  père  et  de  moi  ! 

(À  Ciéon.) 
Continuez,  mon  cher,  vous  irez  loin, 

FASQUIH. 

Ma  foi! 
C'est  très  bien  dit, 

GÉIIOSTE. 

D'honneur  !  à  la  fin  ]e  me  pigoa. 
Et  ]e  m'en  vais  vous  fiiîre  un  présent  magnifique  ^ 
Pouil  vous  récompenser  de  tout  ce  que  j'apprends. 
(1/  tire  de  sa  poche  une  petite  bourse  de  cuir  et  la 

présente  a  Clèon.) 
Tenez,  mon  cher  neveu,  voilà  quatre  cents  (ranei. 
Que  je  vous  donne, 

CtiON, 

A  moi? 
GÏnoifTE. 

Faites-en  bon  nsage...^ 
Je  serai  libéral  tant  que  vous  serez  sage. 
C  L É  o 5 ,  eu  souriant. 
Vos  libéralités  sont  touchantes. 

?AsQuiir,  bas. 

Prenez. 
iCiioif,'  prenant  ta  bourse  des  mains  de  Gérûnte,et 

tq  donnant  à  Pasnuin, 
Tiens,  Posquln, 
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PASQVI5,  bas. 
Grand  merci^ 
GÉROKTE.  à'Ctéon, 

Gomment  !  tous  Ini  donnez 
Mon  argent? 

PASQtlIir. 

Oui,  monsieur;  mais  c'est  pour  sa  dépense^ 
Comme  c'est  en  moi  seul  qu'il  met  sa  confiance, 
Il  me  charge  du  soin  d'acheter,  de  payer. 

GÉBONÏE. 

Mais  n*es-tu  point  fripon?...  Songe  à  bien  employer 
Cette  scxnlne...  Après  tout,  elle  est  considérable. 

pAsquin. 
Amid  serrira-t-^Ue  à  défrayer  sa  table 
Pendant  plus  d'un  grand  mois.  ' 

GÉnONTE^  h  Cléon,  en  i*em brassant, 

Ah^  je  suis  enchanté. 

SCÈNE   VL 

LE  BARON,  GÉRONTE,  ClÉON,  PASQUIN, 

FINETTE. 
CEBOSTE,  au  baron,  en  allant  au-devant  de  lui. 
Mon  ami,  prenez  part  à  ma  félicite  : 
Soofirez  qu'entre  vos  br«8  mon  transport  se  déploie. 

LE  BABOH,  l^embrassanti 
Bonjour,  mon  cher  Géronte. 

F  A  s  Q  u  1 5 ,  bas  ,  a  Finette. 

Âh  I  voici  Rabat-joie  ! 
Avec  ses  vérités,  il  s'en  va  tojit  g4ter... 
Comment  le  prévenir? 

FÎ5ETTE,  bas. 

Je  m'en  vaja  le  tenter..^ 
28. 
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{Basi,  au  baron.) 
Monsieur ,  un  petit  mot. 

LE  BABO»,  ri  Finette, 

^À  GéfonteJ) 
Paix  !...  Sacbonsy  je  voiis  pney 
D'où  naissent  vos  transports. 

GEBONTE. 

Mon  âme  est  attendrie 
De  voir  que  mon  nèvèu... 

■LE  BABON,  l'inlerriympanL 

La  mienne  Test  aussi  ;' 
Et  je  compatis  fort  aux  chagrins... 

oÉBOiTTEy  l'interfompAM. 

Dieamerci, 
Je  n'ai  >pltis  de  sujet  d'en  avoir. 

LE    BAS  08. 

Moi,  je  pense 
Que,  si  jamais... 

FINETTE,  bas,  l'interrompant. 

Monsieur,  un  moment  d'andience. 
I7ou8  avons... 

LE  BABON,  l'interrompaid et ia repoassanL 
{À  Géponte.) 
Ote-toi...  Je.«. 
PASQUIN,  l'interrompant,  et  tirant  le  baron  dams  um 
coin. 

Deux  mots  k  l'écart 
LE  BARON,  fôrt'h&àt, 
EfalplaiVU? 

pASQOiNy  bas. 
Écoutez. 
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lE  BABON,  tipart 

Que  me  veut  ce  pendaiid? 
f  A8QUX9,  bas, 
VodHiear,  c'est  qtié... 

ift  lAKOir ,  l'interrompant  et  le  repoussant  durement* 
Tais-toi.       ^ 
PAsQuiNs  Â/>ar^ 

Que  I9  peste  te  crèVe  !.» 
[Bas,  à  Cléon.) , 

Aidez-nous...  H  s'agit  d'empêcher  (ju'il  n'achèye, 
Oq  tous  êtes  perdu. 

LE  bAhov,  a  Géronte. 
Je  suis  très^touBs 
De  TOUS  voir  si  joyeux. 

CLÉON,  montrant  Géronte, 

il  m'a  tout  pardfiDD^, 
Monsieur;  laissons  cela. 

LE  BAnoN,  à  Géronte,  , 

Vous  êtes  bien  haUL, 
Ah!  si  TOUS  m'en  croyiez... 

CLzàs,  l'interrompant. 

Vous  venez  de  la  ville  : 
Que  dit-diï  de  ti6^%au? 

LE   «AllOliil. 

Gé  qu'dii  dît?...  Ali  !  vtmment, 
Oo  parl#»  ••<"»*  de  vous* 

GéBOHTE. 

C'est  sur  son  chafigemenL 

CLÉON. 

Sans  doute. 

.       GBnoNTBi  au  baron. 
Tout  le  monde  esibien  surpris,  je  pens«' 
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LE    BA2I0H. 

En  doutez^vous?  Gfiacun  fronde  sur  sa  dépensé;' 

PAsQUiH,  hGéronte, 
Qu'il  vient  de  retrancher...  Rien'  n'est  plus  étonnant. 

LB  BABOB,  À  Ciéott, 
Vous  Y  axez  retrancl|pe? 

ctéont. 

Ah  !  monsieur,  mainteiunC 
Je  suis  bien  revenu  de  mes  erreurs  passées  ; 
Et  mes  dépenses  sont  tellement  compassées. 
Je  suis  si  réformé... 

LE  BAnoir,  (f interrompant» 

Me  prend-on  pour  un  (bu 
Quand  on  me  parle  ainsi?  Vous  réformé?  Par  où? 
pepuis  quand  ? 

CLÉ  on,  faisant  des  signes  au  baron. 

Il  suffit  que  mon  onde  le  croie  ; 
Et  vous  avez  grand  tort  d'interrompre  sa  joie. 
Enfin ,  il  est  content ,  très  content 

LE  BAB09. 

En  effet, 
Le  bon-hommê  a  tout  lien  d'être  très  satis&ït. 

GÉBOHTE. 

Aussi  sui»-)e ,  et  ma  joie  égale  ma  surprime. 

LE    BABOH. 

Allez,  vous  radotez,  il  £iut  que  je  le  dise..., 

(  On  entend  dans  l'intérieur  de  tappartement  ie  bruit 

de  plusieurs  hommes  et  de  plusieurs  femmes  i/ui 

parlent  et  qui  rient,  ) 
Entendez-vous  le  bruit  que  l'on  fait  lànSedims^ 
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09!.. .  Miop  neveu  chsz  lui  rassexnble  des  savants 
Qni ,  disputant  entr'eux. . .  ^ 

LE  BAnoH,  i' interrompant. 

Des  savants  ?  La  cerveUe 
Tous  tourne ,  assurément.,..  Vous  me  la  donitez  bellQ 
Xjrec  vo^  savants  l 

GlÊnONTC, 

Mais.... 
X»lS«A]lON»  l'interrompant ,  et  voulant  le  faire  entrer 
dans  l'appartement. 

Suivez-moi ,  vous  verrez 
Pes  docteurs  avee  qui  vous  vous  divertirez, 
Et  qui  font  rude  guerre  à  la  mélancolie. 

CLÉ  ON,  bas  ,  a  Géronte, 
Mon  oncle ,  vous  voyez  jusqu'où  va  sa  folie? 

GÉapiiT:^,  6af, 
Il  me  fait  grand'pitié  ! 

LE  B A B/> n ,  6/1  riant 

Parbleu  .^  veus  en  tenez  ' 
Avee  vos  savants  ! ...  Ah  ! 

GÉnovTE,  d*un  tan  piqué. 

Pourquoi  me  rire  au  nez  ? 
PASQTTIN,  OasC 
Eh  !  ne  TirHitez  point ,  il  est  dans  son  délire. 

CLÉ  ON,  bas,  à  Géronte, 
Souvent  dans  ses  accès  il  se  p&me  de  dnî. 

LE  BARON,  riant  a  gorge  déployée. 
De?  savants  !. ..  Le  bon  tour  cjue  l'on  vous  joue  ici î 
Des  savants  ! 

(Il  rit  encore  plus  fort.) 
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GE no 9 TE,  à  Ciéon, 
Sur  mon  âme ,  il  me  £iit  rïré  auMi..'« 
(  Au  baron,  ) 
Oui ,  baron ,  des  savants. 

(  li  rit  de  tout  san  cœurj) 
zz  B A RO H ^  riûitt  de  ptftts  en  f>iàs^ 
La.  scène  est  «cceUentêw 
GÉ BONTE,  riant  comme  lui. 
Psr  ma  foi  1  notre  ami,  vous  la  rendes  plaisante^    , 
(Le  bacon  et  Géronte  rient  démesurément ,  en.  se  mo^ 
(fuant  Tun  de  Tautre.  ) 
^  AS  Q  V I N ,  bas  ,  a  Clébn^ 
Qs  vont  erever  tous  deux. 

CLÉoniy  bas. 

Plût  à  dieu  l...  Mais ,  du  ooins, 
Tâidie  à  xa'en  délivrer. 

pAsQurisr,  bas, 

Vj  vais  mettte  mes  soins. 
hz  BARON,  reprenant  S4>n  air  sérieux ,  a  Géronte^ 
Oh  !  çà,  c'est  aasez  ri...  Je  voi»  ^W  vous  abuse , 
Et  que  votre  neveu  vous  prend  pour  une  buse... 
Pour  finir  la  dispute ,  entrons.  Bientôt ,  m»  ibi  ! 
Vous  verrez  qui  radote ,  ou  de  vous ,  ou  de  moi*. 

SCÈNE   VIL 

LE  MARQUÏS,  ivre,  et  entrant  en  tenant  une  serviette 
h  la  main;  CLÉON ,'  GÊROIiXE  ,  LE  BÀROK» 
PASQUIN ,  ntetTE. 

LE   H  AA  QU IS ,  À  Cléon* 

Eh  !  Oeon. 

ciÉON,  a  pari. 
Lebourreënl 
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VASQVill  >  bas  ,  h  Finette  ,  en  apercevant  ie  marquis. 
Le  marquis  !...  Comment  fkue  ? 
t  E  B  A  n  o  N ,  acf  mar(fuis. 
Ah  !  c'est  monsieur  mon  fils  ! 

LE    IIAJIQUIS. 

Ehi  c'est  monsieur  mon  p^re  I... 
(A  déon,  en  montrant 
te  baron  et  Qéronte.  ) 
Comment  vous  portez-vous  ?...  Que  fais-tvi  donc  ici , 
Avec  ces  bonnes  gens  ? 

CLéoff,  bçis. 
Eh  !  tu  me  perds. 
LE  BABOS,  à  Géronte,  en  lui  montrant  le  marifuis. 

Voici 
UndesMvanu.... 

ainovTZy  à  part, 
O  ciel  î 

LE    BABON. 

Que  céans  on  rassemble. 

LE    MABi^UIS» 

Nuus  sonuneB,  Ui-dedans,  plus  de  «joarante  enseçoble. 

gÉrohte. 
Plus  de  quarante  ? 
LE  MABQuzs,  frappant  sur  f épaule  de  Géronte^ 
Oui...  Bon  jour,  vieuic  roquentîn  ! 
Vous  me  voyez  bien  rond...  Quand  on  a  de  bon  vin , 
On  boit  à  ses  amours...  cela  grimpe  à  la  tête... 

{ACléon.) 
Et  le  cœur  s'attendrit....  Mon  cher  Qéon ,  ta  fête 
Te  coûtera  bon  ;...  mais  elle  te  fait  honneur. 

LE  BABOBTyà  Géronte,  en  lui  montrant  Cléon^ 
Faites  la  révéïence  à  monsieur  1^  docteur. 
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GÉBOHrE,  aCléon, 
Ah  I  aL  !  c*e8t  donc  ainsi  qu'on  me  berne  ? 
ctioET)  h  patt, 

J'enrâgc! 
LE  MÀBQUtS,  à  Géronte, 
Entrez,  VOtiâ  alleï  Voit  un  fon  i61i  ménage* 

GtnovTZfà  Pasquin. 
Eh  bien  !  maître  fripon  ? 

i>  A  s  Q  u  1 9 ,  s'esquivaiit  avec  Finette, 
Très  humble  serriteor^ . 
Nous  allons  prendre  aussi  le  bonnet  de  docteur. 

GÉ ROUTE,  poursuivant  Pasquin  et  Finette» 
Quçt!  l'oti  me  raïUe  encor? 

(Pasquin  et  W.inett6'jsortenti 

SCÈNE   VIII. 

CLÊON,   GÉROÎNTE,  LE   BARON  >  LE  MARQUIS. 

N  LE  M.A.tiqjiiSj  à  Géronte^en  t'arritant.  \ 

Respectez  le  beau  sexe,      i 
Et  modérez  un  peu  votre  pas  circonflexe.  ' 

Gomme  vous  n'avez  plus  l'appétit  sensitif ,  j 

Le  sexe  k  vos  fureurs  n'est  pas  un  correctif. 
Mais  moi  qui  le  révère  et  qui  le  trouve  aimable....  l 

Allons ,  point  de  chagrin ,  venez  vous  mettre  à  table^ 
Vous  verrez  un  festin  aussi  bien  entendu.... 

G  i  B  o  N  T  E ,  l'interrompant. 
Si  j'en  goûte  un  morceau ,  je  veux  être  pend«u  1 

LE    MABQU1S.I 

Je  viuz  vous  enivrer.  1 

GiBOBTE. 

QttlZinoi? 
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L£    MARQUIS. 

Vous....  et  j'espère 
dioquer  aussi  le  veire  avec  lûoDsieui:  mon  père. 

SCÈNE    IX. 

BÉLISE,  FLORIMON,  ARSlTîOÉ,  CIDALISE,  ARA- 
MIHTE,  UE  COMTE,  CARTON,  et  plusieurs 
AircBES  coHViVES  j  CLÉON  ,  GÉRONTE ,  LE  BAROiS , 
LE  BIARQUIS. 

FLOBiKÔa,/»  Cléon, 
CoMMEHT  donc  !  t'édipser  aa  milieu  d'un  repas  ? 

LE  coiiTE,  A  Cléon. 
Noos  venons  vous  chercher. 

GÈiiONTE,  h  pari. 

Ah  !  bon  dieu  !  quel  fracas  ! 

t£   BARON. 

Le  cercle  est  assez  beau! 

ARAMI«TE,rt  C/éoiIi 

J'étois  impatieâte 
De  voir  où  vous  ^tiez. 

CIDALISE,  a  Cléon, 

Peut-on  être  contente 
Où  l'on  ne  vous  voh  pas  ? 

ARSiNOÉ,  rt  Cléon, 

On  se  plaint  fort  de  vous  :' 
Qui  peut  donc  si  long-temps  vous  sépaier  de  nous? 

BÉLISE  ,  àC/tfo/i. 
Vous  nous  donnez ,  Cleon ,  un  festin  magnifique , 
Et  vous  nous  plantcz-là...  Ce  procédé  me  pique, 

I         Tk«âuc.  Corn,  en  ver».  7.  *9 
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CAnTOK,  AC/éofi. 
Ta  nous  ùàs  trop  languir  :'  il  Êiat  iious  mettre  an  jeu . 
Le  temps  est  précieux. 

GÊBOHTE,  h  Cléon. 

Courage  I  mon  neveu. 
La  réforme  est  complète  et  très  édifiante. 

FLoniMOH,  au  mar(fuis,  eit  montrant  Gérante. 
Quel  est  cet  homme-là  ? 

LE  MARQUIS,  h  tous  SCS  convîves ,  en  prenant  i 
ntain  de  Gérante  et  en  le  leur  montrant. 

MesaieDis,  )e  tous  présente 
La  fleur  de  la  contrée ,  un  onde  gr«ci<9U« 
Prévenant ,  libéral ,  et  qui  fitit  de  son  mieux 
Pour  soutenir  Cléon  dans  sa  magnificence. 

ciDALiSE)  h  Géronte, 
Il  veut  bien  recevoir  notre  humble  révérence  ? 

(  Toutes  (es  dames  saluent  Gérotite,  ) 
LE  COMTE,  à  Géronte,  en  l'embrassant. 
Monsieur,  en  vérité,  j'avois  un  grand  désir 
De  faire  connoissance  avec  vous. 

FLORiMOB,  à  Gérante,  en  Cembrassant. 
Quel  pLiîsir 
De  l'embrasser  ! 

CARTON,  a  Géronte,  en  l'embrassant  aussi. 

Monsieur  veut  bien  me  le  pennettrc  '.' 
lE  MABQUiSyà  Géronte,  en  allant,  de  mime . 
Vembrasser. 
Parbleu  !  j'aurai  mon  tour,  et  j'ose  me  promettre 
Que  mo-tsieur  sentira,  dans  cet  erobrasseroent  ' 
L'excès  de  l'amitié.... 
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fcmoHVB»  i'ittter rompant  et  se  débarrassant  d*entre 
ses  bras. 
Doucement ,  doucement . 
I.É  HAftQxrid,  aCléoti, 
1  AHoos .  à  toi ,  Cléon  i  une  tendre  accolade  ! 
CLÉ  os,  À  Gérante,  eti  Veitibrassanl  avet  transporta 
Iton  onde  !  iBen  eh^  onde  !... 

ozmomvty  i'Uierrompant  »  efi  Ressuyant  et  te  repous- 
sant. 

Ah.  !  i'en  serai  malade.».. 
Redre-toî ,  bourreau  L..  Tu  mç  fais  outrager  ; 
Uai&,  ayant  qu'il  soit  peu,  je  saurai  m'en  venger. 

CL^OV. 

Quoi  !  lorsque  mes  amis  s'empressent  à  vous  plaire..« 

G  i  B  o  N  T  E  )  l'interrompant. 
Dissipe ,  mange ,  bois  ;  ce  n'est  plus  mon  afiàire. 
le  t'abandonne. 

LE  COMTE,  a  Géronté, 

Au  fond,  de  quoi  vous  plaignez-vous ?i 

De  quoi  je  xbe  plains  ? 

LE    COMTE. 

Oui. 
«iaoïfTE. 

J'ai  tort  d^étre  en  ebuirèttE! 
LE  COMTÉ,  ^interrompant. 
Vous  ménagez  pour  lui.  Votre  sage  vieillesse 
Réparera  bientôt  dea  fiiutes  de  jeunesse. 
«iaoïTTE,  éffra^e^ 
Bientôt? 

LE   MABQU18, 

Assurément A  parler  de  bon  sens  ^ 
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C'est  une  honte  à  vous  de  vivre  si  long-ten^» 
Et  d'un  pauvre  héritier  lasser  la  patience  ! 

(iS.  BAROV. 

Insolent  l  Tout  au  moins ,  respectez  ma  présence^ 

L£   MABQQIS. 

CHv  cherche  k  quereller?  Je  n'aime  point  le  bruit; 
Je  m'en  retourne  à  table ,  et  qui  m'aime  m*  soit. 

Ç  II  revire  dans  i'itiiérieur  de  VappartemcL  } 

SCÈNE   X, 

CLÉON,  GÉROBTTE,  LE  BARO»;  BÊLTSeJ 
FLORIMON,  ARSINOÉ,  CIDAUSE,  LE  COMTE. 
ARAMINTE,  GART05,  et  PLuaiEU«s  aittbci 
cojrviVEs. 

cttojst,  HGéfonteM 
Je  suis  mortifié ,  mon  onde..,. 

G  t  n  o  H  T  E  <  t*inlerrompanU 

Point  d'excuM-: 
Je  n'écoute  plus.  rien.,. v On  m'insulte ,  on  m'abustf^ 
.On  m'outre  ....  C*en  est  ^t,  Je  ne  te  connoîs  phis. 

CABTom,  hCléon. 
Puisque  pour  l'apaiser  tes  soins  sont  superflus , 
Compte  sur  des  amis  de  qui  la  bourse  ouvert^ 
Sera  prête ,  au  besoin ,  à  réparer  ta  perte. 

ABAMXVTE,  AC/êoO, 

Sans  doute. 

BALISE,  hCiéoH* 
J'en  réponds. 

AisiNoé,  à  Cléon. 

Je  m'en  ferois  hoimeiirà 
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GXDi^Lisc,  àC/éo/i; 
J'en  ferois  ToSon  plaisir. 

FLoniMON,  àC/eo/i. 

,   Sois  sûr  d'un  serviteur 
Pénétre  de  tendresse  et  de  reconnoissance. 
Va ,  ttt  m'ëprouyeras  quelque  jour. 
LE  COMTE,  à  tous  les  convives^  en  montrant  Ciéon^ 

Il  m'ofiense 
S'il  ne  re^de  pas  ce  que  j'ai  comme  à  lui. 

CLÉ  on,  à  Géronte, 
Vous  entendez? 

GÉBORTE. 

Fort  bien. 

lE  BAAOH,  à  Clêon. 

On  vous  flatte  aujourd'hui, 
Et,  Jusqnes  au  besoin  ,  on  tous  promet  merveilles  ; 
Mais  s'il  vient ,  parlez-lenr  :  ils  n'auront  plus  d'oreilles. 

cidAlise,  a  tous  (es  convives. 
Messieurs ,  m'en  croirez-vods  V  rejoi^ons  le  marquis. 

ABAMIHTE. 

Je  me  rends  volontiers  à  ce  prudent  avis. 
(  Les  convives  rentrent  \  dans  l'intérieur  de  tapparl»» 
ment,  ) 

SCÈNE   XL 

GLÉON,  LE  BARON,  GÉR05TE. 

ChéoVy  h  Géronte. 
Mos  onde,  sans  rancune  et  sans  cénémonie , 
yg^olez^vous  prendre  place  avec  la  compagnie  ? 

GéBOVTE, 

y aS  trouver  ta  cohue ,  et  me  laisse  en  repos. 
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CLE 0  9,  lui  faisant  la  révérence. 
Je  fne  retire  donc  sans  un  plus  long  propos. 

(  Il  rentre  dans  l'intérieur  de  son  -appartement,  ) 

SCÈNE   XII. 

JULIE,  entrant  et  'écoutant,  d'abord,  dans  te  fond, 
GÉRONTE,  LE  BARON. 

oÉROETTE,  au  baron. 
Allons,  passons  chez  vous...  Qu'on  appeUe  un  notaôre. 

tE    BARON. 

Un  notaire  ? 

GénONTE. 

A  rinstant 

££   BÂROlf. 

Et  <|ue  voulez* Yôt»  ÎMft? 

GÉUONI^E. 

Je  vais  dâthëriter  mon  indlgiie  nevett. 

LE  BJtRorir. 
Un  si  cruel  dessein  n'aura  point  nion  àyetù 
jutiÉ,  h  Oéronte,  en  s'avancant  avec  précipitaiio» 

vers  lui. 
Ah  !  qu'entends-je  ?  Monsieur,  vous  sera-t-il  possible 
D'avoir  tant  de  rigueur? 

OÉBOIITE. 

n  est  incorrigible; 
Je  suis  inexorable,  et  je  veux  le  punir. 

JULIE. 

Je  demande  si  gfâce ,  et  je  doîs  l'obtenir. 
Excusez  les  transports  de  s&  fôÙe  jeunesse. 
Ajez  pitié  de  md,  qui  l'aime  avec  teniiresse. 
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oénoNTE. 
Je  sais  que  vous  l'aimez  ;  mais  ce  dissipateur 
Ne  doit  poiDt  de  mes  biens  devenir  possesseur. 
Pour  vous  eh  assurer  la  jouissance  entière  î 
Je  m'en  vais  vous  notnnder  mon  unique  bëritièrc. 

JULIE. 

Qui  ?  moi,  moBsieôr? 

GÉBOSrTE. 

Oui,  vous.  Je  veux  que ,  dès  ce  soir, 
Le  sort  de  mon  neveu  soit  en  votre  pouvoir. 
Dès  long-temps  je  connois  votre  prudence  insigne  ; 
Vous  le  rendrez  lieùreux ,  s'il  s'en  rend  moins  indigne. 
Sinon ,  à  son  màllieur  vous  rabandonuerez , 
Kt  da  fruit  de  mes  soins  seule  vous  jouirez. 
Vous  ^tes ,  après  lui ,  ma  plus  procbe  parente  : 
De  fdns ,  vous  êtes  sage ,  économe ,  prudente  ; 
C'est  un  double  motif  pour  vous  laisser  mon  bien. 

JULIE. 

Songez.... 

G  É B  ô  II  T  E ,  l'interrompant. 
Vous  aurez  tout,  et  l'ingrat  n'aura  rîen. ... 
(  Au  baron.  ) 
Allons ,  iron  cher  baron ,  terminer  cette  affiiire. 
Du  dessein  que  j'ai  pris  rien  ne  peut  me  distraire. 
J'assure  à  la  vertu  sa  rétiibution , 
Et  me  venge  en  faisant  une  bonne  action. 

(  Ils  sortent  tous  les  trois,  ) 

Win   ou  TROI8IÉH2   AGTS. 


dby  Google 


»^^^'^<^"^»^l^»^W^^»^i^^l^'^'< 


ACTE   QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

GÉRONTE,  LE  BARON,  JULIE. 

GÉBOHTE,  à  Jlf/itf. 

Rif  verta  de  ffîon  seing,  et  du  seing  du  notaire j 
Vous  voilà  de  mes  biens  unique  légataire. 
Que  le  ciel  me  punisse  et  miabîme  à  l'insuiity 
Si  dans  mes  volontés  jfe  ne  suis  pas  constant , 
Et  si  du  testament  je  révoque  une  ligne  ! 

JULIE. 

Te  sais  pat;  quel  moyen  je  dois  m'en  rendre  digne  ^ 
Monsieur,  et  je  vous  jure  aussi ,  de  mon  côté... 

G  £  B  o  N  T  E ,  l'interrompant. 
N'achevez  pas.  Je  veux  qu'en  pleine  liberté 
Vous  possédiez  mes  biens ,  sans  que  rien  vous  engage , 
Envers  qui  que  ce  soit,  au  plus  petit  partage  ; 
Et  que  mon  neveu  même  apprenne ,  le  premier, 
Qu'il  ne  doit  plus  compter  d'être  mon  héritier. 

LE   BA&05. 

Vous  avez  très  grand  tort.  S'il  n'a  plus  rien  &  cnundre, 
Dans  ses  égaremjsnts  qui  pourra  le  contraindre  ? 
Vous  ét^ez  le  seul  frein  qui  le  retint  un  peu  : 
Otez-lui  ce  frein-là,  vous  allez  voir  beau  jea. 

TULIE. 

Tant  mieux  ponr  lui  ! 

lE    BABOn. 

Tant  mieux? 
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Oui  ;  car  pour  moi  j'opine 
Que»  pour  se  corriger,  ij  faut  qu'il  se  ruine. 
Alors  y  ses  Uxa.  anus ,  ses  lâches  séducteurs 
Le  laisseront  en  proie  aux  remords ,  aux  douleurs.^ 
n  ouvrira  les  yeux ,  il  connoitra  le3  hommes  ; 
Et  4  s'étant  convaincu,  <{ue  le  siècle  où  nous  sommes 
n'est  que  corruption,  intérêt ,  fausseté , 
Lui-même,  il  blÀmerasa  prodigalité. 
On  redoute  Vécueil  quand  on  a  Sût  naufrage , 
Et  le  lâalheur  d'un  fou  sert  k  ^  rendre  sage. 

Cette  sagease-là  lui  .coûtera  bieu  cher. 
JULIE,  vivement. 
Ses  pertes  désormais  doivent  peu  yous  toucher^ 
Il  est  presque  a]>imé;  j'en  suis  trop  avertie» 
Et  j'ai  dé  ses  débris  la  meilleure  partie.. 

La  meilleacie  partie  ? 

JULIX. 

Oui,  sa  terré  e#à  moi,^ 
$«s  bijoux,  s5n  argent  ;  j'ai  presque  tout, 

aiaojiTE. 

Ma  foi! 
J'en  suis  charmé,  ravi. 

JULIE. 

J'ai  bien  conduit  njft  barque, 
Et  je  li  conduirai  d^na  1^  port. 

GÉnONTE. 

Je  remarque 
Qu'une  femme  prudente  et  qui  se  donne  au  bi^u 
Va«t  cent  fois  mieux  qu'un  homqae. 
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le    BABOV. 

Oui. 

ÔittOVTE. 

Maîii,  jpar  qnel  moyen 
Avez-vbùs  pu  ?..,. 

JULIS,  l*interrompdnt. 

Tantôt  vous  saurez  notre  Bistoire  : 
Elle  TOUS  surprendra....  Mais,  voulez- vous  Qie  croire  ? 
En  cachant  à  Clëon  qu'il  est  dëshêrîté. 
Quand  YOJii  le  reverrez ,  traitez-le  avec  bonté , 
Et  laissez-lui  penser  qu'un,  excès  de  tendresse 
Calme  votre  courroux,  excuse  sa  jeunesse , 
Et  daigne  se  prêter  à  ses  égarements.  * 

Vous  donnerez  matière  à  des  événements 
Qui  précipiteront  ses  fegrets  et  Éà  perte , 
Et  qui  rendront  bientôt  cette  maison 'déserte. 

Volontiers..:^  A  iBon  tonr,  je  m'eh  vais  le  berner  ^ 
Et  c^est  un  vrai  plaisir  que  je  veux  me  donner. 

^        LE    BAROH. 

Je  vous  seconderai ,  quoique  peu  propre  à  feindre. 
Mais  il  est  des  moments  où  l'on  doit  se  contraindre  y 
Et  je  sens,  comme  vous»  que  Julie  a  raison. 

SCÈNE  IL 

CLÉON,  GÉRONTÏ5,  JULIE,  LE  BARON. 

CLÉ  OR,  a  part,  en  entrant  avec  précipitation. 

(  Apercevant  Juiie  et  te 
baron,  ) 
Je  veux  voir  si  mon  onde.. . .  Eiscor  dans  ma  maison 
Le  baron  et  Julie  !...  Ah  !  que  je  vais  entendre 
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De  beaux  sermons  ! ...  Je  suis  en  train  de  me  défendre 
Et  de  leur  dire ,  à  tous,  leur  ùât,  en  quatre  mots. 

GÉRONTE,  d*un  ton  doux. 
Approchez ,  mon  neveu. 

C  L  i  O  ti ,  d'un  ton  fier. 

Point  d'ennuyeux  propos. 
J'ai  du  sens ,  de  l'esprit ,  el  je  sais  me  conduire. 

GEROBTE. 

Sans  doute. 

CLÉOH. 

A  me  gêner  rien  ne  peut  me  réJuiitr. 
J'aime  ma  liberté  plus  que  mon  intérêt; 
Et  mon  uniqiie  loi,  c'est  tout  ce  qui  me  plaît. 

LE    BARON. 

Ah  !  c'est  parler  cela  ! 

JULIE,  à  Cléon, 

Qui  songe  à  vous  contraindre? 

CLÉOW. 

Qui?  vous  trois;  et  j'étois  assez  sot  pour  vous  craindre. 
Sous  k  poids  de  mes  fers  mon  cœur  a  trop  gémi; 
Mais  contre  ma  foiblesse  on  m'a  bien  affermi. 

GÉnenTE. 
Vertublcu  î  mon  neveu,  comme  vous  êtes  brave  ! 

CLioN. 
Oui,  je  lève  le  masque  et  cesse  d'être  esclave. 

LE  BARON,  àÇéroiite. 
Il  prend  le  mors  aux  dents. 

CLEON. 

Vous  aurez  beau  pester, 
Je  veux  voir  mes  «mis,  jour  et  nuit  les  traiter, 
Inventer  cent  moyens  d'augmen^r  ma  dépense, 
Et  me  rendre  fameux  p«r  ¥9^  magnificence. 
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Rien  ne  me  coûtera  pour  me  mettre,  en  crédit, 
Dussent  tous  les  censeurs  en  crever  de  dépit  1>» 

(A  Géronte  et  au  baron.) 
VqUs  m'cBteadez,  messieui»? 

«ÉBONtÊ. 

Ah  !  fort  bien. 
l£  baâoit. 

Il  s'expliqua 
En  termett  élo<]u.entA^  et.. 

CliÉOHy  tinUrrompant, 

Plus  de  politiqae> 
C'est  un  art  dont  jamais  je  ne  me  piquerai.» 

(A  Géronte) 
J'en  ai  fait  avec  vous  tm  malheureux  essai; 
Pour  y  bien  réussir,  j'ai  le  cœur  trop  sinoëre.*, . 

{Regardant  Julie,) 
Il  faut  être  né  faux  pour  aimer  le  mystère, 
Poiir  aller  à  ses  fins  sous  un  masque  trompeur . 
La  finesse  est  toujours  Tefiet  d'un  mauvais  oœut-... 
Vous  m'entendez  ;  madame  ? 

ittitfCn  souriant. 

*  Oui,  j'entends  h  merveilla. 
aéHONTE,  a  Ctéon. 
Je  vois  bien  y  mon  neveu,  que  le  vin  vous  éveille. 

CLÉOH. 

Je  serois  un  grand  fou  de  me  régler  sur  Vous. 

GÉKOVTE. 

J'en  demeure  d'accord. 

CL^OH. 

Car,  mon  oncle,  entre  nous, 
Est-il  quelque  défaut  plus  bas  que  l'avarice? 
Il  suffit  de  paroitre  entiché  de  ce  vice 
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Pour  être  i^gafdé  conune  tin  hoxnme  sans  oœor. 

A^ooi  servent  les  biens  que  pour  s'en  faiK  honneur? 

Le  &ste  nons  tient  lieu  d'une  haute  noblesse. 

Les  phis  fiers,  les  plus  grands  adorent  la  richesse  : 

Quiconque  en  Eût  usage  avec  eux  ya  de  pair; 

Et  pour  paroîtré  grand,  il  fiiut  prendre  un  grand  air. 

Ainsi,  loin  de  blâniér  mon  humeur  libérale) 

Mon  onde,  savourez  ma  prudente  morale  ; 

Et,  sans  me  &tiguer  d'inutiles  raisons, 

Prenec-mei  pour  modèle,  et  suivez  mes  leçons. 

G^nORTE,  en  riant: 
Il  n'est  pas  fott  aisé  de  les  suivre  à  mon  âge. 

CLio». 
On  n'e&t  jamiûs  trop  vieux  pour  devenir  plus  sage» 

G^RCHTE,  au  baron, 
Û  parle  comme  un  livre,  et  raisonne  si  bien ,    * 
Que  j'ai  honte  d'avoit  amassé  tant  de  bien. 

CLÉCV. 

C'est  tm  pesant  &rdeau,  dont  je  veux  vousdéfare. 

GÉRONTE. 

Non,  je  vousen  dispense,  et  j'en  £iis  mon  affaire. 
Puisque  à  se  ruiner  pu  se  fait  tant  d'honneur, 
Corbleui  j'y  vais  aussi  travailler  ào4)on  coeur. 
CLE  0  5. 

Ah!  vous  me  plaisantez. 

GEROVTE. 

Non,  mon  cher,  je  vous  jure-, 
En  vous  croyant  un  fou  je  vous  £iisois  injure^ 
Et  c'est  knoi  qui  l'étois.  ^ 

LE    BÂR05. 

n  faut  en  convenir; 
Et  de  mes  préjugés  il  me  £dt  revente^ 

ThMtre.  Gom»  en  ven.  7«  3o 
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Pariez-vous  Vont  de  bon,  ou  si  c'est  raillerie? 

Tout  de  bon. 

oçAO^TEi  h  C  Léon. 
Agissç^  fid^  H»9j9n,  je  yo^  prie. 
Pe  tout  votre  fiacas  bi^  loio  d'-^tre  alarmé, 
Plus  vous  prodiguerez,  plus  je  serai  Gharmé. 
Vous  ne  pouvez  jamais  épuiser  la  fortune... 
Embrassez-moi,  mon  cher,  et  viyons  sai^  rmci^ic... 

(Ils  s'embrassent.) 
Adieu,  mon  doux  neveu;  tenez-vous  en  gaîfeë. 
Coupez,  taillez,  rognez  en  pleii^  liberté. 
Comptez  toujours  s^r  moi,  comfne  voua  devez  &xre, 
Et  que  votre  plaisir  soit  votre  unique  affiûre. 

CL£05. 

Quoi  !  sérieusement  vous  n'êtes  plus  fSM^hë? 

Gr  EU  G  Ci  TE. 

Plus  du  tout  !  Vos  disqpurs  m'ont  vivement  toocbé. 
Je  vois  votre* sagesse  et  mon  extravagance, 
Et  veux  vous  surpasser  par  la  magnificence. 
J'ëtois  un  idiot,  un  buffle,  un  animal  \ 
Dès  demain  je  r^ale  et  je  donne  le  bal. 

LE    BARON,  à  CléOH. 

Et  j'y  danserai. 

JULIE,  à  Cléon. 
Moi,  j'en  veux  être  la  leioe. 

GEBONTE. 

(Montrant  CiéonJ) 
C'est  coiSine  je  l'entends...  Ma  présence  le  gâtic. 
Laissons-le  à  ses  amis...  Touches  là,  mon  neveu; 
Et,  sans  cérémonie,  allez  vous  loett»  au  jeu. 
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la  compagnie  attend  Jouissez  de  là  vie, 
Et  bravez,  comme  moi,  la  censure  et  l'envie', 

SCÈNE    III. 

CLÉON,  JULIE. 

CtÉOH. 

Pab  un  toù  si  nouveau  je  suis  déconcerta' 

JtTLIE. 

Eh  quoi  !  vous  fôcfaez-vous  de  votre  liberté? 

CLÉON. 

Cette  Uberté-là  me  paroit  bien  suspecte. 

JULIE. 

Vous  voyez  qu'à  la  fin  votre  oncle  vous  respecte. 

cl£on. 
Étes-vous  de  concert  pour  vous  moquer  de  moi? 

JULIE. 

Non,  Qéon,  je  vous  parie  ici  de  bonne  foi. 
Votre  oncle  vous  blâmoit  ;  il  reconnoît  sa  faute  : 
Vous  aviez  un  tyran,  et  c'est  moi  qui  vous  Tôte, 
]  ai  corrigé  son  ton.  Sans  aigreur,  sans  courroux, 
Votre  onde  va  vous  Voir  vous  livrer  à  vos  goûts. 
Je  Ven  ai  tanyt  prié  qu'à  la  fin  il  m'a  crue. 
Moi-même,  qui  sur  vous  voulois  être  absolue, 
Je  suivrai  son  exemple;  et  mon  cœur  désormais 
Veut  se  montrer  par-là  sensible  à  vos  bienfaits. 
Je  vous  ai  rebuté  par  mon  humeur  austère  ; 
Quand  vous  vous  en  vengez,  c'est  à  moi  de  me  taire. 
De  votre  volonté  )e  me  fiiis  une  loi , 
I     Et  voua  ne  recevrez  nul  reproche  de  moi, 
c  L  É  o  N  ^  embarrassé. 
Cet  excès  de  bonté.,. 
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j  q  L I  £ ,  t* interrompant. 

L'inconstance  est  permise 
Lorsqu'elle  est  bien  fondée.  Après  tont,  Cidalise 
V«us  convient  znieux,que  moi  ;  {e  le  dois  avoaer» 
Et  d'un  choix  si  prudent  ehacui  va  vous  louer. 

Tous  êtes  bien  piquée,  «t  de  monî  incoiistaoce..j    ^ 

70X^1  £,  VinterrompanU 
Je  la.voi$j  je  vous  jure,  avec  indifiërenoe. 

CLÉOH. 

Mais,  an  fondi,  vous  m'aimiez? 

7UI.IE. 

£L  !  mais,  Onii  je  le  croi. 

CX^ÉOH. 

Et  vous  aviez  de  mân»  un  ascendant  sur  llioî, 
Qi^e  je  vaincrai  bient^t,^ 

JULIE,  en  soupirant^ 

Vous  aimf  z  Cidalise.^ 
CJsiov, 
Ma  résolution  n'ëtoit  pas  trop  bien  prise... 
Mais  vous  la  confirmez,  et  cela  me  suffit. 
Au.dé£ii]^t  de  l'amour,  je  suivrai  le  dëpit.^ 

7V1.IE, 

E^  l'amour  le  suivra? 

CLtON, 

C'est  ce  que  je.souIiaiU{. 

JULIE. 
CLÉOB. 

Von»  serez  satisfaite. 
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SCÈNE  IV,     . 

CIDALISE,  CLEON,  JULIE. 

ciDALisE,  à  Ctéoiu 
Ov  TOUS  attend,  Cléon;  que  faitefl-vous  ici? 
Un  raccommodanent? 

JULIE. 

NoDi,.,  puisque  vo^s  toid, 
Je  dois  me  reticer  et  toi^  ce'der  la  place. 

CIDALISE. 

On  ne  peut  mieux  agir,' ni  de  meilleure  giràce. 

JULIEr 

Vous  voyea?  je  suis  bonne. 

CIDALISE. 

Eh  !  pas  trop...  Entre  nous. 
Est-ce  ma  £nzte  à  moi  si  je  plais  mieux  que  tous? 

JULIE. 

Ali  !  mon  dieu.!  point  du  tout  ;  \t  sais  que  c'est  la  mienne. 
Je  n'ai  qu'un  cceur  fid^èle,  et  rien  qui  le  soutienne. 
Pour  TOUS  dont  les  attraits  ont  un  si  ^and  éclat, 
Vous  n'aTez  pas  besoin  d'un  oœur  si  dâicati 

CIDALISE. 

Si  l'on  nous  Teut  ici  comparer  l'une  à  l'antre, 
Sans  nulle  vanité,  mon  coeur  vaut  bien  le  TÔtre, 
Il  ne  balance  pas ,  il  suit  ce  qui  lui  plaît  • 
Mais  il  aime,  du  n^ins,  sans  aucun  intérêt. 

CLéoir,  à  toutes  deux,  en  se  mettant  entr*eiies, 
Eb  !  mesdames,  cessez... 

JULIE,  tinter  rompant,  àCidalise, 
Je  ne  suis  potDt  blessée 
Que  vous  me  soupçonniez  d'une  âme  intéressée^ 
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Mes  actions  Un  jour  sauront  oavrir  les  yeux 
A  qui  me  connoit  mal,  et  vous  connoîtra  mieux. 

CIOALISE. 

Plus  on  me  connoitra,  plus  j'aurai  l'avantage 

De  l'emporter  sur  vous,  qiii  vous  croyet  si  8age..# 

Si  les  dons  de  Cléon... 

CLÉov,  rinterrompant 

Madame,  croyez-moi, 
Ne  pocesâéz  pas  ^lus  loin  ce  dis<iours. 

ciDALiftS,  montrant  Jatte. 

Mais  je  croî 
Que  je  puis  loi  répondre? 

CLÉOff. 

'Oui;  mais  je  vous  supplie 
De  marquer  moins  d'aigreur,  et  d^épargner  Julie. 

cioAlise. 
Comment  !  Voui^  exigez  ?... 

CLÉON,  ^interrompant. 

M6i?  je  n'exige  rien... 
Je  Youdrdis  séùlemient  r6tt)(pre  cet  entretien. 

CIDAtlSB. 

Je  puis,  comithî  eSel^  ici  dire  ce  ({ue  je  pense. 

JULIK. 

Oui,  TOUS  y  pouvez  tout,  gtAce  à  son  incoàétaihetf  ; 
Votre  triomphe  est  bcàù  :  éhactfn  vwiS  l'enviérii^ 
(Mais  vous  n'en  jouirelz  qù'aurtatat  qif  ft  ni*  pÎMM.    - 
{Êlie  rentre  dans  fintérieur  ée  Capftartemèrtl»} 
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SCÈNE  V. 

GLÉON,  CIDALISE. 

CIDAI.I8E. 

Qu'autast  Qu'il  lui  plaira...  Je  la  trouve  plaisante. 
< )ii  ne  sauroit  tenir  à  sa  gloiie  indolente;     . 
£t  je  vais  la  rejoindre. 

GLÉoii,  ('arrêtant. 

Ah  1  de  grke  !  arrêtez. 

CIDALISE. 

Quoi  donc  !  )e  souffrirai  toutes  ses  duretés?  ^ 

CLÉON,  I 

Daignez  ma  témoigner  un  peu  de  complaisance; 
Et  oe  lui  £adte8  pas  la  plus  légère  offense. 

CIDALISE. 

La  prière,  sans  doute,  a  de  qaoi  me  flatter... 

Si  bien  que,  pour  vous  plaire,  il  (aut  la  respecter? 

CLÉOV. 

Je  ne  m'en  cache  point,  quoique  je  vous  adore, 
Je  sens  bien  que  mon  coeur  la  révère  et  l'honore. 
N'en  soyez  point  jalouse  ;  et  Vamour  cpii  nous  joint... 

SCENE,  VI. 

CARTON,  CLÉOW,  CIDALISE. 

G  A  HT  ON,  àCiéon» 
Toviouiis  des  pourparlers?  Nous  ne  jouerons  dond  point? 
La  table  est  entourée,  et  Julie  a  pris  place. 

CLioir. 
Tnlie? 
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CAàTOir. 
Elle  t'attend. 

ciDALi&E^  (1  Cléon, 
A-t-eUe  encor  l'^adace 
De  venir  me  braver  ?. . .  Mais. . . 

CLÉON,  ('interrompant. 

On  l'en  punira  ; 
Et  de  tous  ses  mépris  le  jeu  nous  vengera.' 

CIDALISE. 

Oui,  vengeons-nous  ainsi  de  <{ui  nous  importune, 
Et,  guidés  par  l'amour,  courons  à  la  fortuna 
{Etle  lui  donne  la  main,  et  elle  pçLsse  avec  lui  et 
Carton  dans  lUatérieuit  de  l*appartement,) 


FIS  DU   QUATBtiME  ACTB. 
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ACTE  CINQUIÈME. 


S-CÈNE  I, 

FiNE-TTE,  seule. 

O  ciEi.  !  vit-K)n  jamais  un  refera  plus  fimo^te? 
Pauvre  Cléop  !  tu^vîens  de  jouer,  de  top  reste  ; 
Te  Toilà  i^uiné  sans  ressource...  Le  sort 
Paroh  aYe&ramour  être  aujourd'hui  d'accord 
pQur  punir  l'incoodtance,  et  pour  venger  Julie. 

SCÈNE  II. 

LE^BARON,  FINETTH:.. 

LE-  BAno9«. 
Eh  bien!  a-t-ori  fini  cette  grande  partie? 
Ma6lleenëtoili-elle? 

FINETTE. 

Oui,  monsieur,  sûrement. 
LE_  bA  n  o  5. 
A-t-eOe  eu  du  bonheur  ? 

FISET-TE. 

Épouvantalilement. 

tE    BÀBOV. 

L'eipsession  est  neiiv%. 

FIHETTE. 

Et  conforme  à  Iliistoîré. 
Je  l'ai  Vue  arriver," et  j'ai  peine  à  la  croire. 
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Quand  vous  en  douteriez,  vous  m'étouneriei  peu. 

Ma  maîtresse  attendoît  que  Ton  se  mît  au  )eu. 

En  entrant,  Cidalise  et  Cléon  Font  brusquée, 

Et  par  cent  traits  malins  l'ont  vivetalent  piquée. 

Plus  eUe  ëtoit  tranquille ,  et  plus  on  la  railloit  ; 

Mais,  sans  rien  répliquer,  comme  Clëon  tailloit. 

Elle  s'en  est  vengée  en  tentant  la  fortune. 

L'inconstant ,  qui  trouvoit  sa  présence  importune  « 

Et  voidoit  s'en  défaire  en  la  poussant  à  bout, 

L'excitoit  à  risquer,  ofiî-ant  de  tenir  touL 

«  Eh  bien  !  a  dit  madrane ,  il  faut  vous  satisfaire. 

«  Ruinez-moi, 'mtfnsiem',  ai  cela  peul  mus  pUdre. 

<c  le  mets  miUe  louis  sur  ces  trois  cartes-Ui.  >i 

Elle  gagne  d'abord.  Très  piqué  de  cela , 

Cléon ,  pour  réparer  une  perte  si  dure , 

Lui  fait  autre  défi  ;  toujours  même  aventure. 

Jusqu'au  trente  et  le  va  leur  fureur  les  condiÛL 

Plus  Cléon  risque  et  tient,  plus  le  malheur  le  suit. 

D'un  sang-froid  merveilleux,  ma  prudente  maîtresse , 

Pour  le  mettre  au  néant ,  épuise  son  adresse. 

Enfin ,  elle  a  gagné  tout  ce  qu  elle  a  risqué  ; 

Et  jusqu'à  quatre  fois  elle  l'a  débanqué. 

LE  bahon. 
'La  foptuhe  aujourd'hui  paroit  bien  équitable. 

FINETTE. 

Cléon  jure ,  il  fulmine ,  il  renverse  .la  table  ; 
Et,  jetant  sur  Julie  lîn  regard  furieux  : 
Barbare ,  lui  dit-il ,  ôtez-vous  de  mes  yeux. 
Elle,  sans. s'émouvoir ,  fait  emporter  sa  proie , 
Et  la  suit,  sans  marquer  ni  tristesse ,  ni  joie. 
A  peine  sommes-nous  dans  votre  appartement 
Que  Ton  vient  la  prier,  avec  empressement, 
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De  la  part  de  Cleon ,  d'excuser  sa  finie , 
Et  de  rentrer  chez  lui.  Ma  maîtresse  attendrie 
Ne  sait  quel  parti  prendre ,  et  balance  long-temps. 
Un  messager  pressant  vient  d'instants  eu  instants. 
Elle  rejoint  Çlëon ,  lui  parle ,  le  console. 
«/Vladame,  lui  dit-il,  je  vous  donne  parole 
c(  Que  quand  sur  moi  le  sort  ëpuiseroit  ses  coups , 
(c  J'expirerois  plutôt  que  de  m'en  prendre  à  vous, 
u  Mon  respect  en  répon^,  l'iionneiu*  me  le  commande  ; 
«  Mais  je  veux  ma  revanche,  et  je  vous  ïa  demande.  » 

LE    BABON. 

Ciel! 

FISETTE, 

Pour  s'expédier ,  il  lui  propose  un  jeu 
Dont  l'inventeur ,  je  crois ,  mériteroit  le  feu. 

LE    BARON. 

De  quel  jeu  parles-tu  ? 

FINETTE. 

C'eçt  au  trente  et  quarante 
Que  Clëon  a  trouve  la  fortune  constante 
A  le  faire  périr.  Argent,  billets,  contrats , 
Meubles,  carrosse,  hôtel,  tout  a  passé  le  pas, 
Devant  trente  témoins  consternés  de  sa  perte , 
Et  tons  prêts  k  laisser  cette  maison  déserte , 
Où  pour  plumer  leur  dupe  ils  n'ont  plus  nul  moyen  ; 
Car  toat  est  à  madame,  et  Cléon  n'a  plus  rien. 
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SCÈNE  lïL 

JULIE.  LE  BARON,  FINETTE. 
LE  BA&OH,  a  Julie, 
Ce  que  j'apprends  ici  me  paroit  incroyable  : 
Y  dois-je  ajouter  foi  ? 

J17LIE. 

tUen  n'est  plus  véritable, 
J'ai  ruiné  diiéon.  Ma  rivale  en  fiu^tir 
Est,  encor  plus  que  lui,  sensible  à  son  mallienr. 
Elle  pleure ,  elle  crie ,  elle  se  désespère. 
Moi ,  pour  ne  point  aigrir  leur  haine  et  leur  colère, 
Je  viens  de  les  laisser  en  proie  à  leurs  transports» 
Toute  la  compagnie  a  fait  de  vains  efforts 
Pour  adoucir  l'excès  de  leur  douleur  profonde  ; 
Us  n'écoutent  plus  rien ,  et  brusquent  tout  le  monde» 
Enfin ,  grâces  au  del ,  mon  triomphe  est  parfait. 
U  faut  voir  maintenant  quel  en  sera  l'effet  ; 
Si  tous  ces  grands  amis ,  qu'attiroit  la  fortune, 
Voudront  avec  Clléon  faire  bourse  commune , 
Comme  ils  l'en  ont  flatté  quand  il  étoit  heureiùi , 
Et  si  j'ai ,  de  tout  temps ,  bien  ou  mal  jugé  d'eux. 
Cidalise ,  surtout ,  est  ce  qui  m'intéresse  : 
Elle  peut  à  présent  lui  prouver  sa  tendresse. 
Le  bonheur  nous  expose  à  des  dehors  trompeurs*; 
Mais  c'est  dans  le  malheur  qu'on  éprouve  les  coeuilt. 

LE    BABOB. 

Cléon  devroit  mourir  de  douleur  et  de  honte.... 
Je  sors  pour  informer  le  bon-^omme  Gérante 
De  cet  événement ,  et  je  reviens  ici 
Pour  voir  quelle  sera  la  fin  de  tgut  ced. 

(Il  sort: ) 
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SCÈNE  IV. 

JULIE,  FINETTE. 

FIMETTE. 

GOM MEST  prétendez-vous  user  de  la  victoire  ? 

JULIE. 

Je  n^'en  sais  rien  eacor. 

FIWETTE. 

Ma  foi  I  j'ai  peine  à  croire 
Qu'il  r€«te  i  vortre  amant  d'autres  amis  que  vous. 

JUIIE,       , 

Et  c'estce  qui  rendra  mon  triomphe  plus  doux. 

FINETTE. 

Phss  doux?  Vous  me  semblez  bien  âpre  à  la  vengeance. 
Vottlez-voua  de  Cléon  augmenter  la  souffrance'? 
Il  TOUS  doit ,  tout  au  moins ,  faire  compassion , 
Et  TOUS  ne  me  marquez  aucune  émotion. 

JULIE. 

Le  temps  amène  tout. 

FINETTÏ. 

.  Tout  franc,  je  vous  admire  :     ^ 
'  Se  peut-il  que  sur  vous  vous  ayez  tant  d'empire? 
Pouvez-vous  d  un  amant  savourer  le  malheur? 

JULIE. 

Je  veux  voir  quel  effet  il  fera  sur  son  cœur. 

Son  sort  va  désormais  d^^pendre  de  lui-même  :  / 

S'il  est  digne  de  moi ,  tu  verras  si  je  l'aime. 

,     tlNETTE. 

Il  est  assez  pimi,  madame,  en  vérité. 

JUtiE,  6»  soùnant.. 
0  ne  sait  pas  enoor  qu'il  est  déshérité  \ 
Et,  poùi:  l'éprouver  mieux,  je  prétends  qu'il  l'iapprenne. 
Théâtre*  Com.  en  v«r«.  y.  3l 
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FINETTE. 

De  votre  bouche  ? 

JULIE. 

Non ,  Finette ,  de  la  tiennt. 
Saisis  l'occasion  de  l'informer  du  fait , 
Et  devant  Cidalise.  On  verra ,  par  l'effet, 
Qoe ,  loin  qu'à  son  égard  je  sois  dure ,  insensible , 
J'use  pour  le  guérir  d'un  secret  infaillible. 

PIHETTE. 

Je  commence ,  madame,  à  penser  comme  vous. 

Employer  pour  cela  des  remèdes  trop  doux,  | 

Gfe  «eroit  tout  gâter.  U  faut ,  d'une  main  sûre , 

Tailler ,  couper ,  percer ,  pour  achever  la  cure. 

Je  vais  armer  mon  oceur  d'un  peu  de  dureté , 

Et  tâcher  d'opérer  avec  dextérité. 

Pour  éloigner  d'ici  la  troupe  qui  nous  lasse. 

Je  veux  4  votre  amant  donner  le  coup  de  grâce... 

Laissez-moi  £dre  ;  il  vient.  I 

-     SCÈNE  V. 

* 
CLÉON,  JULIE,  FINETTE. 

CLÉOV,  d'un  air  furieux,  parlant  à  ffuetqu'un  dans  h 
coulisse,  et  qu'on  ne  voit  pas. 

Non,  ne  me  suivez  pas  : 
Je  veux  lui  parler  seul 

r  ivzTTtf  bas,  h  Julie. 

Fuyez,  doublez  le  pas  ; 
n  est  hors  de  lui-même  ! 

GLiov,  à  Julie,  qu'il  voit  vouloir  l'éviter,  et  ^u'H 
arrête. 
Un  moment  d'aadieooe. 
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Eh  quoi  !  d'un  malheuifeirs  vous  fuyez  la  présence  ? 
Barbai«  !  ingrate  !...  Ëh  bien*!  me  voilà  ruiné. 
De  Totcie  propce  main  je  suis  assassiné. 
Vous  triomphez. 

JULIE.' 

Le  sort... 
ChtoVf  ('interrompant, 

"^ous  triomphez ,  ingrate  i 
Oui ,  maigre  vous,  je  sens  que  ma  fureur  vous  flatte. 
Ce  qui  me  désespère ,  est  unxharme  pour  vous. 
J'éooixte  mon  respect  :  il  retient  mon  coiuroux  ; 
Mais  )e  veux  une  fois  vous  dire  ma  pensée. 
Yoiis  n^avez  jamais  eu  qu'une  âme  intéressée.      , 
Yous  n'aimiez  point  Cléon;  vous  adoriez  son  hien. 
Son  malheur  vous  l'assure,  et  Cléon  n'est  plus  rien. 
Je  vais  à  mes  amis  demander  un  asile, 
En  vous  laissant  chez  moi  triomphante  et  tranquille. 
Tandis  que  mes  malheivs  combleront  vos  souhaits  y 
Je  ferai  mon  bonheur  de  ne  vous  voir  jamais. 
Dans  mon  désastre  afireux  c'est  ce  qui  me  consolé; 
Etj*espère... 
"  (Julie  fait  a  Cléon  une  profonde  révérence^  et  sort,) 

SCÈNE    VI. 

CLÉON,  FINETTE. 

CLÉOK. 

EiLE  sort...  sans  dire  une  parole  *. 
Yoilù  son  dernier  coup,  l'outrage  et  le  mépris 

FISETTE. 

He  vous  emportez.point,  et  calmez  vos  esprits. 
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CLÉON. 

Moi  !  je  me  calmerois,  lorsque  sa  barbarie , 
Son  sang-froid  insultant  rallument  ma  furie? 

SCÈNE  VIL 

CIDALISE,  CLÉON,  FINEÏTa 

C  L  É  o  R ,  à  Cidalise, 
Ar  !  madame,  venez  soulager  ma  douleur. 
Et  rendez-Yous  enfin  maîtresse  de  mon  cœur. 
U  brûle  d'être  à  vous  ;  achevez  votre  ouvrage. 
I9e  lui  permettez  plus  un  indigoe  partage  ; 
Sauvez-le  de  lui-même;  il  s'offre  à  vos  attraits. 
Et  se  livre  en  vos  mains,  pour  n'en  sortir  jamais. 

CIDALISE. 

Quoi!  vous  doutiez  encor  que  j'en  fusse  maîtresse ?m. 
Sentez-vous  pour  Julie  un  retour  de  teudresse? 
Elle  l'a  mérité. 

CL^OBI. 

Je  vais  la  détester:.. 
Désormais  tout  à  vous,  j'ose  vous  protester... 
{Voijant  queCidatisea  un  air  contraint  et  embarratté,) 
Vous  ne  m'éooutez  point  ? 

CIDALISE,  montrant  Finette, 

Non,  car  on  nous  épie. 

FIWETTE. 

Moi?...  Tout  ce  que  je  vois  me  fait  haïr  Julie  ; 
Et,  pour  mieux  vous  prouver  à  quel  point  je  la  hab. 
Je  vais  vous  découvrir  les  beaux  tours  qu'elle  a  frits... 
Mais  je  d'osq. 

CIDALISE* 

Pourquoi? 
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FIHETTE. 

Si  je  VOUS  le  révèle 
Je  m*en  vais  Vous  causer  une  douleur  mortelle.  \ 

Vous  aimez  trop  Cléou,  vous  devez  trop  Taimer 
Pour  soutenir  ce  choc. 

CIDALISE. 

Achève...  Il  faut  s'armer 
De  courage...'  Quel  coup  va  l'accabler  encore? 

PIHETTE. 

n  peut  le  supporter,  parce  qu'il  vous  a  jore, 
Et  qu'il  retrouve  en  vous  le  généreux  appui 
D'un  bon  coeur,  déjà  prêt  à  s'immoler  pour  lui. 
Que  feroit-il  sans  vous?  son  onde  l'aîbanjdonne. 

CLéoR,  h  Cidaiise, 
Ah  I  ne  le  croyez  pas  ;  je  sais  qu'il  me  pardonne. 

FINETTE. 

Non,  il  vous  a  trompé,  pour  se  venger  de  vous  ; 
Et  ses  fiantes  douceurs  vous  cadboient  son  courroux 

GLiOBI. 

Quoi  donc? 

F 1 9  z  T  T  E  y  d'un  air  affligé, 
Le  méckani^Bcle  !...  Ah  !  quelle  taàe  trattresie  1 
Quel  fi>nrbe  I  il  assassine  au  moment  qu'il  caresse... 
Oui,  monsieur,  dans  l'instant  que  cet  oncle  malin 
Vous  disoit  cent  douceurs  d'un  air  tendre  et  bénin, 
Il  venoit  de  signer  votre  ruine  entière, 
En  vous  déshéritant  d'une  indigne  manière  ; 
Car  il  vous  ôte  tout,  et  même  a  fait  serment 
De  ne  jamais  changer  un  mot  an  testament. 
Votre  disgrâce  est  pleine,  infaillible,  authentique. 
Et  lulie  est,  moMÎeuir,  aa  légataire  unique. 

3i. 
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I 

CX.É01I. 

Julie?...  A-t-^Ue  pn  pousser  rindignité?. . 
FiNETTEv  l'interrompant  y  en  prenant  UH  ion  furieux 
Bien  ne  peut  échapper  à  son  avidité... 
Et  Yotre  terre  aussi,  que  vous  avez  vendue.. . 
CIDAI.I8E,  ^interrompant ,  d'an  ton  d'étonnement. 
Il  a  vendu  sa  terre? 

fiitettÈ,  d'un  ton  pleureur. 
Et  même  il  l'a  perdue... 
Je  veux  dire  le  prix  qu'il  en  avoit  touché... 

(ÀCUon.) 
Mais  si  vous  saviez  tout,  que  vous  seriez  fôchë , 
Monsieur,  et  quie  pour  vous  l'aventure  est  piquante  !.... 
Mtf  maîtresse... 

CLÉ  ON. 

Poursuis. 
FINETTE,  hésitant  encore. 

Sous  le  .nom  de  Dorante... 
CLéoir. 
Ehbi»? 

FIHETTE. 

A  £ùt  sous  main  cette  acquisition. 
Votre  terre  est,  monsieur,  en  sa  possession. 

GLiov. 
La  perfide,  au  nsoment  qu'elle  m'en  &it  reprodié, 
Et  que,  pour  l'apaiser.... 

FINETTE»  l'interrompant ,  en  soupirant. 

Ah  !  c'est  un  cœur  de  rodie  : 
Elle  convoite  tout  et  sait  tout  obtenir. 
Elle  a  vos  biens  prése&ts  et  vos  biens  à  venir. 
C'est  son  bonheur  outré  qui  vous  rend  misérable» 
Et  qui  vient  d'aooomplir  vcftre  sort  déploipUe. 
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Adieu...  i*ai  trop  de  peine  à  retenii*  mes  pïeun, 
Et  madame  aura  soin  d'adoucir  vos  malheurs. 
(Elle  s*eioigne  ,  les  conlempCe  quelque  temps  j  et  sort 
en  souriant  avec  malice,) 

SCÈNE    VIII. 

/  GLÉON,  CID ALISE.    . 

CLÉOR. 

Bb  bien  I  tous  le  voyez,  ma  disgrâce  est  complète. 

CiDALiSE,  brusquement. 
Oh  !  rien  n'y  manq[ue 

CLÉON. 

Allons,  il  âiut  faire  retraite  i 
Quittons  une  maison  ou  tout  m'est  odieud:  ^ 
On  tout  exdteroit  mes  transports  fiuieux... 
Juste  del  !  ah  !  sans  vous,  que  je  serois  à  plaindre  y 
Madame  !...  A  mon  malheur  rien  ne  sauroit  atteindre  ; 
Mais  puisque  vous  m'aimez,  mon  sort  me  paroît  doux. 
Et  mon  cœur  est  flatté  de  n'espérer  qu'en  vous, 
D'avoir  en  vos  bontés  un  glorieux  asile. 
Et  de  pouvoir  compter... 
cij} ALISE,  l'interrompant ,  d'un  air  froid  et  em- 
harrassé, 

II  seroit  inutile 
De  vous  tromper,  Clëon.  Je  plains  votre  malheur; 
Mais  je  ne  suis  pas  libre,  et  dépends  d'un  tuteur, 
Qui,  dès  qu'il  apprendrott  vos  disgrâces  diverses, 
Vous  fèroit  essuyer  les  plus  rudes  traverses. 
Nous  attendrons  la  mort  de  ce  tuteur  fôcheux. 
Et  peut-être  qu'alors... 
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CLÉ  os,  l'interrompant. 

Le  trait  est  généreux  : 
n  m'ouvre  votre  cœur ,  et  je  sens  ma  folie 
De  l'avoir  cru  plus  sûr  que  celui  de  Julie... 
Je  ne  vois  que  des  cœurs  4oubles,  inte'ressës. 
Perfides,  séducteurs... 
ciBALiSE,  f interrompant  f  d'un  ton  de  hauteur. 
Ah  !  Gléon,  finissez... 
Le  malheur  voys  aigrit,  la  hauteur  m'importune. 
Et  Ton  doit  prendre  un  ton  conforme  k  sa  fortune. 

SCÈNE  IX. 

LE  MARQUIS,  CLÉON,  CIDALISE. 

LE  MARQtJls,  a  Cléon, 
Bon  soir,  Géon.  J'accours  pour  te  féliciter. 
Ton  oncle  vient,  dit-on,  de  te  d^hériter. 
L'oncle,  le  jeu,  l'amour,  k  table,  les  largesses 
Te  sauvent  pour  jamais  l'embarras  des  richesses. 
Gomme  un  sage  de  Grèc4,  en  méprisant  le  bien. 
Te  voilà  vraiment  libre  et  vis  à  vis  de  rien. 
Parbleu  I  j'en  suis  ravi...  Même  sort  nous  rassemble , 
Mon  cher,  et  nous  allons  philosopher  ensemble. 

CLÉON,  d*un  ton  de  colère. 
Viens-tu  pour  m'insulter? 

LE    HABQUIS. 

Non,  déon,  sur  ma  loi  ! 
Un  revers  t'a  rendu  tout  aussi  gueux  que  )Bioi.« 
Mais  ne  t'afflige  point,  mon  ami,  je  t'en  prie, 
Et  je  vais  t'enseigner  à  vivre  d'industrie... 
Tu  nous  prÊtois  ?  ton  tour  est  venu  d'em]Nnuiiier. 
Pour  y  bien  réussir,  tu  n'as  qu'à  m'imitcr. 
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CLÉon^ 

Les  hommes  tels  que  moi  tonJ^ent  dans  la  misère , 

lofais  ne  dégradent  point  leur  r.obAs  caractère. 

J'ai  des  amis  encor  que  je  puis  implorer, 

Et  ce  sera  toujours  sans  me  dé.shonorer... 

C'est  à  quoi  ]e  me  ûxê  ;  ou ,  si  tout  m'abandonne , 

La  mort  est  ma  ressource ,  et  n'a  rien  qui  m'étonne. 

LE    MARQUIS. 

Ta  te  piques  de  gloire  au  comble  du  malheur? 

CLÉON. 

Est-ce  être  glorieux  que  dWoir  de  l'honneur? 

LE    MARQUIS. 

De  Hionneur?...  On  n'en  a  qu'atitaot  qu'on  Êiit  figure... 
Ah  !  je  ▼ois  ce  que  c'est.  Madame  te  rassure  ; 
Tu  crois... 

CLioif,  l*înterrompanU 
lT(Hi,  mon  malheur  a  produit  son  eSèt, 
Et  mé  rend  à  ses  yeux  im  méprisable  objet. 
J'attendois  de  sa  part  une  main  secourable  ; 
Mais  son  cœur,  efirayé  du  sort  d'un  misérable, 
Oppose  à  mon  espoir  l'obstacle  d'un  tuteur,    . 
Qui  ne  souffriroit  pas  qu'elle  fTt  mon  bonheur.. 

LE    MAnQViS. 

Qui  ?  lui ,  te  traverser  ?. ..  Pitoyable  défaite  ! 
C'est  un  vieux  idiot ,  un  homme  qui  végète , 
Qui  ne  sait  ce  que  c'est  j^ue  de  rien  refuser, 
Et  dont,  comme  il  lui  plaît,  elle  peut  disposer, 

ChÉoVj  à  Cidaiise, 
Voilà  donc  ce  tuteur  pour  moi  si  redoutable  ? 
ciDALiSE,  montrant  le  marquis, 
Écotitez-Tous  un  fou  ? 
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lE   MARQUIS. 

C'est  un  foii  raisonnable. 
Du  moins,  par  inteiraUe...  Ab  !  }e  vous  connoîs  bien. 
Vous  le  croyez  perdu ,  parce  qu'il  n'a  plus  rien  ; 
Mais  j'ai  trente  moyens  pour  le  tirer  d'affàii-e. 

CiDALiSE,  ironicfuemenU 
Il  n'a  qu'à  se  former  sur  votre  caractère. 
Il  ne  sauroit  manquer. 

IS    MABQUI8. 

Rien  ne  lui  manquera 
Lorsque  de  vos  liens  il  se  délivrera  ; 
Et  les  avis  d'un  fou  pourroient  le  rendre  sage. 

GIDALISE. 

Eb  bien  !  pour  son  repos,  je  romps  son  esclavage, 
Et  je  lui  rends  un  coeur  qu'il  m'offrit  à  regret. 

CLÉOH. 

Vous  ne  l'eûtes  jamais  ;  et  toujours,  en  secret. 
Il  a  pencbë  pour  celle  à  qui  \otre  artifice 
Avoit  su  m'enlever ,  sans  l'en  rendre  complice. 
Le  ciel  m'en  est  témoin;  ce  ciel  qui  me  punit 
D'avoir  cru  les  flatteurs ,  et  suivi  mon  dépit. 
Vous  m'aviez  aveuglé  ;  vous  me  rendez  la  vue. 
Et  tout  mon  malbeur  vient  de  vous  avoir  ooonoe. 

GIDALISE,  ironiquement* 
J'aime  ce  ton  tragique,  il  vous  sied  à  ravir!... 
Dans  vos  (besoins  urgents  il  pourra  vous  servir.... 
Il  ne  vous  reste  plus  que  l'art  de  la  parole , 
Et  je  vous  laisse ,  en  paix ,  méditer  votre  rôle. 

(  EUe  sort  d'un  air  dédaigneux. } 
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SCÈNE    X. 

CLÉON,  LE  MARQUIS. 

-^j,   I  LE    MAIIQUIS, 

TE  scène  m'a  plu  pt'a  dévoilé  son  cœar , 
Tais ,  sur-le-cbamp,  en  informer  ma  sœur. 

(  Il  fait  (juel<iues  pas  pour  sortir,) 
i  Chà o TU ^  le  retenant, 

test  «in  soin  superflu ,  je  l'ai  trop  offisnsée. 

LE    MARQUIS. 

|l^  femmes  oni  toujours  quelque  arrière-pensée  ; 
tt  je  veux  pénétrer  si  ma  sœur ,  en  efièt , 
Va  point  encor  pour  toi  quelque  retour  secret. 

{Il  sort) 

SCÈNE   XL 

GLËON.  seul. 
Son  oœor  intéressé  ne  m*en  croira  plus  digne. 

SCÈNE    XIL 

BÊLISE  ,  ARSINOÉ  ,  MlAMINTE  ,  CARTON , 
FLiORIMON,  ET  PLUSIEUB8  AIÏTBES  cosviVEs; 
CLÉON. 

ABsiHoé,  A  Bélise ,  en  montrant  Cléon, 
A  so«  mauvais  destin  il  &ut  qu'il  se  résigne  : 
II  ne  peut  iaire  mieux. 

B1ÊLISE. 

Mais ,  quoi  !  déshérité , 
Après  qu'il  s'est  perdu  ?  C'est  trop ,  en  vérité  ! 
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AB  AMISTE,  n  C/éoM. 

At!  mon  pauvre  Clëon,  que  venons-nous  d'apprendre } 
J'en  ai  presc[ue  pleuré. 

BÉLi8£,  à  Cléon. 

Je  n'ai  pu  m'en  défendre; 
Et  votre  sort  me  bit  t  vraiment ,  compassion. 

CLÉov,  attendri. 
Je  n'attendois  pas  moins  de  votre  aflfection. 

GÂBTOSt,  a  Cléon. 
La  fortune  sur  toi  semble  épuiser  s»  rage  : 
Le  remède  à  cela  c'est  d'avoir  bon  courage. 

FioBiMON,  h  Cféon. 
En  effet ,  mon  enfant ,  pour  soutenir  ce  choc, 
Il  £iut  s'armer  de  fer,  avoir  un  cœur  de  roc..., 
Où  donc  est  Cidalise  ? 

CLÉON. 

Elle  est  d^a  partie. 
▲Bsisoi. 
Quand  on  est  en  xûalheur  on  quitte  la  partie. 

Bihi&Zt  àCtéon. 
C'est  jouer  bassement 

ABAMIUTE,  h  Cléon, 
Il  le  iaiit  avouer. 
Un  pareil  procédé  n'est  pas  fort  à  louer 
ABsiNOÉ,  a  Cléon. 
Pour  moi,  je  la  croyois  tendre  et  compatissante  ; 
Mais  je  me  trompois  bien....  Je  serai  pW  constant».^ 

{A  Cléon.)  '     '     . 

Je  plains  votre  malheur,  sans  cesse  le  plaindrai, 
Et  de  mes  vœux  ardents  je  vous  seconderai  ; 
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Vea  doutez  point.  Je  sens  qn»  votre  sort  me  tue , 
£t  je  ne  sauiois  pluls  soutenir  votre  vue. 

(  Elle  sort. } 

SCÈNE  xiii: 

CLfiOlf ,  BÊLISE,  ARAMINTE,  FLORIMON, 

CARTON  ,  ET  LES  AUTBES  G OB VIVES. 

B ÉLISE,  àCléon, 
Vax  pour  vous ,  à  coup  sâr ,  les  mêmes  sentimëiits , 
Et  vos  peines  pour  moi  deviennent  des  tourments.... 
D'un  cœur  trop  généreux  vous  êtes  la  victime  ; 
Mais  vous  aurez  toujours  ma  plus  parfaite  estime. 
Adieu....  Consolez-vous. 

(Elle  sort,) 

SCÈNE    XIV. 
glEon,  araminte,  florimon,  carton, 

ST  LES  AVTBES  COBVIVeS. 

Câbtov,  àCléoii. 

Ou  I  •  oui ,  console-toi  ; 
C'est  le  meilleur  parti. 

ABAMIKTE,  àC/^O/l. 

Comptez  toujours  sur  moi. 
(  Eiie  donne  la  main  a  Carton  j  et  sort  précipitam- 
ment avec  tui ,  et  eiie  est  suivie  de  tous  les  autres 
convives,  excepté  de  Fiorimon,  ) 
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SCÈNE  XV. 

CLÉON,  FLORIMON. 

ciéoEf. 
CoTOŒtST  !  dans  mon  malheur,  voilà  donc  ma  ressource  1 
On  me  fait  compliment,  et  puis  on  prend  sa  course. . . 
Ah  !  mon  cher  Florimùn,  n'es-tu  pas  consterné 
De  ce  que  pi  vois? 

FLORIMON. 

Non. . .  Chacun  est  prosterné 
Devant  les  gens  heureux.  Sont-ils  dans  la  misère? 
On  les  plaint,  tout  au  plus;  et  l'on  croit  beaucoup  £ïire. 

CLÉON. 

Ce  sont  là  les  amis  qu'on  espère  trouver  : 
Tu  m'as  dit  qu'au  besoin  je  pouirois  t'éproarsr... 
FLOBiMON,  tinterrompant  brusquement. 
Tu  m'éprouves  aussi...  Je  m'en  vais. 

(1/  sort,  ) 

SCÈNE  XVL 

CLÉON,  seui. 

Ah  !  le  trattre  ! 
Avec  quelle  impudence  il  ose  méconnoître 
Un  ami  toujours  prêt  à  l'aider... Quelle  hon'enr  ! 
Sont-ils  donc  tous  d'accord  pour  me  percer  le  cœur.' 
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SCÈNE  XVIL 

LE  COMTE,  CLÉON. 

Chiov,  allant  au-devant  du  comte,  <fui  veut  l'éviter* 
Cheb  ami  !  savez-voBS  jusqu'où  Ta  ma  dûgrftoe? 
Déjà  de  mon  malheur  tout  le  monde  se  laMe. 
Je  D*ai  plus  d'amis. 

LE  COMTE,  en  souriant. 

Quoi  !  pensiez-Yous  en  avoir? 

CLÉ  OR. 

Ali  !  que  je  m'abssois  !. . .  J'en  suis  au  désespoir. 

LE    COMTE. 

Modérez,  croyex-moi,  cette  douleur  profonde. 

Ce  qui  se  passe  ici  n'est  que  le  train  du  monde.< 

Vous  vous  êtes  trompé  )usqu*à  ce  triste  jour. 

En  vous  imaginant  qu'on  vous  faisoit  la  cour. 

Ce  n*étoit  point  à  vous,  c'étoit  k  vos  richesses. 

On  vouloit  partager  vos  plaisirs,  vos  largesses. 

On  trouToit  tout  chez  vous  :  on  n'y  trouve  plus  rien  ; 

Et  l'on  perd  ses  amis  en  perdant  tout  son  bien... 

Le  Snonde  est  îdit  ainsi ,  j'en  ai  l'expérience. 

Suivez  donc  le  torrent,  et  prenez  patience. 

CLÉ09. 

Étiez-vons  donc  aussi  de  ces  amis  trompeurs? 

LE    COMTE. 

Moi?...  j'ëtois  comme  un  autre  au  rang  de  vos  flatteurto. 
Mais  VOUS  n'en  aurez  plus.  Grâce  à  votre  nûsëre, 
Chacon  à  votre  égard  va  devenir  sincère. 

.    CLEOir. 

£h  quoi  !  m'attendiez-vous  à  cette  extrémité 
Pour  in*oier  librement  dite  la  vérité? 
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LE   COMTE. 

On  ne  w  fait  aimer  que  par  les  complaisances... 
Mais  ne  vous  plaidez  plus  des  fausses  appareoGesi. 
Si  ce  qu'on  dit  est  vrai...  je  ne  suis  pas  un  sot... 
On  m'a  bemë  pourtant  comltae  un  franc  idiot...  ! 

Lies  plus  fins  sont  trompes  ^  et  cette  indigne  veave,        I 
Qui  vous  a  tout  ravi ,  m'en  &it  faire  l'épreave.  i 

CLÉOH. 

Comment?,  ^ 

LE    COMTE. 

Je  l'adorois.  Sur  un  espoir  flatteur. 
J'ai  tAcbé  par  vos  dons  de  m'acquérir  son  cœur. 
Je  les  soUidtoîs,  de  concert  avec  elle  ; 
Mais  ils  ne  m'ont  acquis  qu'une  haine  mortelle. 
Et  l'indignation,  Ws  rebuts,  les  mépria, 
Des  efforts  que  j'ai  faits  viennent  d'être  le  prix. 
Je  vous  en  fais  l'aveu,  pour  vous  6ure  connoîtiv 
Que  le  coeur  le  plus  faux,  le  plus  dur,  le  plus  traître  , 
Le  plus  intéressé  que  le  ciel  ait  fi>nné. 
Est  celui  de  l'objet  dont  vous  ëtiez  charmé. 
L'ardeur  de  s'enrichir  est  tout  ce  qui  l'occupe» 
Et  j'ai  la  rage  au  cœur  de  me  trouver  sa  di^ie. 
Êtes- vous  donc  surpris  si  vous  l'avez  été, 
Comme  de  vos  amis?  Tout  n'est  que  fausseté. 
Qui  croit  s'en  garantir,  gxDSsièrement  s'abuse; 
Elle  règne  partout,  et  voilà  mon  excuse... 
Adieu. 

(U  sori.) 

SCÈNE   XVIII. 

CLÊONy  scuL 
Je  ne  dis  rien,  car  je  sois  coDfiNidtt. 
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SCÈNE  :^ix. 

P  A  s  Q  UT  I?,  entrant  d'un  air  affligé  ;  G  L  fi  O  N. 
Que  vieD8-tu  m'aononcer? 

t>ASQUIir. 

Que  vous  êtes  perdu.^ 
Ce  fripon  d'intendant,  pour  coosommer  rouTrage, 
Avec  tous  T08  effett  vient  de  plier  bagage , 
Et  n'a  laissé  chea  lui  que  ce  billet  ouvert 
G  II  £  OH,  prenant  le  billet, 
(A  part.) 
Donne.;.  Pouc  me  trabir  tout  paioH  de  concerta. 

(Ouvrant  le  billet  et  le  parcourant  des  yetus*} 
Lisons. . .  C'est  k  Gripoqî  que  ce  billet  s'adresse. 
I]  est  daté  de  Brest,  et  ceci  m'intëressç... 
Peut-être  est-<w  à  mes  maux  un  doux  soulagement.. 
Abi  qu'il  vient  k 'propos  en  ce  fatal  moment  !..é 

lit  m.) 

«  Voici  pour  votre  midtre  une  triste  nouvelle  : 
«  Le  Taisseau  qui  pour  lui  rapportoit  im  trésor , 

ce  Par  une  aventure  cruelle, 
«  Vient  de  Êdre  naufrage  en  approchant  du  port.  » 

(A  part,  après  avoir  lu,) 
Tous  les  malheurs  sont  donc  enchaînes  sur  ma  tôte? 
Et  mon  dernier  espoir  périt  dans  la  tempête... 
Mer  barbare  et  perfide ,  autant  que  mes  amis  !... 
Que  yais-je  &ire?  ô  ciel  ! 

PASQuiir. 

Me  seroit-il  permis 
De  TOUS  dire  deux  mots  ? 

3a. 

Digitizedby  Google 


37B  lE  DISSIPATEUR. 

Va-t'en  trouver  Julie 
De  ma  part 

PASQUIS. 

Oui ,  monsieur. 

Ciéon. 

Dis-lui  que  je  la  prie 
Dé  payer  toia  mes  gens,  et  de  les  tenvoyer. 

PAS  QUI  V,  sanglottant. 
L'affaire  est  faite,  on  vient  de  les  oon£;ëdler. 

CSÉOV. 

Et  toi? 

PASQUIH. 

'  '  Je  ne  sais  point  ce  que  Ton  me  destine... 
Mais ,  qu'on  me  chasse  ou  non ,  mon  pauvre  cœur  s'ofaiUiM 
A  ne  vous  point  quitter;  et,  jusques  k  la  mort, 
Je  suis  bien  résolu  de  suivre  votre  sort. 

Clé  ON. 

Que  £sras-tu  de  moi  ?...  je  suis  un  misérable. 

PJk.8QUIN. 

Le  peu  que  je  possède.. . 

CL tov,  l'interrompant  j  h  part, 

Ab  !  ce  trait-lk  m'accable  !.«. 
Voilà  le  seul  ami  qui  me  demeure...  Ingrats  ! 
Et  cet  exemple-là  ne  vous  confondra  pas  !... 

{A  Pasquin*) 
Va-t'en...  Laisse-moi  seul  au  fond  du  précipice,. • 
Donne-moi  ce  fauteuil...  C'est  le  dernier  service 
Que  j'exige  de  toi. 

PAsQtTiNy  lui  prenant  la  main  ,  et  la  lui  baisant. 
Mon  cber  maître  ! 
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CliON. 

Va,  sors, 
Et  ta  m'obligeras; 
(Pasquin  lui  approché  un  fftaieuiiy  et  puis  se  retire,) 

SCÈNE  XX. 

CUÊON,  seulf  se  jetant  dans  te  fauteuil, 

IKVTII.E8  remords  I 
Pourquoi  me  tourmenter  ?...  O  raison  trop  tardive  ! 
Que  ne  prëvenois-tu  le  malheur  qui  m'arrive? 

SCÈNE  XXI. 

JULIE,  efUrant  doucement  et  écoutant,  d* abord, 
dans  le  fo^d;  CLÉON. 
Ciiéoir,  se  croyant  seul. 
Je  sois  abandonné ,  trahi ,  déshérité  ; 
Et ,  pour  comble  de  maux ,  je  l'ai  bien  mérité. ... 
Compter  snr.  des  amis ,  queUe  étoit  ma  folie  ! 
Je  leur  pardonne  à  tous... . Mais,  vons,  mais,  vous,  Julie, 
Vous  que  f  ai  tant  aimée ,  et  que  j'adore  encor, 
Pouvez-vous  me  livrer  aux  rigueurs  de  mon  sort?... 
C'est  là  ce  qui  me  tue  !...  Une  fausse  inconstance 
A-t-elIe  mérité  cette  horrible  vengeance  ? 
Les  Doreurs  d'un  amant,  par  votis-mème  abîmé, 
Devroient-eUes?...  Jamais  vous  ne  m'avez  aimé. 
VeSFet  confirme  trop  un  si  juste  reproche..  < 
Jouissez  de  ma  mon  ;  je  la  sens  qui  s'approche... 

(Il  se  lève,  et  tire  son  épée.) 
Qu'elle  vient  lentement  !...  U  faut  la  prévenir  ; 
Et,  grâce  à  ma  fureur,  mes  tourments  vont  finir.... 

{Il  veut  se  frapper,) 

\ 
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JUI.IE)  le  reUnanU 
Que  fahea-Tons  >  Gléon  ? 

CLéosr. 
O  ciel  !  e'est  vous ,  Jolie  ? 
C'est  voua  qui  m'empêchez  de  m'arracher  la  yie? 
Pourquoi  ce  soin?...  Songez  qu'il  i|e  me  reste  rien. 

JULIE. 

logràt  !  vous  avez  tout,  puisque  j'ai  votre  bien. 

Lorsque  vous  m'accusiez  d'une  Àme  intéressée. 

Que  ne  pouviez-vous  lire  au  fond  de  ma  pensée  ! 

J'ai  tâché  de  vous  perdre ,  afin  de  votis  sauver  ; 

Et  vous  ai  tout  ravi ,  pour  vous  le  conserver. 

A  votre  aveuglément  c*étoit  le  seul  remède. 

Vous  êtes  maStre  enoor  de  ce  que  je  poesède. 

Mon  cœur,  mon  tendre  ùceax  vous  l'ofire  avec  transport L .. 

n  ne  sauroit  sans  vous  goûter  un  hea^eox  sort. 

Vous  êtes  le  seul  bien  qu'il  estime»  quH  «atte; 

n  vous  rend  tout  le  vôtre,  et  se  livre  loi-mâme 

Recevez-le ,  Cléon ,  en  recevant  ma  foi  ; 

Vivez  heureu^ ,  content ,  et  vivez  avec  moi. 

CLÉON,  5e  \eiatit  aux  pieds  de  Juàit* 
Adorable  Julie  !..  ah  !  vous  me  perces  Vkane  \^ 
J'adorois  vos  appas,  votre  vertu  m'enflamme. 
EUe  me  Eût  mourir  de  honte  et  de  regret  1 

jvi.11^^  le  relevant. 
Levez-vous....  Grâce  au  ciel,  j'ai  trouvé  le  seoet 
De  guérir  vos  erreurs ,  de  vous  rendre  à  vous-même. 
Et  de  vous  &ire  voir  à  qud  point  je  vous  aime.. 
AUons  chei'cher  mon  père...  Instruit  de  mon  dessein . 
n  va  vous  assurer  et  non  cœur  et  ma  main. 
Votre  onde  en  est  charmé....  Mon  frère  rentre  en  grAcc. 
De  nos  divisions  la  discorde  se  lasse  ; 

Digitizedby  Google 


ACTE  V,  SCÈNE  XXL  3«i 

Un  del  pur  et  serein  nous  présage  on  doux  sort , 
£t  la  tempête,  enfin,  nous  a  mis  dans  le  port 

ChtoVj  lui  donnant  la  main. 
Mon  repos ,  mon  bonhènr  sont  votre  henreoz  ouvrage. 
Pour  comble  de  bienfaits ,  vous  m'avez  rendu  sage  ; 
Et  je  vais  éprouver,  dans  les  plus  doux  liens , 
Qu'une  lemme  prodente  est  la  source  de«  biens. 


ri«   DO   OlSBIPATBUa. 
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AVIS  SUR  LA  STÊRÉOTYPIfe. 

La  Stéb^otypiEi  ou  l'un  d'imprimer  sar  des  plaz»« 
chet  solides  que  l'on  conserve ,  ollre  seule  le  moyen  dtf 
parvenir  à  k  correction  parfaite  des  textes.  Dès  qu'ont 
fiiute  qoi  seroît  échappée  est  découYerte ,  elle  est  corrigea 
à  l'instant  et  irrérocablement  ;  en  la  corri(;eant,  on  n'est 
point  expose  k  en  fiûre  de  nouvelles,  comme  il  arrire 
dans  les  édition*  en  caractères  mobiles.  Ainsi ,  le  public 
est  sûr  d'avoir  des  livres  exempts  de  fiiutes,  et  de  )oair  du 
grand  avantage  de  remplacer,  daitt  nn.  ouvrage  composa 
de  plusieurs  volumes ,  le  tome  manqtlant .,  gâté  g^  déchiré. 

Les  premiers  Sléréotypeurs  ont  employé  de  -vilain 
papier,  parce  qu'ils  vouîoient  vendre  leurs  livres  à  un 
très  bas  prix.  On  a  trouvé  kurs  éditions  désagréables  è 
lire  ;  on  s'en  est  promptement  dégoûté,  et  jbn  en  a  oonclu 
fort  mal  à  ptopQt  que  les  caractères  stéréotypi»  fatigooient 
4a  vue.  Ce  sont  les  inventeurs  de  cet  art  qui  ont  manqué 
de  le  perdre.  Mais  les  propriétaires  de  rétablissement  de 
M.  Herhan,  pour  détruire  le  préju^  dé&vorable  qui 
existait  contre  les  stéréotypes,  ont  soigné  davantage  leurs 
éditions,  se  sont  servis  de  caractères  convenables  pour 
chaque  format ,  et  ont  employé  de  beau  papier.  Il  n'y  a 
point  d'éditions  en  caractères  mobiles  qui  soient  supé- 
rieures aux  leurs.  Onse  convaincra  de  la  vérité  de  cette  as- 
sertion, en  les  comparant  les  unes  avec  les  autres.  Sons  le 
rapport  de  la  correction  des  textes ,  les  éditions  en  caractères 
mobiles  ne  peuvent  nullement  soutenir  la  comparaison. 


Les  Éditions  Stéréotypes,  d'après  ce  procédé, 

se  trouvent 

Ùkti  H.  NIGOLLE,  me  de  Seine,  n«  12, 

hôtel  de  la  Kocbefoucanld; 

£t4ihe«  A.   AuG.    HENOUAHD,  Libraire  rue 

Saint*  André-des-ArcsQe&^^. 


THEATRE 


DES 

AUIEimS  DU  SECOND  ORDRE 

OU 

RECUEIL  DES  TRAGÉDIES 

ET  COMÉDIES 

RESTÉES  AU  THÉÂTRE  FRAIÏÇAIS, 

Poor  faire  suite  aux  éditions  stërëotypes  de  Corneille, 
Racine,  Molière,  Regnard,CrébUlon  et  Voltaire  e 

Atcc  des  Notices  sur  cbaque  Auteur,  la  liste  de  leurs 
Pièœs ,  et  la  date  des  premières  représentatiens,. 


STERÊOXYP.E  D'HERHANv 


PARIS, 

DB  L'IMPRIMERIE  DE  MAME,  FRËRESi 

BVB  DU  rOT-DE-PEB,  W*t   I^.^  , 
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L'HOMME  SINGULIER, 

COMÉDIE, 
PAR  NÉRICADLT  DESTOCCHES^ 

Représentée  /pour  la  première  fois,  le  5  norembre 
1764. 


rWAtrt  Co««ciiT«ri.  8..  t 
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PERSONNAGES. 

Le  COHTE  Ï>E  SA8r8>AlB« 

Le  .MABQtxff  d'Abboxs. 

La  Go  KTESflJE ,  jeune  veuTe ,  fillè  du  tiiân|iui  d'Ariiots 

Le  comte  d'A&bois,  fils  du  nunxjois^ 

Julie,  soeur  de  Çanspaii:. 

Le  babok  Dfi  liA  GabouffIèbE)  cousin  it  Sasipar. 

Lisette,  femme  de  chambre  de  Julie. 

GoBJU,  maitte-d'hôtêl  dé  Stoispâîr. 

Pasquih,  valet  de  clianibre  du  comte  d'Arbois. 

LAFtBVB ,  la^piai^  de  $éntpair. 


'lA  scène  ^t  à  Paris  chez  le  cointè  de  Sùiipanr. 
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LHOMME  SINGULIEB, 
COMÉDIE. 

AQTE  PREMIER, 


SCÈNE,  I. 

SAI^SPÀIRi  seuljf  en  robe  d^  chambte, 

Uola!  quélqu*an!  Comment!  fe  vois  naître  raiirpre. 

Et  pas  on  de  mes  gens  ne  se  réyeille  encore;  ! 

Ltaquais  !  Monsieur  Gorju  !  Personne  ne  répond  ! 

Tout  dort,  et  moi  je  veille  !  Un  silence  profond 

Règne  dans  ma  maison  à  quatre  heures  sonnëe$  ! 

Est-ce  ainsi  qu'à  dormir  on  perd  les  matinées  ? 

Monsieur  Gorju  !  Laquais  !  J'ai  bea^  faire  fracaç , 

On  ne  s'ëreille  point,  et  l'on  fait  peu  de  cas 

D'un  maître,  dont  le  cœur  trop  facile  et  trop  tendre, 

A  la  plus  foible  excuse  est  tout  prêt  à  se  rendre. 

A  la. fin,  c'en  est  t^pp ;  et  contre  mon  penchant 

n  £iut  que  je  deyiennie  inflexible,  méchant, 

Dnr ,  hautain,  querelleiir.  Oui ,  changeons  de  manière  ;; 

Cachons  mon  nau^rel  sous  une  morgue  fîère  ; 

C'est  Vuniquje  moyen  de  se  faire  obéir. 

On  se  rend  respectable  en  se  faisant  haïr  ; 

An  lieu  que  la  bonté,  quand  elle  est  excessive, 

Rend  Tàme  des  valets  paresseuse  et  rétive  : 
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Malheur  donc  au  premier  qui  tombe  sous  xoa  mainl 
Jamais  il  n'ëprQuya  ouûtre  plus  inHomaiii^ 
Enfin  voici  Gorju.  Commençons. 

SCÈNE  IL 

SANSPAÏR,  GQRJU. 

sANSPAiR,  vivement» 

A  quelle  heurt 
Vous  levcz-yops  donc  ? 

&  an  j  17  7  d'un  air  rianL 

Mpi? 
fiA58PAin,  gravementS 
Vous, 
c  o  B  j  u ,  d'un  ton  familier: 

Monsieur ,  que  Je  x 
Si  j'ai  pris ,  tout  aiti  plus ,  deux  heures  de  sommeiL 
Hier  au  soir  pour  minuit  j'ai  monté  mon  réveil  ^ 
Mais  plus  d'une  heure  avant  il  a  &it  son  vacarme. 

S.ARSPAin.  I 

Tant  mieux.  ! 

GOBJU. 

Tant  pis ,  plutôt.  I 

SAHSPAIB. 

Ah  !  ce  ton-là  me  chaime; 
n  vous  sied  bien ,  vraiment ,  lorsque  vous  avez  tort  !         i 

G  o  R  j  u,  en  souriant. 
Je  crois  que  vous  grondez  ? 

SANSPAIB. 

Oui ,  je  gronde ,  et  bien  fort 

j&DBJU. 

Qu'avea;-voa<  donc ,  monsieur  ? 
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8 AU &v Ain,  fièrement 
^  Ce  n'est  pas  votre  affaire. 

On  veine  jour  et  nuij  pour  tâcher  de  vous  plaire. 

Je  touïmente  vos  gens ,  je  les  tiens  toujours  prêts. 

Tons  vos  ordres  ici  «nt  comme  des  arrêts 

Dont  on  n'appelle  point,  et  qu'on  suit  à  la  lettre , 

Tout  singuliers  qu'ils  sont,  sans  jamais  se  permettre 

De  les  interpréter ,  ni  tarder  un  instant  : 

Et  malgré  tous  nos  soins  vous  êtes  mécontent  ? 

SASSPAIB. 

Très  mécontent. 

GOBJIT. 

Mpnsîeur,  souffrez  que  je  yous  dise...  ; 
«AsispAiR,  d'un  ton  absolu. 
Taisez-vous. 

Gonju. 
J'obéis.  Mais  quelle  est  ma  surprise  ! 
(A  paru) 
Comment  un  si  bon  maître  a-t-il  changé  d'humeur  ? 
Qu'est  devenue,  6  ciell  sa  bonté,  sa  douceur? 

SANSPAXB,  durement. 
Que  dites-VQus  ? . 

GORJU. 

Je  dis...  Je  me  parle  à  moi-miômer 

SASSPAIB. 

De  quoi  vous  parlez-vous? 

.     GORJtf. 

De  ma  surprise  extrême. 

SABJSPAin. 

Mais  qui  peut  la  causer  ? 

'  1. 
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GOBJU,  attendri 

Le  ton  que  vous  prenez; 
Il  me  perce  le  cœur.  Je  m'en  vaifl. 

SANSPAIB,  d'un  ton  doux. 
Rerenez. 
Quoi  I  vous  n'avez  pas  tort  ? 

GOB  JU. 

Non ,  monsieur,  je  vons  jure. 

SARSPAIB* 

Vous  y^rez  que  c'est  moi. 

GOBJU. 

Suivant  ma  conjecture, 
Si  vous  arez  raison,  j'ai  tort  certainement; 
Mais,  si  je  n'ai  pas  tort..  Il  faut  qu'en  ce  moment 
Quelque  souci  secret  vous  trouble  et  vous  alanne  ; 
Car ,  quand  vous  vous  f&cbez ,  un  seul  mot  vous  d^aime  ; 
La  moindre  excuse  est  bonne.  Aujourd'hui  vous  grondes 
Sans  vouloir  écouter.  ' 

SAHSVAIB. 

Et  vous,  vous  Bie  frondez. 
Parce  que  je  suis  las  d'appeler  tout  mon  monde, 
San»  que  personne  vienne ,  on  tout  au  moins  réponde* 

GOBJU. 

Je  vous  jure  d'honneur  qu'on  n'a  point  entenduJ 

SASSPAIB. 

D'honneur?. 

OOBJX. 

Oui- 

SAliaVAlB. 

Je  vous>crois,  et  me  voilà 
(Lui  tendant  la  main.) 
STonches  là ,  mon  ami. 
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aoBJU.  * 
De  bon  cceiir.  Mon  cher  maître , 
Vous  ayez  du  chagrin.  Qa'e8t^K:e  que  ce  peut  ètre?i 
SARSPAiB,  poussant  un  profond' soupir» 
Ahî 

OORJV. 

Parlex. 

8AV8PAIR. 

£h  bien  !  donc,  yoyez-«n  le  sujet 
ooitjn. 
Quel  est-il? 

SAsrsPAiB. 
Le  voicL 

Gt>RJV. 

Comment?  C'est  tin  portrait. 
La  peinture  en  est  fine,  et  ce  qui  l'environne 
Kn  relève  le  prix.  O  l'aimable  personne  ! 
O  les  beaux  diamants  !  Seriez-vous  amoureux?! 

SANSPAIB. 

Hélas  !  oui ,  je  le  suis  j  et  j'ep  suis  bien  honteux.'. 

GOBJU. 

Et  pourquoi  ? 

SASSPAIB. 

Me  sied-il  d'avoir  cette  foiblesse  t 
Moi ,  je  pouiToîs  livrer  mon  cœur  à  U  tendresse;  li 
Moi ,  pousser  des  soupirs  ! 

GUBJU. 

Seriez-^us  le  premier  ? 
Et  vonlez-^Tons  en  tout  être  homme  singulier? 
Vous  l'êtes  k  l'excès,  si  j'ose  vous  le  dire. 
Mais  le  cœur  sur  l'esprit  prend  quelqoefotsl'empiref 
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U  faut  que  tôt  ou  tard  Vesprit  suive  la  loi  : 
Et  TOUS  avez  un  cœur  tout  aussi-bien  que  moi. 

sANSPÀin. 
Oui.  Mais  le  croyez-vous  foible  comme  \e  vôtre  ? 

GORJU. 

Pourquoi  non  ?  Votre  coeur  n'est  diâiérent  d'un  autre,. 
Qu'en  ce  que  votre  esprit ,  par  singularité , 
L'a  tenu  jusqu'ici  dans  la  captivité. 
Vous  avez  l'esprit  fort;  mais ,  maljjré  son  courage, 
Le  cœur  veut  à  son  tour  le  mettre  en  esclavage: 
En  dépit  de  Tesprit  vous  le  sentez  vainqueur  ; 
Et  c'est  ce  revers-là  qui  vous  aigrit  l'humeur. 
N'est-il  pas  vrai ,  mon  miaitre  ?  A  coup  sûr  je  devine. 

SANSPAin. 

Oui ,  ce  fiital  portrût  à  causé  ma  ruine. 

fronju. 
Eh  bien  !  donnez-le  moi ,  je  vous  le  cacherai. 

SANSPAin. 

Non.  Je  veux  le  garder  autant  que  je  pourrai  ; 
!1  y  va  de  ma  vie. 

GOBJir.  . 

Ah  !  monsieur.  ^ 

SANSFAIR. 

J'en  enrage  ; 
Et  voila  du  hasard  le  dauj^ereux  ouvrage. 
Faut-il  qu'une  peinture  ait  pour  moi  tant  d'attiait  ? 
Dans  un  jardin  public  j'ai  trouve  ce  portrait 
Dès  que  je  l'ai  trouvé^  je  cherche  à  qui  le  rendre , 
Comme  si  j'eusse  craint  de  me  laisser  surprendre. 
Sage  pressentiment!  Exprès,  ou  par  hasard, 
Un  laquais  me  suivait.  U  is'tdit  fan  ^u  tard  ; 
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La  promenade  même  avoit  l'air  solitaire , 
Et  sembloit  inviter  ^  l'amoureox  mystère  ; 
Maift  je  n'y  pen^ois  pas  :  je  songeois  seulement 
A  rendre  œi  portrait  dèp  le  même  moment. 
J'appelle  le  laquais  qui  m'observoit  s^ns  cesse  f 
U  vient.  fc-Mon  cher,  lui  di»-)e ,  est-ce  votre  mjûtrçssfi 
K  Qui  marcbe  devant  noifs ,  p%  se  promène  ici  ? 
«  N'a-t-elle  point  p^rdu  le  portrait  que  voici  ? 
«  Non,  monsieur,  répond-il.  J'ai  vu  passe; deux IJsmineQ) 
«  Peut-être  est-ce  celiii  de  l'tine  de  ces  dapies  : 
«  Je  crois  l'y  recoDixoître ,  à  n^e  vous  point  meutir  ^ 
u  M^  elle  est  déjà  loin.  Je  m'en  vais  l'avertir, 
«  Si  je  piiis  la  rejoindre.  »  A  ces  mots,  il  s'ëloigne. 
Moi ,  dans  le  même  endroit  j'attends  qu'il  me  rejoi^n^. 
Je  nti  le  revois  plus. 

GOBJU. 

Le  trait  est  singi^i;^ 

SAIISPÀIB, 

J'emporte  le  portrait  ^^  et  je  fai»  publier 

Qu'il  est  entrç  mes  mains  tombe  par  aventure , 

Que  six  gros  diamants  entourent  la  figure , 

Et  que  je  suis  tqut  prêt  de  rendre  ce  portrait 

A  celle  que  mes  yeux  y  verront  trait  povur  trait. 

Personne  jusqu'ici  ne  vl^nt ,  et  ne  réclame 

Ce  bijoux  précieux,  doux  iléau  de  mon  tme, 

Que  )'ai ,  pour  mon  <r  alheur ,  trop  souvent  admiré , 

Et  qui ,  ppur  m'e.nchaîuer ,  semble  avoir  conspiré. 

OOBJU. 

À  yotu  dire  le  vrai ,  votre  sort  est  bizarre. 
Un  portrait  inconnu  de  votre  cœur  s'empare , 
De  œ  oœnr  qui  résiste  aux  plus  rares  beautés  ! 
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C'c8t4à  mettre  le  comble  aux  singçdarités. 
JMen  n'est  plus  convenable  à  yotie  caractère. 

SABSPAIB. 

1(1  n'est  pour  me  g;^érir  qu'un  moyen  fnhitairfe 

OOBXU. 

En  quoi  consiste^t<-il? 

SAKSPAlIk- 

A  Toir  l'original 
De»  traits  k-eprésentés  dans  ce  portrait  &tal. 
p'.un  aveugle  penchant  je  me  rendrois  le  maître, 
Si  j'en  voyoîs  Tobjet,  s'il  se  £âsoit  connoÎQre. 
Bientôt  son  caractère  offensant  ma  raison, 
Deviendroit  pour  mon  cœur  un  sdr  contre-poison  : 
Car,  bien  loin  de  trouver  une  feilmie  parfaite^ 
J.e  yerrois  une  folle,  une  franche  coquette. 

.oOBjn. 
Yous  en  }ugez,  monsieur,  bien  témiérairemenL 

SAtrspAiik. 
Les  femmes  d'aujourd'hui  gont-elles  autrement? 
IHtes-moi  :  trouverois-je  une  femme  prudente. 
Sage,  spirituelle,  éclairée,  amusante, 
Et  qui  sût  h  propos  ou  se  taire  ou  parler, 
Qui  me  oQnvlnt,  enfin? 

GjOBJV. 

A  ne  vous  rieQ  celer. 
Vous  trouverez  partout  d'agréables  parleuses; 
Mais  si  vous  en  cherchez  qui  soient  silendenses, 
A  moins  que  ce  ne  soit  par  quinte  ou  par  hiamear^ 
Vous  chercherez  long-temps,  monaieur,sar  moo 
Et  de  plus,  vous  voulez  ui^e  femme  savante  : 
J^e  vaudroit-il  pa«  mieux  qu'elle  fût  ignorante? 
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9ASSPAI1I. 
Mon  ami ,  rifporaote  ignore  soll  devoir, 
Et  peut  s'en  écarter  sans  s'en  apercevoir  : 
La  savante,  àvt  colitnmre,  en  oonnoit  l'étendue;' 
Sa  science  est  ponr  eUe  une  garde  assidue  : 
Son  esprit  s'ékyant  aux  sublimes  objets , 
S'occupe  tout  entier  des  plus  graves  sujets  ; 
Et,  loin  qu'aux  sédùcteius  il  soit  prompt  à  se  rendre. 
Jusqu'aux  plaisirs  permis  il  a  peine  h  descendre. 

GOR^U. 

Et  j'ai  oui  ^ire,  moi,  par  des  gens  bieuisensés... 

SAnSlPAIlt. 

Par  des  soU,  mon  ami.  Je  pense,  et  vous  pensez  | 
Mais  dans  mes  aentiments  je  àiSkte  des  vôtres. 

GOIIJU. 

Ok  !  je  lé  sais,  monsieur. 

SANflPAlB. 

Vous  pensez  d'après  d'autres» 
Et  moi  d'fliprès  iqoî  seul 

G  6  B  J  V. 

Oh  !  rien  n'est  plus  certain. 

SAHSPAIR. 

On  vient.  Qui  peut  ^6nir  me  parier  si  matin? 

oOBiir. 
C'est  fe  nonvesnt  laquais. 

SCÈNE    III. 

LAf LEUR,  SÀNSPAIR,  GORJU. 

sabtspaib; 

Que  Tenez-vous  me  dice, 
Uonsiemr  Lafleor? 
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LAFL£U]i^  riatiU 
Monsieur... 

SAS8PÂIR. 

,Qa'avez-Toos  donc  à  rire? 
L  A  F  LE  V  R ,  rtant  e/t  core  piu4  fort. 
Excusez.  Je  ne  puis  m'en  empéeher. 

SAHSPAIB. 

Pourquoi? 
i^AFLEUiiy  riant  encore. 
Vous  m'appelez  monsieur. 

8  A*Bi  s  P  A I R ,  sérieusement. 
Oui,  monsieur. 

IiAFLEUIl. 

Par  ma  ibr, 
iXe  ne  croyois  pas  Fétre, 

SANSPAIR. 

Et  cependant  tous  l'êtes. 

I.AFLE1ÏB. 

Moi  ?  Se  suis  confondu  des  façons  ({ue  vous  faites^ 
Avec  un  pauvre  diable... 

SANSPAin. 

Allez,  j'ai  mes  raisons, 
Mon  cber  enfant.  Cessez  de  prendre  pour  j&çons 
Ce  que  l'humanité  prescrit  à  l'homme  sage, 
Et  ce  qui  devroit  être  en  tous  lieux  en  usage. 
Vous  êtes  en  service;  et  moi,  par  mon  bon  ooeur. 
Je  veux  vous  faire  ici  supporter  ce  malheur. 
Une  fois  pour  toujorn-s,  que  cela  vous  suflise. 

lAFl^EVB. 

Tout  ceci  me  suiprend  Et.. 

SAVSPAIB. 

Trêve  jde  anipraÉ 
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Et  veDons,  s'il  tous  plaît,  à  ce  dont  il  s'agit. 
(A  Gorju,) 
Que  vouJea^YOUS,  monsieur?  Il  est  tout  interdit. 

gouju. 
On  le  seroit  à  moins. 

I,AFL£UB. 

Un  monsieur  vous  amande; 
Ordonnex-Yous  qfu'il  entre?  ou  £iut-il  qu'il  attende? 

SANSPAin. 

Apprenez,  mon  ami,  qu'on  n'attend  point  chez  moi. 
le  parle  sur-le-champ  y  et  m'en  fais  une  loi. 

lafleub: 
Comme  il  est  si  matin... 

sÂRSPAin. 

Toute  heure  est  convenable. 
(A  Gorju.) 
Dès  que  je  serai  seul,  je  veux  me  mettre  à  table. 

Gonj^u. 
C'est  assez.  À  l'instant  le  dîner  sera  prêt. 

s  ▲  H  s  p  A I B ,  lui  faisant  la  révérence. 
Vous  m'obligerez  fort.  H&tez^YOUs,  s'il  vous  plaît. 

SCÈNE  IV. 

LB  MARQUIS,  SANSPAIR, 

LE  MARQViSy  à  Sanspatr. 
Puxs-ix  entrer? 

SAVSPAIB. 

Oui,  monsieur. 

LE    MABQUIS. 

Je  m'y  pren^  de  bonne  heurt. 
Pour  irons  in^ftunér  ;  mais,  comme  ma  demeure 

TlMÂtre.  CoJB.  «a  ver».  j3.  St 
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Est  près»  d'ici ,  je  sais  que  dès  le  grand  matin 
On  peut  venis  tous  voir. 

8Â3ÏSPAIB. 

Vous  êtes  mon  voisin  ? 

LE    MABQUIS. 

Si  voisin  que  ma  chambre  est  vis  à  vis  la  vôtre , 

Et  que  nous  pourrions  bien  nous  parler  l'un  à  l'antre. 

Sans  sortir  de  chez  nous,  et  sans  parier  bien  haut. 

Je  devrois  en  aVoir  profité  bien  plus  tôt  ; 

Mais  comme  l'on  m'a  dit  qu'au  milieu  de  la  ville 

Vous  aimiez  à  vous  voir  solitaire  et  tranquille. 

Je  n'ai  jamais  ose  troubler  votre  repos. 

8 AH sp AIR,  en  souriant 
Ah  !  monsieur ,  sin  mon  conipte  on  tient  bien  des  propos. 
On  me  traite  partout  d  étrange  personnage  ; 
.  Mais ,  quoique  singulier ,  je  ne  suis  point  sauvage.  î 
Les  hommes  là  plupart  me  semblent  odieux  ; 
Leur  commerce,  à  mon  sens ,  est  très  pernicieux, 
Parce  qu'ils  ont  perdu  cette  aimable  innocence 
Qui  bannissoit  loin  d'eux  le  crime  et  la  licence^ 
Parce  que  l'intérêt  a  corrompu  leurs  cœurs  ; 
Que  le  vice  a  changé  leurs  modes  et  leurs  mœurs  ; 
Et  qu'un  luxe  effréné ,  source  de  mille  crimes , 
Leur  a  fait  de  l'honneur  oublier  les  maximes. 
Oui ,  tout  en  eux  m'excite  h  l'indignation  ; 
Mais  leur  égarement  me  fait  compassion, 
^uoiqu'à  mes  sentiments  en  tout  ils  soient  contraires  • 
Je  ne  puis  les  haïr  ;  ils  sont  toujours  mes  frères. 
Tout  homme  qui  sauroit  être  difiërent  d*eux, 
Deviendroit  mon  ami ,  loin  de  m'étre  odieux. 
L'bonneur,  la  probité,  Ta  caùdeur,  la  sagesse, 
Feroient  naître  en  mon  coeur  1«  plus  vive  tendresitf  : 
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Dans  le  pins  vil  objet  je  les  adoreroîs , 
Et  pour  le  rendre  heureux  je  me  sacrifieroîs. 

LE  HAnQurs. 
Je  Tois  qu'on  vo\u  déplaît  lorsque  Tpn  dissimnlef 
Et  je  m'ouvre  avec  vous.  On  vous  croit  ridicule,     , 
Bizarre,  lextravagjmtî  moi-même  je  l'ai  cm, 
Et  même  à  vos  dépens  j'ai  souvent  dis^uru. 
Mais  qu'on  vous  connoit  mal  !  et  que  votre  langa^ 
£it  différent!... 

SANSPAIB. 

Je  sais  qu'en  tous  lieux  on  m'o^tr^ge» 
Et  m'emiMrrasse  peu  des  discours  du  ppblic. 
L'homme  pour  son  semblable  est  un  vrai  basilic  f 
Anirr*»!  venimeux,  son  regard  empoisonne  : 
Toujours  taupe  à  l'ëgard  de  sa  propre  personne, 
Méprisant  tout  le  monde,  et  n'admirant  que  lui, 
n  ^  des  yeux  perçants  sur  leç  défauts  d'autrui. 
Sans  vouloir  le  gp!ërir  de  son  erreur  extrême, 
Je  borne  tous  mes  soins  à  me  guérir  moi-même; 
£t,  pour  joindre  aux  efforts  un  salutaire  efiet. 
Je  t&che  à  devenir  son  contraste  parfait  : 
Pour  être  orignal,  j'évite  sa  meulière. 
Et  crois  que  la  meilleure  eçt  la  plus  singulière. 

f,E    UABQUiq. 

Votre  projet  est  beau;  mais,  p^  trop  de  succès. 
Il  pourroit  à  la  fin  vous  jeter  dans  l'excès. 
Quoiqu'un  excès  pareil  marque  un  esprit  robiute, 
La  maxime  qpi  dit,  rien  de  trop,  est  bien  justÂ, 
Et  prouve  que  le  sage,  en  toute  occasion. 
Doit  l'être  av^  mesure  et  modériition. 

SAB6PA1B. 

Plus  je  suis  ^xoesôf ,  pt  pliis  b^ut  je  prqtesto 
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Contre  ce  que  je  crois  ridicule  ûu  funeste. 
Je  ne  redoute  rien  que  la  comparaison  : 
Moins  j'aurai  de  pareps,  et  plus  j'aurai  raison. 
Vouloir  me  réformer,  c'est  prodiguer  sa  peine. 

LE  mauquis. 
Aussi  n'est-ce  pas  là  le  sujet  qui  m'amènei. 

sANSPAin. 
Qu^t-ce  donc?  Auriez-vous  quelque  motif  secret?... 

LE    MARQUIS. 

Non,  monsieur.  Il  $'agit  seulement  d'tm  portrait 
Qui  m'intéresse  fort,  ainsi  que  ma  famille. 

5A9SPAIR. 

D'un  portrai?;?  Et  ^e  qui? 

'  LE    MAIgQUIS. 

C'est  celui  de  ma  fiSc; 

SAirSPAlB. 

De  votre  fille?  O  ôel!  ai>je  bien  entendu?. 
Ouî^  monsieur. 

SANSPAIR. 

Soyez  sûr  qu'il  vous  sera  rendii^» 

LE    MARQUIS. 

J'y  compte,  et  vous  pouvez  à  l'instant  me  le  rendre, 

SARSSAIR. 

Celle  qui  l'a  perdu  dœt  venir  le  reprendre. 

Je  VOUS  crois  honnête  homme,  et  je  n'en  doute  pojnt; 

Mais  vous  me  permettrez  d'insister  sur  ce  point  : 

C'est  la  condition  que  mon  affiche  impose; 

pUe  est  essentielle,  et  j'en  sais  bien  la  cause. 

LE    MABQUIS. 

Es8.ent^ellje  ou  non,  il  £iut  s'y  conformai^ 
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Hais  le  m^xtpiis  d'Arbois,  puisqu'il  Êtut  me  nommer, 
S^ibloit  digne,  à  mon  sens,  de  plus  de  confiance. 

SA5SPAIB. 

Je  vous  crois;  mai^  en  tout  j'aime  rexpericncc. 
Nous  nous  connoîtrons  mieux.  C'est  mon  intenlion. 
Daignez  donc  vous  prêter  à  ma  précaution; 
Elle  est  juste  :  au  public  je  l'ai  signifiée. 

LE    MARQUIS. 

il  est  \Taî. 

SAîïSPAiR,  après  avoir  un  peu  révé. 
Votre  fiUe  est-elle  mariée? 

LE    MABQUIS. 

Elle  a  Y^cu  deux  ans  avec  un  vieux  in^rî, 
Qui,  malgré  son  grand  âge,  en  éioit  fort  chéri  a 
Depuis  quatorze  mois  ma  fille  le  regrette ,  , 

Toute  jeune  qu'elle  est,  quoique  belle  et  bien  faite. 

SANSPAIR. 

Ije  trait  est  tout  nouveau.  Mais,  marquis,  entre  nous , 
Pourquoi  l'aviez-vous  mise  avec  un  vieux  époux  ? 

LE  M  AU  QUI  s. 
Parce  qu'en  nos  pays  le  plus  riche  héritage 
Aux  ^les  de  son  rang  ne  laisse  aucun  partage  ; 
Ti  faut  donc  les  cloîtrer,  ou  les  marier  m&L 

SANSPAIR. 

J'ai  toujours  détesté  tout  partage  inégal. 
.'e  suit  en  même  cas.  J'ai  d'immenses  richesses , 
Dont  je  veux  &  ma  sœur  faire  quelques  laigesses , 
Pour  la  doter ,  malgré  notre  droit  inhumain , 
Pourvu  qu'elle  reçoive  un  époux  de  ma  main. 
C'est  un  de  mes  cousins  à  qui  je  la  destine  ; 
Mais  à  le  refuser  cette  folle  s'obstûie  : 
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'  Car  elle  est  haute,  vaine ,  et  tout  son  enjouement 
m'a  pu  la  garantir  de  quelque  entêtement  f 
Du  moins  je  le  soupçonne,  el- 
le MABQUI8. 

"Ma  fille,  an  oonti-aire. 
N'a  d'autres  volontés  que  celles  de  son  père; 
Aussi ,  c'est  un  esprit  sage ,  prématuré' , 
Profond,  même. 

SAlfSPAlB. 

Profond! 

LE    MA1IQ17IS. 

EUe  a  tont  pënëtré. 
Croiriez-vous  qu'à  son  âge  elle  est  physicienne? 
Et,  pour  dire  encor  plus ,  grande  JNewtànienne  ? 
ff  ewton ,  à  son  avis ,  est  un  divin  esprit  ; 
Et  Descartes  chez  elle  a  perdu  tout  crédit; 
Que  ne  sait-^Ile  point?  Prodige  de  mémoire , 
Elle  possède  à  fond  chronologie,  histoire > 
Géographie  ;  écrit  tant  en  prose  qu'en  vers  ;' 
Et  parle  également  vingt  langages  divers. 

SAHSPAim. 

Il  fiiut  vous  rftvouer ,  la  peinture  est  channante; 
QueUe  femme ,  grand  dieu  !  BeUe ,  sage  et  savute  !. 
Et  diteft-moi ,  marqiiis ,  la  remaries-vous  ? 

XE    MABQUIS. 

Oui.  Je  trouve  pour  elle  un  ion  «jifi^Me  époux, 
Bien  Êiit,  jeune,  assez  riche,  et  de  haute  naissanocL 

SAN8PAZB,  vivement» 
A  vez-vous  tout  de  bon  conclu  cette  alliance  ? 

LE    MARQUIS. 

II  ne  tiendra  qu'à  moi.  Le  maïquis  de  Beausang 
Étant  un  bon  parti  paf  sou  hien/par  son  rang.... 
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I  8AII8PAIIU 

f  Beao^ang  !  C'est  mon  neveu. 

I.E    MAAQUIS. 

Vo\ve  neveu? 

SAKSSAIB. 

Lui-même. 
Eh  !  ne  pais-je  savoir  si  votre  fille  l'ainie  ? 

LE    MABQUIS. 

A  vous  dire  le  vrai ,  je  ne  le  sais  pas  bien. 
Quand  je  le  lui  propose,  elle  ne  répond  ri^i  : 
Mais,  qu*jelle  l'aime  ou  non,  l'affaire  est  résolue , 
Et  y  oomiDQle  elle  convient,  sera  bientôt  conclue. 

SARSPAIR. 

Voisin fîl'iÉfi  &TtL  point  tyranniser  un  cœur. 

LE  mauqvis. 
Boni 

SAVSPAIA. 

8i  vous  m  en  croyez.... 

LE   MARQUIS. 

Je  ne  suis  pas  dliumeor 
A  racevoii:  la  loi  d'une  jeune  cervelle. 

/  SAVSPAin. 

Votre  fiBe  est  si  sage.... 

LE   MABQITIS. 

Oli  !  je  le  suis  plus  tpi'elle , 
Et  veux  absolument  conclure  dès  ce  soir. 
Je  m'en  vais  l'avertir  ;  elle  viendra  vous  voir. 
Serviteur. 

8AV8PAIR« 

Voulez-vous  que  je  vous  reconduise  ? 
U  n'est  point,  à  mon  sens,  de  plus  baute  sottise 

JDigitizedby  Google 


( 


20  L*HOMME  SINGULIER. 

Que  cet  usage^là  :  jamais  je  ne  le  sui  ; 

Mais  je  veux  bien,  pour  vous,  m*y  soumettre  aujoardlrai. 

Que  ne  ferois-|e  point  ^  dessein  de  vous  plaire? 

£EMARQUi8,en  souriant. 
J'aime  qu'on  se  soumette  à  l'usage  ordinaire  ; 
Mais  je  vous  en  dispense,  et  souhaite  ardemment 
Que  vous  ne  sortiez  point  de  votre  appartement 
Adieu. 

SASSBAIS, 

Jusqu'au  revoir. 

SCÈNE  V. 

SANSPAIR,  seul,  se  jefant  dans  un  fauteuiL 

Me  voilà  dans  le  piège. 
De  toutes  parts  l'amour  nie  poursuit  et  m'assiège. 
Je  n'en  reviendrai  point.  Je  suis  pris ,  je  suis  mort, 
J'aime ,  je  suis  jaloux  ;  grand  dieu  î  quel  est  mon  sort  ! 
Un  malheiu^ux  portrait  me  fascine  et  m'obsède. 
De  la  source  du  mal  j'attendois  le  remède; 
Kt  la  source  fatale  où  j'espérois  gue'rir. 
M'offre  milic  poisons  pour  me  faire  périr. 
Quels  poisons  !  Quelle  source  est  plus  noble  et  plus  puni 
Charmant  original,  plus  beau  que  ta  peinture , 
(  Si  j'en  crois  mon  oreille  aussi-bien  que  mes  yeux) 
Assemblage  divin  de  cent  dons  précieux , 
Le  ciel  ne  t'a-t-il  fait  que  pour  me  rendre  esclave? 
Ou  faut-il  que  mon  cœur  te  résiste  et  te  brave  ? 
S'il  le  îàut  j  le  peut-il  ?  Quoi  î  lâche  que  je  suis , 
J'ose  déjà  douter  de  tout  ce  que  je  puis  ! 
Non,  non  ;  en  vain  l'amour  m'aveugle  et  me  transporte; 
Je  veux  que  ma  raison  soit  toujours  la  jWus  forte, 
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ACTE  I,  SCÈNE  V. 
Je  veni  tpi'elle  triomphe.  Ah  l  qu'elle  obéit  mal  1 
£h  qooi  !  de  mon  neveu  je  serai  le  rival  ! 
Et  rival  malheureux ,  je  n'en  £u8  aucun  doute. 
Il  est  vif  et  bruyant  ;  il  soupire ,  on  l'ëcoute. 
Je  serai  ridicule ,  en  mVïffrant  après  lui  ; 
Le  marquis  le  soutient  ;  il  conclut  aujourd'hui. 
Irai-je  m'embarquer,  sûr  de  (faire  naufrage  ? 
D'iulleurs  y  suis-je  fait ,  moi ,  moi ,  pour  le  mariage  }• 
Après  avoir  long-temps  évite  le  danger , 
Spus  un  joug  si  commun  je  pourrois  me  ranger? 
Semblable  à  tant  de  sots  dont  j'ai  fait  la  satire , 
Faudra-t-jl  qu'à  mon  tour  je  leur  apprête  à  rire  ? 
Moi ,  marié  !  Parbleu ,  cela  me  siëroit  bien  I 
Non ,  mon  cœur ,  taisez-vous  ;  non  ,  il  n'en  sera  rien'j 

(  Il  parle  au  portrait.  ) 
Vous ,  séductcuç  muet,  qvii  voulez  me  surprendre, 
Pour  ne  vous  craindra  plus ,  je  brûle  de  vous  rendre. 
Faisons  mieux  'y  renvoyons-le ,  et  fuyons  un  objet 
Plus  dangereux  ^ncor  que  son  ^yin  portrait 
Oui ,  suivons  sans  tarder  ce  dessein  magnanime. 
Ah  !  je  me  reconnois ,  et  me  rends  mon  estime, 
Quelle  gloire  !  Mon  cœur  en  crève  de  dépit  ^ 
Mais... 

SC^lSE  VL 

ÇORJU^  SAN,SPAlïVl 

G0BJV. 

Ls  dîner  es^  prêt. 

SAirSPAlH. 

Je  n'ai  phis  d'appétit, 
Çu'oti  differe  k  aernx.  jusqu'à  ce  qu'il  revienne. 
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29  L'HOMME  SINGUIiIER. 

(  Il  lui  présente  ie  portrq,it  sans  le  Uteher,"^ 
Tenez.  Dans  la  maifloi»  qai  ùk  hm  à  la  mieniM» 
Chez  le  marquis  d'4l*boisy  reportez  ce  portrait  : 
J'apprends  que  c'est  pplui  de  sa  ^e. 

GO^U*  le  regardant, 

J'y  fais  rëflexipn  ^  je  crois  la  Ki^imoltre, 

Et  l'aToir  vue  un  jour  lopg-temps  à  sa  fenêtre 

Çui  regarde  chez  vous.  Il  me  sembloit... 

ftAVSPAiR,  sans  donner  It  portraits 

Partes. 

G  0  B  J  U. 

Quelle  Dpble  yictoire ,  enfin ,  tous  (emportez  ! 

8AaSP>iIB/ 

Finissons,  s'il  yous  plaît;  la  louange  m'assomme^ 

GQBJU. 

Eenvoyer  le  portrait  eqt  plus  du  galant  homme, 
Que  d'obliger  la  dame  à  venir  le  chercher. 

'I  SARSPAIB. 

partez  donc. 

GOBjr. 

Mais ,  monsieur ,  il  ùxix  me  ïe  Udier. 
5  AIRS  PAIR,  vivement, 

Qnpi? 

e^ofkjTSf  du  m0me  ton* 
Le  portrait. 

SANSPAIB. 

Tenez.  Afalgrë  la  peine  eztiènp.... 
Je  ferai  mieux ,  je  crois ,  de  le  porter  moi-mième  \ 
La  politesse  oblige  à  cette  honnêteté. 
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SCÈNE    VIL 

GÔKJli,seuL 
HoH  homme  en  tient  Adièd  la  singtilàrttë^ 

SCÈNE    VIII. 

LE  BARON,  GORJU. 

LE    BABOil. 

Je  ne  vois  nnlle  pfirt  ma  belle  knatinéuse  i 
Qnel  caprice  aujourd'liui  la  rend  si  paresseuse? 

G  o  n  j  u. 
Ah  !  ie  crois  <jue  voici  notre  provincial  ; 
Voyons  ce  qne  nse  veut  ç^t  antre  original. 

LE    BAEOir. 

Ah  I  bon  jour. 

GOBJU. 

Si  matin ,  quel  démon  vous  lutine  Tl 

LE   BABOir. 

Chez  le  cousin  Sanspair  je  cherchois  la  cousine  f 
N'a-t-eUe  point  encor  pam  stfr  l'horizon  ? 

G'OBJV. 

Non  ;  maîstelle  est  levée* 

LE   BAR  on. 

Et  j'en  sais  Is  raison. 
Depuis  qu'elle  me  voit,  entre  nous,  je  soupçonne 
Qu'elle  a  de  grands  désirs  de  devenir  baronne , 
Et  que  ces  désirs-là  prennent  sur  son  sommeil. 
ht  goàt  qu'elle  a  pour  moi  hâte  tm  peu  son  réveit 
N'est-il  pas  vrai,  Gorjn? 
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GOAJU. 

Ma  foi ,  f  en  donte  enoDie. 
lebaron. 
Moi ,  je  suis  caution  que  la  folle  m'adore. 
Dès  qu'elle  m'aperçoit,  elle  court  se  cacher. 
Afin ,  n'en  doute  point ,  que  je  l'aille  chercher. 
Gomme  j'ai  de  l'esprit ,  j'ëntceVois  sa  finesse. 

GOBJU. 

Et  vous  a-t-eÙe  dit  quelques  mots  de  tendresse  ?. 

LE    BARON. 

A  peu  près.  L'autre  jour,  lui  faisant  les  yeux  doux, 
Je  lui  dis  :  «  Vous  voyez  votre  futur  époux.  » 

GORJU. 

Bon  î  Que  rëpondit-elle  ? 

I.E   BAROir. 

Elie  se  prit  à  rire. 
Tu  vois  bien,  mon  enfant ,  ce  que  cela  veut  dire. 

GOBJU. 

Vraiment,  oui,  je  le  vois. 

LE   BAROK. 

Une  fille  qui  rit 
Est  bien  aise. 

GORJU. 

^  ^  A  coup  sûr.  Morbleu  î  vive  Tesprit 

D'abord  de  ce  qu'on  voit  on  pénètre  la  cause. 

LE    BARON. 

Je  te  dirai  bien  plus ,  mon  cher  ;  mais,  bouche  doK  : 
Hier  sur  mon  sujet  mon  cousin  la  pressoir, 

(  En  riant.  ) 
Elle  lui  répondit  qu'elle  me  haîssoit. 

G0AI9. 

C'est  là  de  l'amour^ 


dby  Google 


ACTE  I,  SCÈNE  yiU:  ^ 

LE   BAROV. 

Oui.  La  fille  est  comme  im  songe  ; 
Croyez  ce  qu'elle  dit,  vous  croyez  un  mensonge. 
Aussi ,  lorsque  je  Tois  la  cousine  Sanspair 
Faire  avec  tatoi  la  fière,  et  prendre  son  grand  air, 
Aussitôt  je  m'ëcrie  :  <<  Ali  !  charmante  pouponne  ! 
tt  Tu  caches  finement  l'amour  que  je  te  donne.  » 

GOBJU. 

Que  répond  la  cousine  à  cela  ? 

L£  babon: 

Pas  le  mot. 
Ou  bien  elle  me  dit  :  «  Ah  !  que  vous  êtes  sot  ! 
fc  L'ennuyeux  campagnard  !  »  Et  tout  cela  m'enchante. 

GÔBjij. 

Cette  preuve  d'amour  est  subtile  et  touchante. 

LE   ÏABOIT. 

Oui  ;  pudeur  e&fantine.  Un  badaud  de  Parts 
Prendroit  ces  discours-là  pour  haine  ou  pour  mëpris  î 
Mais  on  n'impose  pas  aux  seigneurs  de  province. 
Sais-tu  bien  que  chez  moi  je  suis  un  petit  prince  l 

GORJU. 

Sans  doute,  je  le  sais.  Irez- vous  à  la  courï 

LE   BABOR. 

Oh  !  fi  !  Pour  les  barons  c'est  un  maudit  séjour.: 
Et  Ton  dit  qu'ils  y  fout  une  triste  figure. 
Je  vais  dans  mes  £tats  emmener  ma  future  : 
A  ses  yeux  mes  vassaux  sauront  se  distinguer  ; 
Et  même  mon  bailli  viendra  nous  haranguer* 

Est-ce  un  grand  orateur  ? 

Jhcâtre»  Com.  en  veri*  8«  3 
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LE   BAB09. 

Otàteur  admirïiblcL 
Il  parle  poitevin  comme  Cicëron. 

Diable! 

LE   BABOV. 

Les  esprits  de  Poitou  sont  fins  et  délicats  9 
À  m'entendre ,  je  crois  qoe  tu  n'en  doutes  pàà 

Goaju. 
todepeste  !  S'ils  ont  yotre  déUcatesse', 
On  peut  dire  qii'ils.sont  de  la.  plus  fine  espèce. 
Im  cousine  aura  lieu  de  se  bien  diyertir. 

LE   BAROS. 

Elle  est  un  peu  grossière ,  à  ne  te  point  mentir  r 
Mais  nous  la  polirons.  Ah  !  qu  elle  sera  fière 
D'être  dame  d'un  lieu  tel  que  Ta  GaroufBère  ! 
Elle  verra ,  mon  cher ,  un  merveilleux  séjour  ; 
diâteau  fortifié ,  grands  fossés'  secs  atitottr  ; 
Plus  de  jardins  ni  d'eatuc,  car  Je  hais  lès  vétilles. 
J'ai  fikit  coiip^T  les  Boîs  ;  j'ai  détruii  les  cbàrmilleg'. 
Coupe  qui  m'a  valu  près  de  cent  mille  écus  : 
Et,  pour  ne  plus  laisser  d'ornements  superflus , 
La  charrue  à  présent  Isbdurc  mon  parterre. 
D'un  pflfrcf  de  mille  arpents  >'ai  sa  faire  lùie  tenfe  »- 
Afin  de  né  voir  plud  mSIlè  sots  curieux 
Qù'attiroit  tous  les  jours  la  Beauté  dé  ces  lieux. 
Nous  ne  prenons!  plus  l'air  que  sut  une  ësplanadt, 
Ou  nous  allons  dehors  chercher  la  promeûadé. 

G0Blt7. 

y  ona  limez  lé  chÉmpèCrf^ 
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LE    BABOR. 

Oui ,  c'est  ma  pasâon  : 
Et  tout  ce  qui  seni  )  art  est  mon  aversioi). 

GOBJU. 

Je  ne  m'étpime  plus  si  mon  maître' vous  aime  : 
U  peut  voyts  regarder  comme  un  autre  l|ii-mémp. 

LE    BABON. 

Atufi  £ût-iL  Où  donc  est  allé  le  cousin  ?. 

GOBJU. 

p.  s'habm.e,  et  s'en  va  tisiter  un  Toisio. 

LE    BABON. 

A  la  bonoe  heure.  Allons  faire  un  tour  dé  cuisine. 
Quand  j'aurai  déjeuné,  j'irai  yoir  la  cousine. 


WIV   nu    PBE]|1IEE  ^CTE. 
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ACTE    SECOND. 


SCÈNE  I. 

JULIE,  LISETTE, 

LISETTE. 

Deux  âlle^  liors  du  lit  au  petit  point  du  îour  ! 

JtJLIE. 

pans  le  cœur  de  Paris.,  en  été  !  quel  séjour  ! 

LISETTE. 

O  la  triiste  retraite  \ 

JULIE. 

P  l'affreux  esclavage  ! 

LISETTE^ 

Dans  ce  lieu  renfermé  je  deviendrois  sauva^  ; 
)1  faut  que  j'aille  i^i  peu  respirer  le  grand  air  : 
Et  je  baise  les  mains  à  monsieur  de  San&pair. 

JU]LIE 

Si  tu  sors  de  chez  lui ,  tu  perdras  ta  fortune. 
Mon  frère  est  libéral,  et,  quoiqu'il  m'importune. 
Jp  tâche  à  lui  complaire  autant  que  je  le  puis. 
Aide-moi ,  je  te  prie ,  à  charmer  mes  e^uis. 
jç  me  (contrains  bi.en,  moi. 

LISETTE. 

Mais  pas  trop,  cf  me  seisUe : 
Et  votre  frère  et  vous ,  vous  êtes  mal  ensemble. 

JULIE. 

Il  est  vrai.  Pour  pouvoir  avec  lui  s'accorder, 
Jusqu'k  nos  trisaïeux  il  £kut  rétro^der. 
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LISETTE 

Pour  loi  que  n'avez-vofus  un  peu  de  complaisance? 

JULIE. 

Dieu  m'en  garde  !  A  mon  âge  il  est  permis ,  je  pense , 

Et  de  suivre  la  mode ,  et  même  de  l'outrer. 

Je  fais  mon  plus  grand  soin  du  soin  de  me  parer. 

Piien  ne  me  ilatte  plus  qu'une  mode  nouvelle  ; 

Car ,  sans  être  à  la  mode ,  on  ne  peut  être  belle  i 

La  plus  extravagante  a  des  grâces  pour  moi  ; 

Ht  la  mode ,  en  un  mot,  est  ma  suprême  loi. 

LISETTE. 

Du  comte  de  Sanspair  vous  êtes  le  contraste  ; 

lia  mode  lui  fait  peu^;  il  abhorre  le  faste. 

>on ,  je  ne  comprends  pas  qu'un  frère  et  qu'une  sœur 

Puissent  à  cet  excès  diffisrer  par  lliumeur  ; 

Et  l'on  peut  fort  bien  dire,  en  cette  conjonctare , 

Que  la  variété  fait  briller  la  nature. 

JULIE. 

Mon  frère  me  crpit  Çïllc  ;  et  moi ,  de  mon  côte' , 
Je  regarde  en  pitié  sa  singularité. 

LISETTE. 

La  moitié  des  humains  rit  aux  dépens  de  l'antre. 

Monsieur  a  sa  manie ,  et  vous  avez  la  vôtre  \  ^ 

Mais  la  sienne ,  du  moins ,  a  de  si  beaux  motifs , 

Que,  malgré  qu'on  en  ait,  ils  sont  persuasifs. 

ÏjC  ridicule  suit  ses  façons  singulières  ; 

Mais  on  aime  le  fond  en  riant  des  manières. 

Ft  d'ailleurs  les  grands  l)iens  qu'il  destine  poiir  vous... 

JULIE. 

Mais  il  veut  de  sa  main  me  doimcr  un  époux  ; 
y.t  quel  époux,  Lisette  î  Un  grossier  personnage, 
lu  brutal  campagnard,  dont  Tair  et  le  langag*^ , 

3. 
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L'espn.,  les  sentiments,  semblant  se  disputer 
L'honneur  de  me  déplaire ,  et  de  uic  douter. 

LISETTE. 

Leur  succès  estûoxnplet 

'  U  est  Traî.  Je  l'abborre. 

Ah  !  qu'il  est  différent  de  celui  que  j'adoïc  ! 
Car ,  il  faut  l'avouer,  j'en  suis  folle  ;  et  mou  oœnr... 

LISETTE. 

Oui,  le  comte  d'Axl)ois  est  un  joli  seigneur; 
Mais  c'est  un  petit-maitre ,  et  jamais  votre  frère 
Ne  s'accommodera  d'un  pareil  caractère. 
Tout  homme  du  bel  air  est  son  aversion. 

JULIE. 

Et  pour  moi  le  bel  air  est  la  perfection. 

Vois  si'  je  puis  aimer  l'homme  qu'on  me  destine.^ 

LISETTE. 

Voilà  belle  matière  k  votre  humeur  mutine  ; 
Elle  risquera  tout  pour  le  comte  d'Arbois. 

JULIE. 

Oui. 

LISETTE. 

Mais  si  votre  frère ,  entêté  de  son  choix , 
Vous  force  à  l'accepter  ? 

JULIE. 

Oh  !  je  connois  mon  fi^ère  j 
n  est  bon.  En  tout  cas^  je  fuirai  chez  ma  mère  ^ 
J'irai  la  retrouver. 

LISETTE. 

ÇUe  vous  bl&mera, 
Je  vous  le  garantis,  et  vous  ramènera. 
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Eh  bien  donc  !  un  couvent  me  servira  d'asile. 

LISETTE. 

Quel  asile  pour  vous  ! 

JULIE. 

Oui ,  j'y  vivrai  tranquille^ 
Mon  cœur  j  sera  libre. 

LISETTE. 

O  triste  liberté! 
Que  bientôt  votre  cœur  en  sera  rebute  ! 
Allez ,  ie  vous  connois  ;  et  vous  n'êtes  point  faite 
Pour  trouver  des  douceurs  au  fond  d'une  retraite  ; 
Vous  y  mourriez  d'ennuis.  Un  cruel  repentir 
Vous  feroit  désirer  ardemnient  d'en  sortir  ; 
Et  vous  éprouveriez  bientôt ,  je  vous  assure , 
Qu'un  sot  mari  vaut  mieux  qu'une  étroite  clôture. 
YousTéhre^i?. 

;ruLiE.' 
Il  est  vrai.  Tes  discours  me  foni  peur. 

LISETTE. 

Vous  voyez  que  je  lis  au  fond  de  votre  cenir. 

JULIE. 

Mais  enfin ,  dis-moi  donc  quel  parti  je  dois  prendre. 

LISETTE. 

Tant  que  vous  le  pourrez ,  tâchez  de  vous  défendre  : 
Puis  aux  expédients  il  faudra  recourir. 

JULIE. 

Le  danger  est  pressant  Veux-tu  me  secourir  ? 

LISETTE. 

Volontiers.  Quel  moyen  £iut-il  que  je  hasarde  ? 

JVLIE. 

Re{{arde-XBoi,de^4fie.  . 


dby  Google 


3a  L'HOMME  SINGULIER. 

LISETTE. 

Eh  bien  !  je  vous  tegaMo. 

7ULIE. 

Ne  devines-tu  point  ce  que  disent  mes  yeux,> 
Lisette  ? 

LISETTE. 

oh  !  vraiment  oui  ;  je  les  entends  au  mieux. 
Ne  me  disent-ils  pas  qu'ib  voudraient  que  le  comte 
Pût  s'introduire  ici  ? 

•     JULIE. 

Je  l'avoue  à  ma  honte. 
Je  souhaite  avec  lui  deux  moments  d'entretien. 
Ne  pourrois-tu  m'aider? 

LISETTE. 

Moi  ?  Non  ;  je  ne  puis  rietL 
Le  portier  du  logis  est  un  lutin  terrible, 
Un  Argus  à  cent  yeux ,  jm  monstre  inaccesulde. 

J 17  LIE. 

Tâdic  d'amadouer  ce  dangereux  lutin. 

LISETTE,  apercevant  Pasqaht, 
Que  vois-je  ?  Le  bonheur  nous  vient  de  bon  matin. 
C'est  un  homme.  Auroit-il  quelque  chose  à  me  dire? 
Je  m'en  vais  lui  parler. 

JULIE. 

Et  moi ,  je  me  retire. 

SCÈNE  IL 

LISETTE,  PASQUIN. 

p  A  s  Q  tr  I V  ,>  regardant  Lisette  de  loin. 
Je  ne  la  connois  point  ;  mais  j*aime  son  minoitj 
Et  mon  air  lui  revient,  à  ce  que  j'aperçoiè. 
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LISETTE,  lui  faisant  la  révérence. 
Monsieur...  je  ne  sais  qui...  je  suis  votre  servante. 

ÎASQUIN. 

Belle...  je  ne  sais  quoi...  dont  la  mine  attrayante 
Dés  le  premier  abord  m'ëgratigne  le  coeur , 
Je  suis,  assur^ent,  votre  humble  serviteur, 

LISETTE. 

Nous  BEOQS  donnons  ici  de  beaux  noms  l'un  à  l'autre. 
Eu  vous  disant  le  mien ,  apprendrois-ie  le  vôtre  ? 

BA8QUIÎÎ. 

Otti-da.  Si  par  basard  je  m'appelois  Pasquîn  ?.. . 

LISETTE. 

Ktmqi  lisetie? 

PASQUIN, 

Vo.us  ?  Je  veuaf  être  un  £iquin , 
S*il  fiit  jamais  un  nom  plus  doux  à  mon  OKçiUe. 

Ï.ISETTE. 

A  celui  de  Pasquin  il  revient  à  merveille. 
Ces  noqis  paroissent  faits  Tun  pour  l'autre. 

PASQUIN. 

A  ravir. 
Eh  bien  !  je  suis  Pasquin ,  tout  grêt  k  vous  servir. 

LISETTE. 

C'est  très  bien  fait  h  vqus.  Pour  moi,  je  suis  Lisette. 

PASQUIW. 

Vos  yeux  me  ravçient  dit ,  adorable  poulette  j 
Et  je  vous  avouerai  quç  je  me  siùs  douté 
Que  vo^is  serviez  céans  quelque  jeune  beauté. 

LISETTE. 

Oui.  ^Sais  mon  temps  m'est  cher  ;  je  crains  qu'on  ne  m'attende: 
Y-enons  d'abord  au  fait. 
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PASQ17)9. 

C'est  ce  (jue  je  demande. 

LISETTE. 

Vous  ne  m'entendez  pas. 

PA8QVI9. 

Pardonnez-iDoi. 

LISETTE. 

Gomment?. 

PASQUIV. 

Vous  voulez  nous  lier  dè0  le  premier  mopient 
Par  un  don  mutuel  de  notre  confiance. 

LISETTE. 

Oh  î  la  mienne  ne  va  qu'après  l'expérience  : 
Pour  pouvoir  l'obtenir,  il  faut  la  mériter. 

PASQVIN. 

Voyons.  Par  «piels  moyens  peu^n  la  cimenter?. 

LISETTE. 

D'abord,  apprenez-moi  le  nom  de  votre  maitre. 
Aurois-je,  par  hasard,  l'honneur  de  le  connoitre? 

PASQUIN. 

Cda  se  peut 

LISETTE. 

Fort  bien.  Sachons  à  quel  dessein 
Vous  nous^rendez  visite,  et  de  si  bon  matin. 

PASQUIN. 

Nous  y  viendrons. 

LISETTE. 

Tant  mieux.  Ensuite  il  faut  m'instmire 
Des  moyens  qui  céans  ont  su  vous  introduire  \ 
Car  on  n'y  peut  entrer  que  difficilement. 
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PASQUIV. 

Avant  c[ae  }e  réponde,  il  faut  premièrement 
Ifécbârcir  sur  im  point 

LISETTE. 

Parlez,  Je  tous  supplie. 

VASQUIR. 


VoQS  serrez  céans? 


LISETTE. 

Qui. 
pAsQviir. 

Mais...  seitez*yo^  Julie? 

X.I8ETTC: 


fiHe-iaéine. 


PASQUIV. 

Ah  !  parbleu  !  j'en  suis  ra'vL 

LISETTE. 

Pôurqitioi?. 
^AsQÙiir. 
Je  m'en  Vais  votis  le  dire.  OK  !  tout  doOt.  Dités^moï^ 
Sàvez-Toàs  son  secret? 

ilSETTE. 

A  fo;id. 

PASQUIN. 

Boxùie  nouvelle! 

LISETTE. 

C'est  monsieur  de  Sanspair  qui  m'a  mise  auprès  d'èUé^ 
Mais,  bien  loin  de  répondre  à  son  intentîoti, 
Je  Teùz  aider  sa  sceur...  QueUe  indiscrétion  l 
Si  TOUS  m'alliez  trahir... 

PASQtTIir. 

Rassurez-Vous,  ma  chère. 
Je  jnéna  tfetVir  ici  sous  votre  ministère. 
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Vous  me.gaiderez  bien,  à  ce  <{ue  je  ptéYois. 
Sachez  que  j 'appartiens. .  * 

LISETTE, 

Est-ce  au  oamte  d'Axholsl 

PASQUIIT; 

C'est  toi  qui  l'as  nommé, 

LISETTE. 

L'agréable  aventure  l 
Et  que  votre  présence  en  ce  lieu  nous  rassure  î 
Mais  dans  notre  prison  par  quel  secret  ressort 
Avcz-vous  pénétré? 

PASQUin,  lui  montrant  une  iettre. 
Voici  mon  passe-poiti 
LISETTE,  Usant  l'adresse; 
«  Au  comte  de  Sanspair.  » 

PASQUIV.. 

La  lettre  est  de  sa  mère 
EUe  m'envoie  à  lui. 

LISETTE. 

Oii  !  oh  î  Pour  quelle  jaSidrei 

PASQUI9.. 

Pour  être  à  son  service. 

LISETTE. 

En  quelle  qualité?- 

PASQUIBT. 

Mais...  de  valet  de  chambre. 

LISETTE. 

Et  vous  avez  quitté 
Le  comte?    - 

FASQUIir. 

Point  du  tout.  Ce  n'est  qu'un  tour  d'adresse,  ^ 
Ne  pouvant  s'introduire  auprès  de  sa  mûtresse',     • 
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•  Que  Ton  tient  renfeimée  en  ce  triste  réduit, 
Près  d'elle  il  a  youlu  que  je  fasse  introduit. 
Afin  que  par  mes  soins  il  pût  l'être  lui-même. 
Noos  avons  mis  en  ceuvre  un  plaisant  stratagème. 
La  mère  de  Sanspair  lui  cherchoit  un  valet, 
Homme  d'esprit,  alerte,  intelligent,  bien  fait; 
Mon  maître  l'ayant  su  par  une  vieille  femme 
Qui  sert  depuis  long-temps  chez  cette  bonne  dame, 
A  si  bien  init  sous  main,  qu'elle  m'a  demandé. 
Je  me  suis  présenté  si  biei^  recommandé  : 
Ma  figure,  d'ailleurs,  sans  me  donner  de  gloire, 
M'a  si  bien  appuyé,  comme  vous  pouvez  cfoire, 
Que  la  vieille  marquise  a  pris  du  goût  pour  moi, 
Et  m'envoie  à  son  fils,  qui,  comme  elle,  je  croi, 
Prévenu  par  la  lettre  en  ma  faveur  écrite, 
Ne  balancera  pas  à  goûter  mon  mérite. 

LISETTE^  /ui  faisant  la  révérence» 
Ob  I  je  n'en  doute  point. 

FASQUIN,  d'un  ton  fier, 

£t  vous  avez  raison. 

LISETTE. 

Recevez  cependant  une  utile  leçon, 
Et  sacbez  ce  que  c'est  que  votre  nouveau  maître  : 
Tout  ce  que  l'on  n'est  point,  il  se  pique  de  l'être  ^ 
Homme  particulier  dans  ses  opinions, 
Connue  dans  ses  discours  et  dans  ses  actions. 

PASQUI9. 

CTest  un  original,  je  l'ai  su  par  sa  mère; 
fvt  i'ai  dressé  mon  plan  suivant  son  carac^re. 

LISETTE. 

CTest  un  boomié,  ea-Hm  mot,  qui  nci  jresie^ible  à  riei^ 

Tkéâtrok  Corn,  «a  yen.  81  4 
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PASQUIBT^ 

Tout  étrange  qu'U  est,  je  trouverai  moyeni 

De  m'attirer  bientôt  toute  sa  confiance^ 

Gouverner  les  esprits  est  ma  g;rand)e  science  ; 

€'e8t  mon  fort  Propre  à  tout,  j'entre  dans  tous  les  goÂu; 

Et  je  sais,  conune  on  dit,  hurler  avec  les  loups. 

Mes  talents  à  vos  yeux  vont  tout  d'un  coup  pâroitre. 

Ici  dans  un  moment  vous  verrez  mon.  vrai  maître. 

LISETTE. 

Comment  entrei»-t-il?  Le  portier  de  cëan» 
Est  un  diable. 

PASQUIH. 

^  Il  est  vrai.  Mais  vingt  louis  comptants^. 
Et  vingt  autres  promis,  le  rendant  plus  traitable, 
J'ai  trouvé  le  moyen  d'apprivoiser  le  diable  : 
J^eD[  ai  fait  un  mouton.  Et  mon  entrée  ici 
Pour  le  comte  d'Arbois  a  déjà  réussi. 

LISETTE. 

C'est  débuter  pour  lui  par  un  beau  coup  d'adresse. 

PA.SQUt5. 

Mais  il  n'edt  pas  le  seul  pour  qui  [e  m'intéresse. 

LISETTE. 

Et  pour  qui  donc  encor? 

PÀSQUIH. 

Pour  sa  charmante  sœur^ 
Et  je  veux  prévenir  Sanspair  en  sa  favenr  ^ 
J'en  ai  l'ordre  secret  A  l'insu  de  leur  père, 
Je  viens  ici  servir  et  la  sœur  et  le  frère» 

LISETTE. 

Et  que  veut  cette  sœur  à  monsieur  de  Sanspair? 

PASQCIlf. 

Le  mystèro  est  profond  -,  s'il  létoit  âfkowrtn, 
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Cela  dérangeroit  des  mesures  secrètes, 
Qu'on  ne  peut  confier  qu'à  des  filles  dîperètes. 

LISETTE. 

Vous  ne  comptez  donc  pas  sur  ma  discrétion? 

PASQTriH. 

Pas  encor  tout-à>&it.  Mais  mon  intention 

Est  de  faire  avec  tous  plus  ample  connoissanee. 

Différons  jus(ine-là  Teotière  confidence. 

LISETTE. 

Quand  vous  me  connoitrez^  tous  changerez  de  ton  ; 
Et...  Mais  séparons-DOus,  voici  le  fiictoton. 
An  revoir. 

SCÈNE    IIL 

GORJU,  PASQUIW. 

PÀSQUIN. 

Je  n'ai  pas  l'honneur  de  vons  oonnoftrei 
BfoDftieuf;  mais  nous  alloùs  servir  le  mi6me  maitrex 
Je  suis  monsieiur  Pasquin. 

aOBJu. 

Et  moi,  monsieun GoTJit, 
PASQUIH,  iui  tendant  les  bras. 
Soyez  le  bien  trouve  ! 

oOBjn,  l'embrassant. 
Soyez  le  bien  venu  ! 

PASQUIV. 

Très  obligé.  Gorju  !  Le  beau  nom  ! 
G  o  B  j  u. 

Ce  nom  brille 
Depuis  un  siècle  âa  moins  dans  l'illustre  famille 
Des  Sanspain. 
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.    .  PASQUIBr. 

Comment  diable  ! 

G0RJ17. 

.     '  Et  vous  m'accorderez 

Çue  pai:-là  les  Gorjus  «ont  assez  bien  titrés. 

FASQtlN. 

Peste  î  voilà  pour  eux  un  titre  magnifique  ! 
Oni  m'avoit  dit  qu*ici  Vous  Aiez  domestique. 

GORJU. 

Domestique,  îl  est  vrai  :  mais  de  distinction  j 
J'y  suis  maître-dliôtel,  et,  par  occasion, 
Valet  de  chambre. 

PASQVIK. 

ObJob! 

^  GOfi  tu. 

Q^and  la  place  est  vacante, 
7  en  fais  les  fonctions» 

PASQUIBr. 

Fort  bien. 

Gonju. 

Et  je  me  vante  : 
D  être  de  la  maison  Tbomme  le  plus  actif. 

PASQDIV. 

Votre  poste  ordinaire  est-d  bien  lucratif? 

GOBJU. 

.Oui,  mais  très  fatigant  :  car  dans^cette  demenni 

n  faut  que  je  sois  prêt  à  servir  à  toute  bcure. 

Jour  ou  non  ;  à  monsieur  cela  n'importe  pas. 

Et  son  appétit  seulest  l'heure  du  repas. 

Pamt  de  repos  pour  nous,  à  moins  qu'a  ne  «'endonae. 
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PASQum. 
Eli  !  comment  soutient-il  cette  «dépense  énorme? 
Il  se  raine.       ' 

Gonju. 
Lni  ?  Tous  les  ans,  par  ses  soins, 
Mon  maître  met  à  part  cent  mille  francs,  au  moins.  ^ 
Outre  qu'il  est  ti*ès  riche,  il  garde  un  û  grand  ordre', 
Que  sur  ses  revenus  personne  ne  peut  mordre. 
il  lit  de  nos  seigneurs ,  qui,  faisant  les  fendants, 
Laissent  régner  chez  eux  messieurs  les  intendants, 
Et  leur  donnent  le  droit  de  les  mettre  au  pillage. 

PASQUIN. 

On  le  traite  de  fou  ;  moi ,  je  dis  qu'il  est  sage  : 
Se  passer  d'intendant,  c'est  l'être  au  dernier  point 
En  se  volant  soi-même  on  ne  s'appauvrit  point. 

&0RJ17.      , 

Bien  dit. 

PÀSQUIN. 

Sa  garde-rol?e  est-elle  magnifique? 
gouju. 
Point  du  tout,  car  il  est  amoureux  de  l'antique. 
Bien  loin  de  se  régler  sur  les  modes  du  temps, 
Celle  dont  il  se  pare  a^  du  moins,  cinquante  ans. 
Ses- poches  sont  en  long,  ses  perruques  crêpées. 
Les  hommes  d'aujourd'hui  lui  semhleni  des  poupées. 
Il  aime  un  hahit  simple  et  plein  de  gravité. 
Mais  ce  qui  prouve  mieux  sa  singularité, 
Cet  homme  simple,  uni,  veut  que  ses  domestiques 
Soient  tous,  selon  leur  ordre,  en  habits  magnifiques; 
Que  la  mode  surtout  les  fasse  bien  briller  : 
Dès  qu'il  en  paroît  une,  il  nous  fait  habiller; 
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Vous  en  pouvez  jugei»  par  l'habit  que  ye  porte  7 
Il  est  fort  au-dessus  d'ui}  homme  de  ma  sorte. 

PASQUIN. 
Il  vous  sied  à  ravir. 

Oh  !  votre  serviteur. 

PASQUIN. 

Je  vous  ai  pris  d'abord  pour  un  petit  seigneia; 

*  G  o  B  j  u. 

J'en  aij  sans  me  vanter,  et  le  port  et  l'allure» 
Mais  chut!  Voici  monsieur. 

PASQUiv,  h  part. 

O  la  bonne  figure  1 

SCÈNE   IV. 

SAWSPAIR,  60RJU,  PASQUIN. 

sAHSPAin,  h  partj  en  rêvant* 
Elle  n'est  pas  levëe,  et  son  père  est  sorti. 
A^  !  que  j'en  suis  fâché  !  j'avois  pris  mon  parti  ; 
Que  sais-je  si  j'aurai  toujours  la  même  force  ?. 
Mon  esprit  et  mon  cœur  vont  rentrer  en  divoroe  t 
Mais  qui  l'emportera  du  cœur  ou  de  l'esprit? 

(  Apercevant  Pastfuin.  ) 
Que  veut  cet  homme-là  ? 

PASQUIN. 

Ce  petit  mot  d'écrit 
Vous  apprendra,  monsieur ,  le  sujet  qui  m'amène. 

SANSPAXIt. 

Ah  !  ah  !  c'est  de  ma  mère.  Elle  a  donc  pris  la  peine 
De  me  chercher  quelqu'un  qui  pût  me  convenir? 
Monsieur  Gorjui 
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GOBJU. 

Monsieur  ? 

8AV8PAIB. 

Songez  à  me  tenir 
Un  dîner  prêt  Je  sens  mon  appétit  renaître. 

gouju. 
Pour  quelle  heure ,  monsieur  ? 

BANSPAin. 

Pour  quelle  heure  ?  Peut-être 
Dans  le  moment ,  ou  bien  un  peu  plus  tard.  Enfin 
Je  TOUS  avertirai  sitôt  que  j'aurai  £iim. 

GORin. 

Le  rôt  est  presque  cuit:  je  crains  qu'il  ne  se  gâte. 

sàussair. 
Faites-en  mettre  un  autre  ;  et  surtout  qu'on  se  hAte4 

SCÈNE    V. 

SANSPAIR,  PASQUIN. 

SAHSPAin,  ouvrant  ta  lettre, 
VoTOVS  ce  qu'on  m'écrit  sur  l'homme  que  voici. 
Je  compte  que  ma  mère  aura  bien  réussi  ; 
Car  elle  a  le  goût  sûr ,  et  n'est  pas  fort  crédule  : 
Pour  moi ,  je  le  suis  trop ,  et  j'en  suis  ridicule. 

(A  Pasquin,) 
Couvrez- vous,  mon  ami. 

PASQUIN. 

Moi ,  monsieur  ? 

^SANSPAIR. 

Entre  nou« 
Point  de  cérémonie. 
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VASQUI& 

Un  valet... 
sAifsPAin. 

CoiivrC56-vou»« 
Vous  dis- je  j  je  le  venx. 

PASQTJIW. 

Vous  oubliez ,  je  pense , 
Que  je^ttis  domestique,  et  que  la  bienséance... 

SANSPAin. 

La  bienséance  yeut  que  tous  m'obéissiez. 

PASQUIN. 

J'y  serai  toujours  prtt,  quoi  que  vous  m'ordonniez. 

De  ma  soumission  si  tous  faites  l'épreuve , 

Je  vais .  en  me  couvrant ,  vous  en  donner  la  preuve; 

SABSPAIB. 

Ah  !  ce  trait-là  me  plaît. 

PAsQuiN,je  couvrant. 

QuAud  l'ordre  est  si  pressant , 

Il  vaut  mieux  être  sot  que  désobéissant 

SA5SPAIB. 

On  ne  peut  dire  mieux.  Pour  peu  qu'on  vous  entende , 
Vous  n'avez  pas  besoin  que  l'on  vous  recommande. 
Lisons  pourtant. 

(Iliit.) 

(c  Mon  fils,  vos  singularités, 

«  Quoique  j'y  sois  accoutumée, 
u  Me  paroîssent  toujours  d'étranges  nouveauté , 
«  Qui  donnent  du  relief  à  votre  renommée. 
c(  Pour  un  valet  de  chambre  avoir  recours  à  moi, 

ce  C'est  une  idée  assez  plaisante  ; 

«  N'importe,  j'ai  trouvé*  je  croi, 
«  L'homme  qui  vous  convient  ;  et  j'en  suis  très  eontente 

Digitizedby  Google 


f  ACTE  n,  SCÈNE  V.  45 

^  Le  préambule  est  long  ;  mai»  lisQns  jusqu'au  bout. 

«  C'est  un  joli  garçon. .  •  » 

FASQum,  faisant  une  brusque  et  profonde  rc.'érence. 
Ah  !  monsieur ,  point  du  tout 

SÂBSPAin. 

He  m'interrompe^  plus ,  et  trêve  de  courbettes. 
On  ne  m'impose  point  par  ces  ûiçons  discrètes , 
I>ont  un  orgueil  cacbë  sait  toujours  se  munir. 
Quand  on  a  du  mérite ,  il  faut  en  couTenir. 

PÀSQIII9., 
(A  part^) 
Je  n'y  manquerai  pas.  Cet  homme  est  très  comique , 
Et  me  paroît  avoir  un  coin  de  lunatique. 

SABSPAin  lit. 
«  C*est  nn  ioli  garçon,  bien  sensé,  plein  d'esprit» 
«(  Et  qui  ne  dément  point  ce  qu'on  m'en  avoit  dit. 
Ma  mère  n'a  jamais  prodigué  la  louante. 

PASQVIN,  d'un  ton  modeste, 
Monsienr.... 

SANSPAIR. 

Vous  avez  donc  de  l'esprit? 

PASQUIN. 

Comme  un  ange. 
Puisque  vous  le  voulez,  j'en  conviens  bonnement 

^  A  N  s  p  AI  it ,  en  souriant. 
Un  aveu  si  naïf  est  un  aveu  charmant 
(Il  lit,) 
«  Il  est  exact,  adroit,  nnoère  ; 
tt  De  plus,  on  me  répond  de  sa  fidélité; 
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a  Bfais  ce  qui  va  bien  plus  vous  plaire, 
«  De  ses  talents  celui  qu'on  m'a  le  plus  vante, 

«  Cest  qu'il  a  le  don  de  se  taire.  » 
O  merveilleux  talent,  plus  précieux  que  l'or  ! 
Si  vous  le  possédez ,  vous  êtes  un  trésor. 
Mais  le  possédez- vous,  dites-moi  ?  Puis^je  croire 
Qu'un  domestique  atteigne  à  ce  genre  de  gloire  ?. 
Vous  êtes  donc  le  seul  que  la  faveur  des  deux 
Ait  jamais  honoré  de  ce  don  prédeux  ? 
Êtes- vous  ce  prodige  ?  Allons ,  soyez  sincère. 
Répondez.  Est-il  vrai  que  vous  savez  vous  taire? 
Moi^bleu  \  répondez  donc.  Tous  vous  moquez ,  je  croi. 

VASQUIH. 

Mon  silence,  monsieur,  vous  répondoit  pour  moi. 

SABSFAIR. 

Par  ma  foi,  ce  garçoti  commence  k  me  confondre. 
Un  sage  de  la  Grèce  eût-il  pu  mieux  répondre  ? 
Embrassez-moi,  mon  cher. 

PASQUIN. 

Ah!  monsieur... 

8A98PAIB. 

Sans&çon. 

.       PASQUIV. 

Quoi  !  mon  maître  avec  moi  ferdit  comparaison  ? 
Si  jusqu'à  me  couvrir  j'ai  poussé  l'impudence. . . 

SAaSPAlB. 

Faites  ce  qu'on  vous  dit.  J'aime  l'obéissaiioe. 

"  ( Ils s*embrassent,) 
Asseyons-nous. 

PASQUIS. 
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s  A  H4»^  A  in ,  vivement. 

Encore?  Au  premier  mot.    1 
F  A  s  Q  ir  I  ir ,  s*  asseyant  brusquem  en  t. 
Voua  voyez  bien ,  monsieur ,  que  je  ne  suis  qu'un  sot 

SANS'PAIB. 

Je  voir  tout  le  contraire.  Approchez.  Mes  manières 
Ont  de  quoi  vous  surprendre  ;  elles  sont  singulières , 
Je  l'avoue  ;  et  d'aboxd  vous  Varez  dû  sentir.' 
Le  vulgaire  imbécile  ose  s'en  divertir  : 
Il  me  croit  ridicule  ;  et  vous-même ,  peut-être , 
Vous  le  croyez  aussi.  Quoi  !  direz-^vous ,  un  maiùre 
Forcer  son  domestique  h  s'asseoir  près  de  lui, 
Et  même  à  se  couvrir?  Il  est  vraiiqu'au)ourd'hui 
Donner  à  ses  valets  une  telle  licence , 
C'est  pousser  la  bonté  jusqu'à  l'extravagance. 
On  n'agit  point  ainsi  dans  les  moindres  maisons  ; 
Maïs  vous  avez  du  sens,  écoutez  mes  raisons. 
Je  suis  homme. 

PASQUIR. 

A  coup  sûr.  ' 

SA5SPAIR. 

Voilà  mon  plus  beau  titre, 
Fussé-je  des  humains  ou  le  maître ,  ou  Tarbitre. 
Oui ,  mon  cher,  je  suis  homme  ;  et  vous  l'êtes  aussi, 
N'est-il  pas  vrai  ? 

PASQUIir. 

Du  moins ,  je  l'ai  cru  jusqu'ici. 
Hais  entre  vou»  et  moi  la  différence  est  belle. 

SANSPAIII.* 

Moi  y  je  n'en  connois  point  qui  soit  essentielle. 

Un  homme  en  vaut  un  autre,  à  moins  que  par  malheut 

i'on  4'cux  n'ait  corrompu  son  espiit  et  son  oœur. 
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Cai;,  quel  est  des  mortels  le  plus  considérable?, 
C'est  le  plus  vertueux  et  le  plus  raisonnable. 
^  Et  quel  est  le  plus  vil  ?  C'est  le  plus  vicieux, 
n  a  beau  se  targuer  de  ses  nobles  aieux, 
Beau  se  croire  au-dessus  de  tous  tant  que  nous  sommes, 
Dès  qu'il  est  corrompu,  c'est  le  dernier  des  hommes. 
Malgré  les  préjugés  de  l'éducation, 
Je  ne  vois  point  entr'eux  d'autre  distinction  ; 
Le  reste  est  chimérique  aux  jeux  d'un  homme  sage. 
Par  conséquent,  sur  vous  je  n'ai  nul  avantage  ; 
Et  je  doij» oublier  ce  que  vous  respectez. 
Si  nous  sommes  égaux  en  bonnes  qualitt^. 
Vous  ouvrez  de  grands  yeux ,  et  gardez  le  silence  ! 
Sentez- vous  entre  nous  quelqu'auire  difiërence  ? 

PASQU1N. 

Oui ,  monsieur ,  je  la  sens ,  ou  je  serois  un  (at  : 

Vou  i  êtes  un  seigneur  ;  moi ,  qui  suis-je  ?  Ub  pieîd|-plat 

SANSPAin. 

Mais  par  quelle  raison  ? 

PASQUIB. 

Je  ne  puis  vous  la  dire. 

SANSPAin. 

Ni  moi  non  plus.  Le  sort  exerçant  son  empire , 

Vous  a  traité  fort  mal,  et  m'a  fort  bien  traité. 

Mes  ancêtres  jadis  ont  beaucoup  éclaté,  v 

Et,  par  des  actions  brillantes,  héroïques, 

M'ont  acquis  de  gratids  biens,  des  ûtres  magnifiques , 

Qui  par  succession  sont  venus  jusqu'à  moi. 

Vos  ancêtres  à  vous... ' 

BA8QUIN. 

Mes  ancêtres  ?  Ma  foi , 
ïe  n'ai  pas,  oompe  tous,  l'hoimeur  de  les  oonpoitre. 
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SAISSPÂIB. 

VOUS  en  avez  eu. 

PASQUIV. 

Cela  pourroit  bien  être. 

SAHSPAIB. 

Le  £aât  est  très  certain.  Mais,  qu 'est-il  arrivé  ? 
Ce  qae  les  pjus  puissants  ont  souvent  éprouvé. 
Comme  du  genre  humain  la  fortune  se  joue , 
Elle  a  mis  vos  aïeux  au  plus  haut  de  sa^toue, 
Puis  s'est  fait  un  plaisir  de  les  mettre  au-dessous  : 
Les  nxiens,  après  avoir  essuyé  son  courroux, 
De  degrés  en  degrés  sont  montés  à  leur  place  ; 
Par  efiet  du  hasard  ou  d'une  heureuse  audace  ; 
Vrai  jeu  de  la  bascule.  Un  côté  penche  en  bas 
En  faisant  monter  l'autre  :  et  je  ne  coonprends  pas 
Qu'un  grand,  qui  voit  régner  cette  vicissitude, 
Puisse  de  la  hauteur  contracter  l'habitude. 
Tout  homme  que  le  sort  fit  naître  d'un  haut  rang 
Doit  se  dire  en  secret  :  «  Je  suis  d'un  noble  sang  ; 
<c  Un  autre  est  d'un  sang  vil ,  h  ce  que  j'imagine  ; 
(c  Nous  remontons  pourtant  à  la  même  origine.  » 
Voilà  comme  je  pense ,  et  la  raison  pourquoi 
Je  veux  que  sans  contrainte  on  agisse  avec  moi. 
Toujours  les  premiers  temps  présents  à  ma  mémoire, 
Ktoufiènt  de  mon  cœui*  et  l'enflure ,  et  la  gloire  : 
Je  me  fais  un  plaisir  de  le  mortifier, 
Et  c'est  ce  qui ,  surtout,  me  rend  très  singulier. 
Les  hommes  sont  si  fous ,  qu'on  ne  peut  être  sage  \ 
Qu'à  force  d'éviter  ce  qu'on  voit  en  usage. 

PASQU.IN. 

Vous  dîtes  vrai ,  monsieur  ;  tous  les  hommes  sont  fous. 
Il  n'est  plus  ici  bas  d'homme  sage  que  vous. 
Théâtre.  Com.:  en  vers.  8.  5 
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"     8AHSPAiR,<e  levant  brusquement. 
Ah  !  fi  !  VOU5  me  flattez.  Quelle  iifdigne  bassesse  ? 

PASQUIV. 

Je  croyois  ^e  des  grands  vous  aviez  la  fbiblesse  : 

La  louange  est  pour  eux  un  si  friand  ragoût , 

Que  je  la  prodiguois  pour  flatter  votre  goût; 

Mais  la  vérité  simple  est  le  seul  mets  qu'il  aime. 

J 'ai  cru  vous  prendre  au  piège ,  et  f  y  suis  pris  moi-même. 

sAirsPAin,  /fit  prenant  ta  main. 
Oh  !  parbleu,  mon  enfant,  vous  resterez  ici. 
Holà  !  monsieur  Gorju ,  paroissez. 

SCÈNE  VI, 

GORJU,  5ANSPAIR,  PASQUIN. 

Gonju. 

Me  voici. 
Le  dîner  vous  attend. 

SAlfSPAllt. 

Tout-à-llienTe. 
OOBJU,  à  part. 

J'enrage.' 

SAVSPAIB. 

Qu'on  donne  à  ce  garçon  l'habit  et  l'équipage 
Que  i'avois  destiné  pour  son  prédécesseur. 
.  Cet  homme  est  justement  de  la  même  hauteitfj 
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SCÈNE    VIL 

SANSPAIR,PASQUIN. 

SAKSPAIB. 

Dites- MOI,  s'il  vous  plaît 9  quel  étoit  votre  maître? 

PASQUIN. 

Q  logeoit  ici  près  :  vous  pourriez  le  connoître. 

SAHSPAIB. 

Je  ne  connois  personne. 

PASQUIH. 

Il  aUoit  quelquefois 
On  dîner,  ou  souper  chez  le  marquis  dArbois. 

SA5SPAIR. 

Ali  !  ah  !  De  ce  marquis  connoissez-vous  la  611e? 

PASQUIV. 

Mab  i'en  ai  oui  parler.  O  l'étrange  famille  ! 

SAHSPAIB. 

En  quoi  donc  ? 

PASQUIV. 

Ce  seigneur  a  deux  enfants  ;  un  fils 
Aussi  grave  et  posé  qu'un  homme  à  cbevenx  gris  i 
Plus  singulier  que  vous  à  la  fleur  de  son  âge. 

SANSPAIR, 

Est-il  possible  ? 

PASQUI9. 

Oui. 

SANSPAIR. 

Cet  homme  est  nq  bien  sage! 

PASQUIH. 

C'est  un  Caton  sans  barbe.  Et  sa  sœur,  à  mon  sens, 
Est  encor  plus  bizarre  j  elle  a  vingt  et  d^uz  ans, 
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Tout  au  plus  :  h  cet^âge,  au  lieu  d'être  galante. 
Vive,  enjouée... 

SAKSPAIK. 
Eh  bien  ? 

PASQUIN. 

Elle  fait  la  aayante; 
îèllle  lit  jour  et  nuit  les  plus  anciens  auteurs  ; 
Elle  en  sait  plus ,  dit-«n ,  que  les  plus  grands  t 

9ABSPAIR,  transporté. 
Tout  de  bon? 

PASQDIH. 

Oui,  monsieur. 

«AKSPAIB. 

Fort  bien.  Et  sa  figure? 

PASQUIW. 

Charmante ,  à  ce  qu'on  dit. 

•SAVSPAllt. 

L'aimable  crëatnre  ! 

PASQUIR. 

Oh  !  oui.  Mais  toujours  lire  est  un  tic  rebutant 

SANSPAIB. 

Plût  au  ciel  que  ma  soeur  eût  le  même  penchant  ! 
Mais ,  loin  d'ëtudier,  c'est  une  jeune  foÙe 
Qui  n'aime  que  le  faste  ;  et  cela  me  désole,  s 
Un  homme  simple ,  uni ,  bien  loin  de  la  toucher , 
Est  un  monstre  à  ses  yeux,  et  n'ose  l'approcher. 
Lorsqu  en  vos  beaux  habits  je  vous  ferai  paroîtiv. 
Je  veux  que  vous  preniez  les  airs  de  petit-maiHe. 
Les  possédez-vous  bien  ? 

PASQUIV. 

Monsieur,  sans  yanitrfi 
J'ai  de  rares  talents  pour  la  fiituité. 

Digitizedby  Google 


ACTE  II,  SCÈNE  Vïl  53 

SAHSPAIS. 

Je  l'flrvou  derinë  par  votre  contenance  : 
LivreZ'-vou&  hardiment  à  votre  impertinence. 
De  \  os'  talents  exquis  je  m'en  vais  m'amuser, 
Pour  plaisanter  ma  sœur,  et  la  désabuser. 
Son  goût  est  déclaré  pour  les  airs  à  la  mode  : 
Je  n'imagine  point  de  pins  sûre  méthode , 
Pour  les  liïi  Êiire  enfin  ha!r  et  détester , 
Que  d'avoir  un  valet  propre  à  les  imiter. 
Par  cette  comédie  elle  pourra  connoître 
Que  d'un  homme  de  rien  on  feit  un  petit-maîtré,' 
Et  qu'un  jeune  seigneur,  sous  ce  £ide  maintien, 
D'un  homme  d'un  haut  rang  &it  un  homme  âe  rien. 
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ACTE   TROISIÈME. 


SCÈNE  I. 

LE  COMTE,  PASQUIN. 

p  A  s  Q  n  1 5 1  menant  son  maître  par  la  main» 
E  HT  REz  vite ,  et  tans  bruit. 

LE   COMTE. 

Voilà  bien  du  mystère  ! 

*^  PASQUXH. 

Pour  venir  à  vos  fins  rien  n'est  plus  nécessaire. 

LE    COMTE. 

Bon  I  Sanspair  est-il  donc  un  homme  à  redon^r  ? 

PASQUIK. 

Par  vos  airs  étourdis  vous  allez  tout  gftter. 

SCÈNE  IL 

LE  COMTE,  XISETTE,  PASQUIN. 

LISETTE. 

C'est  vous,  monsieur  le  comte  ? 

PASQUIR. 

Oui ,  grAcQ  à  mon  adresse. 

LISETTE. 

Soyez  le  bien^renu. 

LE    COMTE. 

Montons  chez  ta  maîtresse. 

LISETTE. 

Tout  doux  !  elle  viendra  dans  un  petit  moment: 
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ff  LE    COMTE. 

I    Mène-^noi ,  sans  tarder ,  à  son  appartement. 

J  LISETTE. 

I      Du  sang-froid ,  s'il  vous  plaît. 

'  LE    COMTE. 

Le  sang-froid  mlmportune* 

PAS.QUIN. 

Croyez-vous  donc  cëans  être  en  bonne  fortune  ?< 

LE    COMTE. 

Non  pas.  Mais,  ennemi  de  la  formalité, 
J*aime  que  l'on  réponde  à  ma  vivacité. 

LISETTE. 

L'excès  dfi  votre  feu  pourroit  ici  vous  nuire. 

PASQUI5. 

Soyez  plus  circonspect 

LE    COMTE. 

Ce  faquin  me  fait  rire. 
Circonspect  !  Eh  !  fî  donc  î  ce  n'est  pas  le  bon  air. 

LISETTE. 

C'est  celui  qui  convient  chez  monsieur  de  Sanspauf. 

LE    COMTE. 

Mais  tu  ne  sais  donc  pas  que  j'aime  à  la  folie  ? 
Le  moyen  ?....  Ah  l  je  vois  ma  charmante  Julie.-' 

SCÈNE  HT. 

JULIE,  LE  COMTE,  PASQUIN,  LISETTE. 

LE  COMTE,  preitant  ta^main  de  Julie. 
Eb  bien  !  mon  adorable,  enfin  voici  le  jour 
Où  noua  pourrons  en  forme  exprimer  notre  amour  ; 
Car  je  crois  qu'entre  hoiis  il  est  très  réciproque, 
£t  que  de  youf  à  moi  tout  est  sans  ^ivoque. 
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3 V LIE  f  bas  a  Lisette. 
Àh.  !  <^'il  est  différent  de  ce  vilain  baron  ! 
LISETTE,  bas,  h  Julie, 
D'accord  :  mais  il  a  l'air  un  peu  trop  fanfaron.    ' 

JULIE,  bas ^  h  Lisette. 
C'est  le  bon  air.     . 

LISETTE,  bas,  h  Julie, 
Tant  pis. 
LE  COMTE,  h  Julie, 

Vous  balances,  me  semble  r 
Quoi  !  la  consultez-vous  ? 

JULIE. 

Non.  Mais  c'est  que  je  tremble. 

LE    COM'TE. 

Et  de  quoi  tremblez-vous  ? 

JULIE. 

Mon  frère  peut  venir. 

LE    COMTE. 

Qu'il  vienne.  Ne  songeons  qu'à  nous  entretenir 
En  pleine  confiance  ;  et,  s'il  survient  im  frère , 
Pour  le  rendre  traitable  on  sait  ce  qu'on  doit  faire. 

JULIE. 

Bon  dieu  !  que  dites-vous  ?  Il  iàut  le  ménager  : 
Mon  sort  dépend  de  lui. 

L£   COMTE. 

Je  saurai  l'eugager 
A  m'étre  favorable  :  et,  selon  l'apparence, 
Il  ne  peut  ignorer  mon  rang  et  ma  naissance. 
Un  homme  de  ma  sorte  ose  se  présenter  > 
Et  ne  sent  rien  en  soi  qu'on  puisse  rebuter. 

Digitizedby  Google 


ACTE  III,  SCÈNE  Ht  i 

JULIE. 

Je  Bé  Tois  rien  en  vous  qui  n'ait  le  don  de  plaire , 
Biais  peut-être  est-ce  assez  pour  dégoûter  mon  frère, 

LE    COMTE. 

Pour  le  dégoûter? 

LISETTE. 

Oui. 

IiE   COMTÉ. 

Parbleu  !  vous  m'ëtonnez. 
Quel  trayers  est-ce  là  ? 

JULIE. 

Le  ton  que  vous  prenez, 
Yo^  manières  ^  vos  airs ,  qu^e  trouve  admiraUes , 
t^nrroient  bien  à  ses  yeux  paroitre  insupportables. 

ttSETTE. 

Oh  !  je  vous  en  répondl; 

LE   COMTE. 

Ma  foi ,  tant  pis  pour  Uû 
Je  suis  précisément  ce  qu'on  est  aujourdlbui. 

PASQUIN. 

Précisément  voilh  ce  qu'il  ne  faut  pas  être 

Devant  lui.  Savez-vous  comment  il  faut  paroître 

Pour  s'emparer  du  cœur  du  comte  de  Sanspair? 

Prudent,  sage;  en  un  mot,  renoncer  au  bon  air. 

iE  COMTE,  en  riant. 
^  m 

Prudent  !  sage  !  Oh  !  parbleu,  le  projet  est  risible. 

LISETTE. 

Pour  un  amant  bien  tendre  il  n'est  rien  d'impossible. 

LE    COMTE. 

La  maxime  est  touchante ,  elle  a  le  tour  nouveau; 
Et  jamais  l'opéra  n'a  rien  dit  de  plus  beau. 
Je  veux  la  mettre  en  chaot. 
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LISETTE. 

Si  VOUS  êtes  bien  sagey 
Vous  songerez  plutôt  k  la  mettre  en  usage. 

LE    COMTE. 

Comment,  diable  !  voilà  de  la  prëcision  : 
Cette  fiUe  a  l'esprit  plein  de  réflexion; 
Et  je  vous  avouerai  qu'elle  nie  persuade. 
Votre  frère,  ma  belle,  a  donc  l'esprit  malade?  ; 

JULIE. 

Un  peu  visionnaire;  et,  s'il  £iut  dire  topt, 
Vous  êtes  trop  charmant  pour  être  de  son  goût. 

LE    COKTE. 

Il  £iut  m'en  consoler  puisque  je  suis  du  ivôtre; 
Car  nous  avons  le  don  de  nous  charmer  l'un  Tantre, 
N'est-il  pas  vrai  ?  Du  moins  vos  beaux  yeux  me  1  oBt  dît 
Expliquez- vous  comme  eux.        ft 

^ULIE. 

Leur  langage  suffit. 

LE    COMTE. 

Non.  J'attends  un  aveu  de  votre  aimable  bouche- 
Ma  proposition,  je  crois,  vous  effarouche. 

JULIE. 

n  est  vrai;  car  enfin...  ' 

LE   COMTE. 

Ah  !  vous  Eûtes  l'enfant  l 
Dites-moi  :  Je  vous  aime;  et  je  suialriomphant. 

JULIE. 

Moi,  vous  dire^ceLa?  Dites-le-moi  voua^méae. 

LE  COMTE. 

Oh  !  parbleu,  volontiers,  et  cent  fois.  Je  vous  aime,  ' 
Et  je  vous  £dt  serment  que  mon  fid«Ie  amour 
Éclatera  pour  vous  jusqu'à  mon  dfemier  jour. 

Digitizedby  Google 


ACTE  m,  SCÈNE  III.  59 

Les  transports  que  je  sens  vont  jusques  à  l'extase. 
Si  je  ne  vous  dis  vrai,  que  la  foudre,  m'écrase. 
Paissé-je  en  cet  instant  mourir  à  vos  genoux  ! 

(En  se  levant.) 
Est-ce  là  s'expliquer?  Allons,  ma  reine,  à  vous. 

JULIE,  d* un  air  confus. 
Monsieur,  en  vérité... 

LE    COMTE. 

La  réponse  est  gentille. 

LISETTE. 

C'est  vous  répondre  assez  pour  une  honnête  tille. 
Vous  aimez,  on  vous  aime,  et  j'en  suis  caution. 

LE  CO(MTE, 

Coips  pour  Corps? 

LISETTE. 

Oui,  monsieur.  Il  n'est  plus  question 
Que  de  gagner  son  frère,  )et  c'est-là  Tenclonure. 

LE    COMTE. 

Que  faire  pour  cela? 

LISETTE. 

changer  votre  figure, 
Vos  manières,  vos  tons,  vos  discours. 

LE    COMTE. 

oh  !  ma  foi , 
Tu  me  demandes  trop. 

LISETTE. 

Et  je  vous  soutiens,  moi, 
Qu'avec  beaucoup  d'esprit  et  beaucoup  de  tendresse 
Oa  sait  se  retourner.  Songez  que  le  temps  presse,    v, 

LE  COMTE,  CM  riauL 
f  )h  !  je  n'en  doute  pas. 
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JULIE. 

Vous  l'interprëtez  mal. 
he  temps  est  précieux  quand  on  craint  un  rival. 

LE    COMTE. 

Quel  cst-il  ? 

PAS  QUI  9. 
Un  baron. 

JULIE. 

Appuyé  de  lâon  frère. 

LE   COMTÉ. 

Un  baron,  dites- vous? 

LISETTE. 

Oui;  de  la  Garouffière. 

JULIE. 

Je  le  baiS)  je  l'abborre;  et  mon  frère  en  est  fou. 

LE    COMTE. 

D'où  sort  cet  animal? 

LISETTE. 

Il  nous  vient  du  Poitou. 

LE    COMTE. 

Laissez-moi  £iire,  allez,  et  vous  verrez  merveilles. 
Je  veux  devant  Sanspair  lui  couper  les  oreilles. 

JPASQUIN. 

Belle  expédition  ! 

LISETTE. 

Voilà  le  vrai  moyen 
De  vous  faii  e  une  affaire,  et  de  n'y  gagner  rien. 

LE  COMTE. 

Quoi  !  j'aurai  pour  rival  un  pareil  personnage? 
Un  campagnard?  un  sot? 

LISETTE. 

Il  l'est  à  triple  tftagej 
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Et  c'est  par-lù  qu'^  plaît  au  comte  de  Sanspair, 
Qui  le  dëtesteroit  s'il  avoit  le  bon  air. 

VASQUIN. 

Voulez-vous  obtenir  votre  aimabl?  maîtresse? 
Usez  avec  Sanspair  et  d'esprit  et  d'adresse. 
Sous  de  graves  habits  cachez  l'air  cavalier, 
Pour  paroître  à  ses  yeux  bizarre  et  singulier , 
Et,  de  la  tête  aux  pieds,  tout  autre  que  vous  n'êtes. 
Vous  gagnerez  son  cœur  si  vous  le  contrefaites  ; 
Sinon,  tenez- vous  sûr  qu'il  vous  rebutera. 

LE    COMTE. 

Je  veux  bien  l'imiter  ;  mais  qui  me  l'apprendra? 

PASQUia 

Moi,  je  le  sais  par  cœur;  et  je  vais  vous  instruire. 
Soyez  sage  un  qtiart-d'heure,  et  laissez-vous  conduire. 

LE  COMTE,  h  Julie. 
Pour  m'assurer  de  vous,  je  vais  me  transformer  ; 
Et  vous  éprouverez  que  je  sais  l'art  d'aimer. 

PASQuiN,  à  Julie, 
Madame ,  il  faut  aussi  nous  aider. 

JULIE. 

Quefe];iû-je? 

PASQUIN. 

Sanspair  va  m'employer  pour  vous  dresser  un  piège. 
11  veut  me  transformer  en  seigneur  important, 
Armé  de  ces  grands  airs  que  vous  estimez  tant; 
Mais,  loin  de  m'admirer,  comme  vous  pourriez  £ûre, 
rraitez-moi  comme  un  fat,  et  trompez  votre  frère. 

JULIE. 

C'est  assez.  Prenons  donc  une  forme  nouvelle. 

LISETTE. 

Quelqu'un  vient 

Tkéâtre.  Com.  en  vers 4  8..  '6 
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LE    COMTE. 

C'est  ma  sœur.  Jusqu'au  revoir,  ma  belle: 
J'espère  par  mes  soins  mériter  votre  coeur. 

SCÈNE    IV. 

LA  COMTESSE,  JULIE,  LE  COMTE,  LISETIE. 
PASQUÏN. 

LA    COMTESSE. 

J'entre  un  peu  librement. 

LE  COMTE,  a  la  comtesse. 

Chez  votre  beUe-aceuc 
(Ou  du  moins  peu  s'en  &ut)  point  de  Gérànonie. 
Approchez. 

LA   COMTESSE. 

J'en  aurois  une  joie  infinie. 

LE   COMTE. 

Eh  bien  donc  !  vous  l'aurez.  D'avance  embrassez- vons; 
Et  vivement 

LA  COMTESSE,  embrassant  Julie. 

Pour  moi  c'est  un  plaisir  bien  doux. 

JULIE. 

Et  moi,  madame... 

LE    COMTE. 

A  l'air  dont  la  scène  commenoey 
Je  vois  que  vous  aurez  bientôt  feit  connoissance. 
Plus  vous  vous  aimerez,  plus  je  serai  content. 
Sans  adieu. 

LA    COMTESSE. 

Vous  sortez? 

LS   COMTE. 

Jq  ravieni  à  l'instant 
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SCÈNE  V. 

I4ACOMTESSE,  JULIE,  LISETTE. 

XA    COMTESSE.  ^ 

H  ne  m'étonne  plus  si  mon  frère  vous  aime. 

JULIE. 

Le  croyez-vous,  madame?- 

LA    COMTESSE. 

Et  j'en  suis  sAre  même. 

JULIE. 

Vous  êtes  obligeante. 

LA    COMTESSE. 

Et  sincère. 

JULIE. 

Entre  nous, 
De  son  penchant  pour  moi  quelle  preuve  ayez-vous  ? 

LA  COMTESSE. 

Quelle  preuve?  H  refuse  un  parti  très  sortable , 
Fille  puissamment  riche,  et  même  assez  ain^able  : 
Mon  père  en  est  outre,  sans  avoir  deviné 
La  cause  d'où  provient  ce  refus  obstiné. 
Pour  moi ,  je  la  savois ,  et  Tai  si  bien  cachée.. > 

JULIE. 

Voene  frère  m'a  plu  ;  je  lui  suis  attachée  ; 

Je  crois  lui  plaire  aussi  :  mais,  par  ce  que  j'apprends, 

Pour  traverser  nos  vœux  nous  avons  deux  tyrans. 

Il  cédera  peut-être  au  pouvoir  de  son  père  : 

Ma  mère  m'a  soumise  à  celui  de  mon  frère , 

Qui  me  destine  un  sot  (pie  je  hais  à  la  mort. 

I>es  plus  tendres  amants  voilà  quel  est  le  sort  ! 

Toujours  leur  passion  trouve  un  injuste  obstacle  ; 

Et,  pour  les  rendre  heureux,  il  faut  quelque  mirade. 
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SCÈNE   VI. 

SANSPAVR  i  écoutant,  sans  parottre;  LA  COlirrESSE 
JULIE,  LISETTE. 

'  LA  COMTESSE,    hJuUe. 

Vous  pouvez  l'espérer. 

JULIE.  ^ 

Ah  !  je  n'ose. 

LA    COMTESSE. 

Ëh  !  pourquoi? 

JULIE. 

Mon  fr^  est  bien. bizarre. 

sANSPAin,  apercex^ant  la  comtesse, 

fist-ce  elle  que  je  voi?. 

LA    COMTESSE. 

Pour  moi,  j'en  )u^  mieux.  Quoique  dans  son  systéoie 
.  Il  me  paroisse  outré,  c'est  la  sagesse  même. 

SAjïSPAiR,  <^  part ,  sans  être  vu. 
C'est  ma  belle  comtesse.  Oui  ;  je  n'en  puis  douter. 
Un  moment  à  l'écart  je  m'en  vais  l'écouter. 
Il  fatit  me  mettre  au  fait  avant  que  de  paroitre. 

JULIE. 

Vous  le  connoiflsez  maL 

LA    COMTESSE. 

Je  crois  le  bien  connoitre. 

JULdE. 

Mon  frère  n'est  pas  tel  que  vous  vous  le  peignez. 
Lui,  la  sagesse  même  !  Ab  !  bon  dieu  !  vous  craî^^oR 
De  vous  ouvrir  à  moi  sur  ses  bizarreries, 
Mais  je  sais  qu'on  en  fait  mille  plaisaDterici. 
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LA    COMTESSE. 

Je  le  sais  comme  vous  ;  et  je  sais  bien  aussi 
Que  l'on  a  tiès  grand  tort.  Mais,  n*est-il  pas  ici? 
Je  voudrois  lui  parler.  Vous  êtes  interdite  ? 

JUIIE. 

Oui,  madame,  il  est  vrai.  Vous,  lui  &ire  visite? 
Vous  m  étonnez. 

lA   COMTESSE. 

Pourquoi? 

JULIE. 

Les  femmes  lui  font  peur. 

LA    COMTESSE. 

Si  nous  lui  déplaisons,  c'est  pour  nous  un  malheur. 
Mais  il  a  mon  portrait,  on  vient  de  me  rapprendre  ; 
Et  je  viens  le  prier  de  vouloir  me  le  rendre. 

JULIE. 

n  a  votre  portrait?  Rien  n'est  plus  surprenant. 
Eh  l  comment  Ta-t^il  eu? 

LA    COMTESSE. 

Gomme  en  me  promenant 
J'ai  perdu  ce  portrait  sans  m*en  être  aperçue , 
Il  faut  que  de  Sanspair  il  ait  frappé  la  vue, 
Et  de-là  je  conclus  qu'il  l'aura  ramassé. 

JULIE. 

Jamais  portrait  si  beau  ne  fut  si  mal  placé. 
A  le  ravoir  de  lui  voua  n'aurez  pas  de  peine. 
LA  COMTESSE  y  en  souriant. 
Vous  me  mortifieriez,  si  j'étois  assez  vaine 
Pour  croire  que  mes  traits  eussent  pu  le  frapper;  ^ 

JULIE. 

Lui  !  d'un  portrait  de  femme  il  pourroit  s'occuper  ! 

6. 
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D'une  telle  feiblesse  il  est  très  incapable, 
Quoiqu'il  eût  dû  d'abord  vous  trouver  adorable. 
Vos  Iraits  sont  accomplis ,  piquants  et  gracieux  : 
Mais  rien  de  tout  cela  n'aura  flatté  ses  yeux. 

{Considérant  la  comtesse,) 
Âh  !  madame  ! 

LA    COMTESSE. 

Quoi  donc  ? 

^    JULIE. 

Que  cette  étoflTe  est  belle  ! 

LA    COMTESSE.  . 

Le  dessein  m'en  a  plu  ;  c'est  la  mode  nouvelle. 
Cela  coûte  fort  cher  ;  mais  pour  me  contenter 
Je  ne  regrette  point  ce  qu'il  m'en  peut  coûter. 
Je  cours  au  pins  nouveau. 

JULIE. 

C'est  très  bien  &it ,  madame. 
9 AvsvAi^  y  à  part. 
Pour  une  philosophe  elle  paraît  bien  femme. 

LA    COMTESSE,  rtJll/ie, 

Et  ces  denteUes'ci,  qu'en  dites-vous? 
SANSPAIR,  h  part. 

Enoor? 

JULIE. 

Ah  !  rien  n'est  plus  par&it. 

LA  COMTESSE,  regardant  la  robe  de  Julie. 
Que  j'aime  ce  fond  d'or. 
Sous  ces  brillantes  fleurs  si  bien  disdbuées  î 
Elles  sont ,  à  mon  sens ,  artistement  nuées. 

JULIE. 

Cette  robe  me  plaît ,  et  je  la  mets  souvent. 
Mais  §uis-je  bien  coiâTée  ? 
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LA    COMTESSE. 

Un  peu  trop  en  avant 
Coiffisz-voiis  désormais  un  peu  plus  en  arrière  : 
Vos  traits  sortiront  mieux.  Pour  moi ,  c'est  ma  manière. 

SANSPAjn,  à  pqrL 
3e  tombe  de  mon  liaut. 

JULIE,  à  Lisette, 

Suivez  cette  leçon. 
sxvsvxi^yh  part,et  pins  haut* 
La  femme  la  plus  sage  a  bien  peu  de  raison. 

LA   COMTESSE. 

l'entends  quelqu'un  parler. 

JULIE. 

C'est  mon  îrété,  sans  doute. 

LISETTE. 

C'est  lui-même,  vraiment  Je  crob  qu'il  nous  écoute. 

8AiiSPAin,5e  montrant. 
Oui ,  j'écoute ,  Lisette ,  et  j'ai  tout  entendu. 

JULIE. 

Ce  que  j'ai  dit  de  vous  ? 

SANSPAin. 

Je  n'en  ai  pas  perdu 
Le  moindre  petit  mot. 

JULIE.  , 

*      Tant  pis  pour  vous ,  mon  frère  ; 
Yoilk  des  curieux  l'aventure  ordinaire. 

I  LA    COMTESSE. 

'   Tous  savez  donc ,  monsieur ,  ce  qui  m'amène  ici  7 

,  SA98PAtll. 

I  Oui,  madame.  £t  c'est  mol.. 
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JULIE. 

7e  le  sais  bien  aassi  i 
Et  j'ai  promis  pour  vous.. . 

SANSPAIB. 

Promettez  pour  vous-mâme , 
(A  la  comtesse. ) 
Ma  sceur ,  et  point  pour  moi.  Mon  bonheur  est  toaréme 
De  trouver  le  moment  de  vous  entretenir, 
Madame.  J'ai  voulu  tantôt  vous  prévenir; 
Mais  on  m'a  dit... 

JULIE. 

Oh  !  oh  !  de  la  galanterie  i 
C'est  du  fruit  tout  nouveau. 

SA5SPAIR,  à  Juiie  et  h  Lisette,'^ 

Laissez-nous  9  je  voxis  prie,  i 

JULIE. 

VolontSeFs. 

LA  COMTESSE. 

Non  ;  irestez.  Nous  laissez-vous  tous  deux? 
JULIE,  en  sortant. 
Je  réponds  de  mon  frère ,  il  n'est  pas  dangereux. 

SCÈNE    VIL 

SANSPAIR,  LA  COMTESSE* 

SAVSPAIB. 

Je  débute,  madame,  en  marquant  ma  surprise. 

LA    COMTESSE. 

'  Eh  !  de  quoi,  s'il  vous  plaît  ? 

AMS^Ain. 

De  vous  voir  si  bien  mise  ; 
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De  Toir  dans  vos  cbevenx  ce  docte  arrangement  ; 
De  vous  voir  affecter  cet  air,  cet  enjouement. 
Ces  petites  façons ,  ce  gracieux  langage , 
Dont  les  fenunes  du  monde  ont  raffiné  l'usage  ; 
Usage  qui  corrompt  les  esprits  et  les  cœurs , 
Et  qui  ne  peut  manquer  d'influer  sur  les  mœurs. 
Quoi  !  vous  savez  parler  d'étoffes ,  de  dentelles  ,- 
Et  vous  vous  abaissez  jusqu'à  ces  bagatelles  ? 
On  monsieur  votre  père  a  voulu  me  lix>mper, 
Ou  la  mode  jamais  n'a  dû  vous  occuper  : 
Vous  devez  l'ignorer ,  si  vous  êtes  savante , 
Et  sentir  de  l'horreur  pour  tout  ce  qu'on  invente. 

LA   COMTESSE. 

A.VCZ-VOUS  dit,  monsieur? 

SANSPAIB. 

Je  potirois  ajouter.. 1 

LA    COMTESSE. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Je  sais  l'art  d'écouter, 
Même  certains  discours  qui  pourroient  me  déplaire  | 
Et  j'ai ,  quand  il  le  faut ,  la  force  de  me  taire; 

SARSPAiR,  àparf. 
Ciel  !  auroit-elle  encor  cette  perfection  ,- 
Jointe  si  rarement  à  l'érudition  ? 
Une  femme  d'esprit  se  forcer  au  silence  ! 
Rien  ne  me  paroît  plus  contre  la  vraisemblance 

(Ils  se  regardent  sans  rien  dire,) 
EUe  se  tait  pourtant.  Vous  ne  répondez  point  ? 

LA    COMTESSE. 

Continuez ,  monsieur,  j'atttends  le  second  point 

8A5SPAIH,  à  par^ 
Voilà  certainement  une  étonnante  femme  ! 

{lis  gardent  encore  le  silence,) 
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iiA  court 8 SE,  en  souriant. 
Eh  bien  !  ▼<»  arguments  sont-ils  prêts  ? 

8AIISPAIB. 

Non ,  madame; 
jAi'aï  plus  rien  à  dire ,  et  je  suis  confonda. 

lA   COMTESSE. 

Vous  répliqiierez  donc  quand  j  aurai  répondu: 
Or  voici  ma  réponse.  Une  femme  savante 
Doit  cacber  son  savoir,  on  c'est  une  imprudente. 
Si  la  pédanterie  est  un  vioe  d'esprit 
Que  la  société  de  tout  temps  a  prescrit , 
Et  si  confie  un  pédant  tout  le  monde  déclame , 
Sou0Hra-t-on  son  air ,  ses  tons  dans  une  lènmie  ? 
Je  me  le  tiens  pour  dit  ;  mon  sexe  est  condamné 
A  se  borner  aux  riens  pour  lesquels  il  est  né. 
Je  sais  que,  s'il  en  sort,  il  paroit  ridicule  ; 
Qu'il  finit  qu'une  savante  en  public  dissimule. 
Et  s'impose  la  loi  de  n'y  briller  jamais. 
Pour  contraindre  l'envie  à  la  laisser  en  paix. 
Se  tenir  au  niveau  des  femmes  ordinaires , 
Se  prêter,  se  livrer  à  des  sujets  vulgaires, 
S'asservir  à  la  mode ,  en  parler  doctement  ; 
Voilà  ce  qu'elle  doit  afiêcter  poliment: 
Au  lieu  que  son  savoir  la  £adt  passer  pour  folle, 
S'il  ne  se  masque  pas  sous  un  debors  frivole, 
J'ai  dit 

SAHSPAIB. 

Yotrejiiscours ,  avec  sincérité, 
Me  prouve  votre  amour  pour  la  société. 

LA   COMTESSE. 

A  mon  âge,  monsieur,  £mt-il  que  j'y  renonce? 
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SAirsPAin. 
le  TOUS  en  conyaincrai  bientôt  par  ma  réponse. 

LA    COMTESSE. 

Nous  allons  voir.  J'ëconte  avec  attention. 

sAirsFAin. 
Tout  esprit  devient  fort  par  l'érudition. 
Une  femme  qui  joint  le  savoir  à  ses  charmes. 
Des  discours  du  public  ne  prend  jamais  d'alarmes  ; 
Elle  laisse  en  partage  à  de  foiUes  esprits 
La  mode  et  le  bon  air ,  objets  de  son  mépris^ 
Loin  de  chercher  à  plaire ,  elle  craint  cette  gloire  ; 
Son  esprit  sur  son  cœur  emporte  la  victoire; 
Aux  foibles  de  son  sexe  elle  sait  s'arracher , 
Et  le  mépris  des  sots  ne  sauroit  la  toucher. 

LA    COMTESSE. 

Cette  maxime-là  me  paroit  un  peu  fière  ; 
Pour  me  persuader  elle  est  trop  singulière  : 
Et  je  hais  (  je  vous  parle  avec  sincérité  ) 
Toute  affectation  de  singularité. 

SAVSPAIB. 

Vous  voulez  ressembler,  et  vous  êtes  savante? 

LA    COMTESSE. 

Si  Ton  n'est  singulière ,  est-on  donc  ignorante  ? 
Erreur.  Je  vois  souvent  de  sublimes  esprits. 
Des  savants  dont  le  monde  admire  les  écrits  ; 
Itfais  je  ne  leur  vois  point  affecter  des  manières 
Qu'on  puisse ,  avec  raison ,  prendre  pour  singulières  ; 
Je  trouve  qu'an  contraire  ils  font  tous  leurs  efforts 
Pour  cacher  leur  savoir  sons  d'aimables  dehors. 
Et  si ,  chez  les  anciens ,  de  doctes  fanatiques 
Ont  cru  se  distinguer  sous  les  haillons  cyniqtim, 
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Les  plus  sages  mortels  ont  toufours  méprise 

Lies  écarts  singuliers  d'un  orguei)  déguisé. 

Et  Socrate,  et  Platou ,  et  les  Sages  de  Grèce, 

D'un  doux  extérieur  ont  orné  la  sagesse  : 

On  ne  les  a  point  vus  par  singularité 

Rompre  tous  les  liens  de  la  société. 

Affecter  deë  Êiçods  qui  n'ont  point  de  semblables , 

Et,  pour  se  distinguer ,  se  rendre  insupportables. 

sASSPAin,  vivement. 
Je  verrois  de  sang>froid  tant  d'erreurs ,  tant  d'abus  ! 
Je  pourrois  fréquenter  des  hommes  corrompus  I 

LA    COMTESSE. 

Eh  !  <]ui  parle  de  vous  ?  ma  thèse  est  générale. 

SANSPAin. 

Ah  !  je  ne  sens  que  trop  où  tend  votre  morale. 

LA    COMTESSE. 

Gomment  !  vous  êtes  donc  un  homme  singulier? 

SANSPAZlt. 

Oui.  Je  respire  l'air  en  mon  particulier. 

En  tous  lieux  la  raison  est  ma  seide  compagne. 

Quand  le  beau  monde  accourt ,  je  fuis  à  la  campagne  : 

Le  plaisir  d'être  seul  m'y  fsût  braver  le  notd  ; 

Et  j'accours  à  Paris  quand  le  beau  monde  en  sort. 

LA    COMTESSE. 

Moi,  je  veux  qu'à  son  siècle  un  sage  s'accommode. 

Une  sagesse  outrée  est  toujours  incommode , 

Dégoûte ,  irrite ,.  offense ,  au  lieu  de  corriger. 

De  sa  mauvaise  humeur  on  cherche  à  se  venger  ; 

Pour  la  rendre  odieuse  il  n'est  rien  qu'on  ne  £isse  : 

Je  pourrois  le  prouver  par  un  beau  trait  d'Horace  ; 

Mais  il  me  siéroit  mai  de  citer  les  auteurs. 

Rien  n'est  plus  innocent  ni  plus  pur  que  vos  moeun. 

Digitizedby  Google 


ACTE  III,  SCÈNE  VIL  ^3 

Je  ypus  mets  au-dessus  de  la  plupaflt  des  hommes  ; 
Mais  vivons,  croyeK>moi,  pour  le  siècle  où  netis  soxmnes: 
Tâchons  de  nous  sauver  de  la  coirruptknr,  > 

Sans  donner  toutefois  dans  l'alTectatioh. 
Imiter  ddiUs  ce.  temps  la  candeur  du.  Vieux  âge , 
Ses  modes ,  ses  façons ,  c'est  être  outfëment  sage. 
Pour  moi  qui  hais  le  monde ,  «t  qui  neile  fuis'  pas  /    • 
Je  me  borne  h.  des  vœux ,  et  je  me  (tis  tout  bas  : 
«  Puissent  la  foi ,  Thonneur,  et  la  pudeur  antique  î 
((  Reprendre  sur  les  cœurs  un  pcmvoir  despotique  ! 
«  Après  tant  de  rebuts  qui  t'ont  fait  soupirer ,  .     . 
«  Vertu  trop  négligée ,  ose  te  remonti^çr.  ». 
Ces  souhaits  que  je  forme  et  répète  sa^  cesse,  . 
Avec  hiummité  ^t  parler  la  sagesfse; . 
Ih  peuvent  à  la  fin  pénétrer  jusqpLi'aux  çieiK^, 
Et  faire  plus  d'effet  que  des  cris  odieux.  .■  i,, 
SASSBAIB.  ♦.••     • 

Plus  vous  pariez ,  madame ,  et  plus  'je  vtMiir  admii«  ^        • 
Mais  vous  nem'étonnez  que  pour  me>CDnCrtdire. 
C'est  un  crime  à  vos  yeux  d'oser  «e  distinguer; 
Pour  leur  paroitte  sage  ii  faut  extravaguer. 

LA    COMTESSE. 

Distinguons,  s'il  vous  plaît:  car  je  hais  Téquivoque. 

Un  sage  suit  la  mode ,  et  tout  bas  il  s'en  moque. 

n  déteste  Terreur ,  le  vice ,  les  abus , 

Mais  sans  rompre  en  visière  aux  hommes  corrompus,  j 

Ce  qa'on  admire  à  tort  lui  paroit  pitoyable  ; 

Mais  son  goAt  ne  doit  pas  le  rendre  insociable. 

sABsrAin.. 
Je  ne  m'attendois  pas  à  ces  doctes  leçons. 
Ainsi  donc  vpus  blâmez  mon  habit,  mes  façons? 
xWâtrf.  Com.  en  veri.  8.  J 

Digitizedby  Google 


^  IHOMME  SiriGULICR. 

SA    COHTBSSB. 

Oh  !  «très  absolument.  J'ose  même  tous  dire 

Que  f  si  sur  votée  coBnr  ^'ovois  le  moindre  empire, 

(  Car  pour  guider  l'esprit  fl  faut  gagner  le  oeeur  > 

Je  Youdrois  que  d'abord  vous  me  fissiea  Tbonnevr 

De  me  sacrifier  vos  &çoqs  singulières , 

Pour  prendre  du  beau  pionde  et  l'air  et  les  manièm^ 

'  SAiJkSïAiK,  très  vivement. 
Moi ,  de^eni^teiA-'Iat,  un  étourdi  !  madame, 
Quand  vo^ië  itilnspireriez  la  plus  ardente  flamme. 
Vous  ne  me  feiw  pas  varier  un  moment. 
Vous  étés,  je  l'AvotteV  oû  prodige  chamumt; 
Un  instant»  la'offîieiieii  von»  tant-  de  rares  merreillcfl, 
Qu'avec  peine  j'en  di*eîs  mes  yewt  et  mes  oreSkis. 
Vous  savez  étte'sa«e  avec  vivacité, 
Et  la  science  en  vous  relève  la  beauté  : 
Mais  tous  nos  sentinieatsi  s'accordent  mal  ensemble , 
Et  je  |i#.pttbinainier  ^uA.oe  qui  me  xetieiBUe.  • 

'  SftÀ  ooiMDSssE,  en  soariaut. 
Je  n*ai  plu^rie^  à  diie  aprèa  un  si  beau  traie 
Pour  ne  plus  dÂs|uitW,.vcpon«  h  mou  portraiu 
M'y  reconnotssez-vous ?  Y. trouvez-vous  quelqu'autre ■' 

8ANSPAIR. 

ftladame,  il  est  trop  beau  pour  n'être  pas  le  vôtre. 

LA  COM'i;£S8.£,  e/i  riaiit. 
Vous  êtes  très  galant ,  quoique  très  singulier. 
Il  m'appartient  donc  ? 

sAVsPAin. 

Oui.  Je  ne  puis  le  nier. 

LA    COMTESSE. 

Vous  savez  que  chez  vous  je  vi«is  pour  le  i 
Vous  ne  infusez  pae^  je  croi»,  de  lat  lerandfe? 
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ACTE  m,  SGÊHB'Vri  95 

8  AVSPAlB,  ùrûnt  le  p^H¥mt  dû  su  poàhfté 
Madame ,  le  voici. 

I.A  OOIfTES^El 

Donnez.  

SAH8PA1B 

^  "Oh  !  doucement. 

Laissez-moi,  s'il  tous  {dalt,  Yûâaàmt  tee^mmiAMé 

(£n  regardant  te  portraU,y 
hesheavoi  craiu  !  Ah  !  quels  yeux  l  Quelle  admitiâ^k^ouehe  l 
Yoilà  de  quoi  charmer  le  oœur  le  ph»  âtfouche. 

(  1/  baise  te  ftùNràit,) 
Adieu ,  divin  portrait,  don|  mes  yeux  enchantés.... 

LA  COMTESSE,  lui  vouldfit  éltt  et  poflrott, ] 
Monsieur,  vous  prenez  là  d'étranges  Hbertés. 

âAAsPAlR,  tui  rendant  te  portrait. 
Puisque  j'ai  fait  le  crime,  it  faut  que  je  Texpie. 

(  Il  la  considère.  ) 
Mab  que  l'original  surpasse  là  copie  ! 
Oui,  plus  je  vous  regarde,  et  plus  je  le' ressens, 
Quoique  votre  portrait  ait  des  traits  ravissants. 

i:.AC0MTESSE,  regardant  le  portrait. 
L'art  du  peintre  y  paroit  plus  que  la  ressemblance. 

SABSPAiit,  reprenant  brusquetj^ent  le  portrait. 
Voilà  pourtant  vos  yeux. 

LA  COMTESSE»  voulant  le  reprendre^ 
Rendez-moi.... 
SAirspAin. 

Patience. 
Je  yeux  vom»  oooqparer  k  loisir  trait  ^ur  trait 

(  Il  regaNkfixtmcamletseet  le pùrtrak  kwir  k  teluré  )  ■ 
kladame ,  croyez-moi ,  laissez-moi  ^ot  pbxinit  : 
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78  X'BfaMMhB  $lV<ÏULtER. 

Mai»,: oui  l'ai  ooi9tH>9|ij9  singularité. 

LE.  MAiVQUIS. 

De  quoi  vou&  JDéltOfvous  2  Chacun  a  sa  folie. 

La  TÔtR ,  par  exemple ,  est  la  philosophie;  ; 

Toujours  Locke,  Leibjiitz,  Descaries,  ou  Newton; 

Mais  songez  (joe  bientôt  il  faut  changer  de  ton , 

Et  TOUS  raccoutumer  au  Ifin^fige  ordinauts; 

Car  j'eqp^.  ce  soir  conclure  notre  affaire. 

Vous  aurez  un  époui^  tout  sixnple  et  tout  uni^ 

Qui  d'édition  me  paroit  peu  muni  ; 

Et'qui  désirera,  selon  toute. apparence , 

Que  tout  votre  savoir  se  borne  à  sa  science. 

(A  ta  comtesse,  ) 
Avez- vous  ce  portrait  ?^.  Vous  ne  répondez  rien  ! 

.  S'ANSPAIB. 

Êtes-vous  si  preta'é?  Vous  me  perinettrez  bien 
De  le  garder  encor.  ' 

LE   MAnQUIS. 

Je  ne  puis'le  permettre  ; 
Au  marquis  de  Beausang  je  viens  de  le  promettre. 

SAirSPAlB. 

A  Beausang? 

LE  MABQVU. 

Oui,monsieur« 

«Ast^liVAiv. 

Je  teiiû  MioettnL 

LE  HABQtriS. 

Quand  cela ,  s'il  vous  platt? 

8AH8PAIE. 

Qaand  je  conaentirai 
Qu'il  ^oae  madan». 
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ifCIPB  in/  SCÉKB  VïU  7î> 

En  void  bien  d'une  'abtre  t 
S6ngez-T0U8  ?....        ,  ^    ,  ,  -  , 

SAUSPAIB. 

Mon  aven  doî^  confirmer  le  v6tre. 
Beansan'g,  vous  le  «avez,  n'est  pas  encpr  majjeur  ; 
Et  vous  savez  aussi  que  je  suis  son  tuteur. 

LE    MARQUIS. 

Oui  ;  mais  des  deux  côtés  l'affaire  est  convenable , 
Et  b«  sauroit  nlanquer  dé  voiis  être  agrëaUe. 

sAifSPAin. 
C'est  selon. 

lE    MABQOIS. 

Ccstsidoh? 

sAirspAin.   • 
•    '  D'abord ,  Û  fdut  savoir  ' 

Si  madame  y  consent 

LE   MAÏtQVIS. 

Je  ri*ai  qu'à  le  "vouloir, 
Elle  y  consentira.  ' 

sAKSPAin. 
ï*arpurccomjilaîsance,  '        »    '    ' 
Peut-être. 

LÉ    MAIIQÛIS. 

Ah  !  je  youdrois  qci'e&e  fît  résistance  ! 

SAl!l»9A>I]f'. 

Moi ,  je  veifiÉ  <fue  sMi  cceur  décide  de  Mit^so^t 
A'ous  devons  l'établir  juge  en  dernier  ressort.  • 

LE  itAii<;«i»,  nia  comtesse. 
£h  bien  ]  prononcez  donc. 

%A  comE8«m  >  • 

Je  ne  le  pnis  encore. 
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8o  xnaoMME  singulier;. 

LE    MAIBQVIS.  ^ 

Mais cfixandle poùrres-TOus?   . 

LA    COMTlSaE. 

'         "Voilà  ce  que  j'îgDora. 
LE  Wàhq'dis. 
Je  crois  qu'ils  sont  à*accorà  pour  me  faire  enragera 
On  établit  un  jugC)  il  ne  veut  pas  juger. 

LÀ    COJÏT^SSE. 

rJi  bien  !  puisque  monsieur  prétend  que  je  prononce, 
Il  aura  la  bonté  de  dicter  ma  réponse. 

SASSPAIII. 
Moi,  madame? 

LA   GOMTSSSE. 

Oui ,  monsieur;  je  m'en  rapporte  k  ▼ocu. 
Je  vcux;,4Ç"  yottrc.nMiin  recevoir  un  époux. 
Votre  décision  sera  ma  loi  suprême^ 
Et  vous  me  guiderez  beaucoup  mieux  que  mbi-xoèMOt.  ^ 
Je  suis  d'un  s^Le/oible  et  sujet  à  l'erreur. 
Vous  avez  trop  de  sens,  de  vertu,  de  candeur» 
Pour  ne  me  pas  donner  un  conseil  salutaire. 
Vous  counoi^ez  Beausang,  son  bien,  son  caractère; 
Et  si  vous  décidez  qu*il  est  digue  de  moi , 
Dès  ce  soir  je  lui  donne  et'monooeuret  ma  foi. 

.  .     LE    HAJIQUIB. 

C'est  bien  dit  Je  reviens  à  l'avis  de  ma  fille. 
Eh  bien  \  seirve4*B0ttft  donc  de  père  de  famille. 
Prononcez.  ., 

8A9S.9AIB. 

Je  ne  puis. 

LE  màinqviBf  h  part, 
'  •  j-  '   '  Quel  mystère  est  ceci? 
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ACTE  ni,  SG^NE  yiH.  8T[ 

SAHSPAIR,  après  avoir  un  peu  rêvé. 
Voulez-vous  revenir  dan»  deux^heures  d'ici  ? 
Ce  n'est  pas  demander  trop  de  temps,  ce  me  semble. 

LE   UAnQUIS.    ^ 

Dans  deux  heures  d'ici  nous  reviendrons  ensemble. 
A  l'égard  du  portrait.... 

LACOMTESSE. 

Monsieur  le  gardera , 
Et ,  suivant  son  arrêt ,  il  en  disposera. 

LE  mauquis. 
Allons  donc. 

SASSPAin,  donnant  la  main  a  la  comtesse. 
Permettez  que  je  vons  reconduise. 

LE   MABQUIS. 

n  n'est  point,  disiez-vous,  de  plus  haute  sottise 
Que  cette  façoD-là.    - 

SA9SPAIB. 
Jd  l'ai  dit,  enefifet; 
Mais  on  peut  varier  pour  un  si  beau  sujet. 


rXH    DU   TBOISltME    ACTE. 
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ACTE    QUATRIÈME. 


SCÈNE  I. 

SÀNSPAIR,  seul. 
(Vivement) 

ApnÈs  un  long  combat  j'ai  gagné  la  Tictoire. 

(Parlant  au  portrait») 
Enfin  je  vais  le  rendre,  et  rétablir  ni^  glçÂre, 
Trop  dangereux  appas  qui  m'imposez  la  loi, 
Je  saurai  triompher  et  de  vous  et  de  poi. 
LAclie  !  je  me  voyois  à  deux  doigts  de  ma  perte; 
La  raison  (liémissoit,  et  ne  Ta  pas^oufferte  j  ^ 
Grâce  au  ciel,  ses  leçons  m'empêchent  de  tomber  : 
Je  m'étonnois  aussi  de  .la  voir  suocomberi 
Mais  dans  mon  foible  cœur  elle  s'est  raffermie, 
Et  je  puis  sans  danger  revoir  son  ennemie. 
Revenez,  revenez,  douce  tran({uillitë. 
Déjà  je  sens  en  moi  renaître  la  gaîté  : 
iSuivons  ses  mouvements.  Que  l'aimable  sagesse 
Rétablisse  en  ces  lieuse  le  calkne  e{  l'àllégrésëe', 
Et  que  jamais  l'amour  ne  trouble  mon  repos. 
Que  voit-je?  Est-ce  Pasquin?  Il  arrive  à  propos.  ' 
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L*HOMMEB  SmCtlLlER.  ACTE  ÏV,  SCÈNE  II.    83 

SXÎÈNE    IL 

SANSPAIR,  'PÂSpUI»,  en  habit  de  petit-mattre, 

PAâQVIV. 

Je  viens  yous  étaler  ma  nouvelle  fignre. 
Toyons. 

PABQUIVi 

CtMiiid<f«9i  ees  gtàices ,  cette  ^ure; 
Voyez  <cê«ouâo  -^ied  hoi«  die  niôn  escâppit^      '  ' 
Et  ce  panier  boufiluirifoi  donne  nn  air  poupin  ; 
Cela  ttttyqtfS^kflsfSHe  et  dégage  à  merveille  :  • 
La  perruque «dnë»lttttiiveati  de  l'oreille,     ' 
Cette  bourse  qui<o«Wvre  nii  dos  qu'on  pondre  oxprètf,- 
Ottitoi  tfir)s«^llëriqijl  It^uximile  d'attraits. 
L'éqnipagekefe^cbmpieC'etisuivantrrol'donuance.  -< 

SàYeZ'WitaêiY(kgf4»  à'tm  air  de  Miffîsanee, 
D'un  ton  impériéuxv  railleur  et  dëcisif  ! 

,•••    «    i-     -PJIfllQtîIN'. 

Peste  !  c'est  le  mo^eil  lie  n'être  pa*  oisif. 
Ces  brillaitKs  {açoDS  fi^nt'^nr  homm6  à  la  mode  ; 
Les  plus  achalillldéi«•tl^Gint  pas  cTautre  méthode. 
S'ils  joignent  à  ces  don«  lêpr^cieux  secret 
De  rendre  le  pliblic  'leur  confident  discret  ; 
Pour  en  venir  à  bout,  ^Ars  communes  allures 
Sont  de  se  oètffiepchisctn  i^urs  aventure.        ' 
Morbleu  !  les  bons  propos.'Bans  Beaucoup  méditer. 
Pour  vous  désennuyer,  je  vais  les  ^imiter. 

àWl!r«PÂrXR. 

Tous  avex  ^one  servi  soin  â'ezcellents  modèles? 
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84  L'HP^MME  SINOULIEït    , 

PA8QUIS. 

Ah  !  monsieur  y  leàn  fa^iu  me  sont  si  natnreUes, 
Qu'il  ue  me  manque  rien,  qu'un  peu  de  qualifë, 
Pour  être  le  sdgneur  le  plus  abcre'ditë. 
[Il  se  jette  au  cou  de  Sanspmiryet  le  serre  étroitemeni.) 
Eh  !  bonjour,  cher  maK|i;i8.  . 

^AnsFAlA.  X 

Tubleu,  queUe  caretwl 

Comment  gouT^nies-'tu  c^ite  .pauvre  CQUitesBC? 

Entre  nous,  eilo-auroit  quelques  desseins  sar  mtAi 

Mais  je  sais^ménagér  ii&  aoni  tel  'ipfiertoi. 

D'ailleurs,  en  tant  de  liçux  imes  pas  som.néteflsaiKt» 

Que  je  n'ai  pas  le  Vemp^  de  iroul^eir.tetf  affinns. 

La  Dor ville  à  ila  fin  a  fixé  tous  BM  SMBs;  • 

Je  crois  qu'elle  m'aura  deu3c  ^ai|d|  ipaoîs,  tMit  au  moins  ) 

Oui,  parbleu,  deux  grands  mots;  et  je  lui  saorifie 

La  beauté  du  Marais  qui  m'aime  à  la  fob'e. 

J'en  suis  un  peu  honteux  ;  mai»  p^otr  U  nonteanttf 

Tu  sais  qu'on  ne  plaint  pas  une  inAdéiité,  > 

Ma  petite  maison  est  propre  au-  téte-à-iétc  ; 

J'y  régale  demain  ma  nouvette  conquête. 

JMns  ces  scBubres  induits  je  redouble  d'ardeur; 

Car  moi,  je'hais'Védat,  et  j'ai  ^e  la  pudeur. 

La  marquise  voulolt  étaler  sa  victoire  : 

Mais  je  n'ai  pas  touIu  lui  donner  trop  de  gloire. 

Tels  sont  donc  leë  propos  dçinos.iolis  scâgoeurs? 

PASQ^Uia.       >    .. 
Je  les  rends  mot  pour  mot.  . 

8A»0?Ain. 

0  tonpf!  ô  simple  M  mceuis  ! 
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ACTE  IV,  SCÈNE  II'  85 

Cm  rendez  U  raison,  la  vertu  sinnulières. 
(Il  tire  le  portrait  et  ^fii  parie,  aprèis  s'éite  jeté  dans 

un  fauteuii,)' 
Et  vous  n*e  forceriez  à. changer  de  manières! 
De  ce  monde  effréné,  ridicule,  pervers, 
Tadopterois  pour  vous  et  le  ton  et  les  airs  ! 
Eussiez-vous  mille  fois  plus  de  grâces,  de  charmes, ., 
Afia  raison  contre  vous  prendra  toujours  les  armes; 
Et  je  vais  à  Beausang  vous  céder  sans  regret. 

PASQuiB,  en  riant, 
A  qui  parlesryQus  donc? 

SAUSPAIB. 

Je  parle  à  ce  portrait 
Approchez,  admirez. 

»  A  8  Q  Q  m ,  regardant  te  portrait, 

.    Ah  2  monsieur,  qu'elle  est  belle  ! 
Voilà  de  quoi  tourner  U  meilleure  cervelle. 

{A  part.) 
C'est  la  sceur  de  mon  maître;  employons  tout  notre  art 
▲  la  bien  seconder. 

SAUSPAIB. 

Ce  front  et  ce  regard 
Annoncent  un  esprit  profond,  vaste  et  sublime; 
Cet  air  modeste  inspire,  et  l'amour  et  l'estime; 
Ces  ti-aits  fins,  régnliers,  qui  ravissent  les  yeuZ| 
S'accordent  pour  former  un  tout  délicieux. 
Ouvrage  Êivori  de  la  docte  nature, 
L'original  encor  surpasse  la  peinture  : 
Cependant  cet  objet  si  gracieux,  si  beau, 
Seroit  de  la  raison  l'écueil  et  le  tombeau; 
Je  Tadmire  et  le  crains  :  et  la  sagesse  encore. 
fiait  préserver  mon  cœur  des  charmes  qu'il  adore. 

T^mUc*  Com».  en  ver**  8*  8 
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86  L'irOMUE  SLirGiniER. 

A  votre  placé,  mot,  je  m'y  serais  teoâvu 
Pourquoi  leur  résister? 

SAlMPAIIt. 

Vous  V-Kf&t  emendvk 

PA»QUItr. 

L'amotti*  excuse  tout. 

SAKSPAIR,  en  sourianL 
Excellente  monde  ! 

PASQUtH. 

Ne  dit-on  pas  qu'Hercule  a  filé  pour  Qmphale? 

SAirSPATH. 

Hercule  éCbtt  un  foiï. 

PASQuiir.    • 
Vous  avez  beau  pader,  ' 
Il  ùxLt  qiUe  td»  ou  fard  on  sa  mette  à  filer. 
ftA96PA.ift,  vivement 
Je  ne  changerai  point  ;  la  chose  est  résolue.' 

-.  "  (.:      .      PAtQiriN. 
Vous  baisserez  le  ton  dès  que  vous  l'aurex  Tue, 

GTAHftPAIB. 

Je  l'ai  vue,  admÂi^,  et  me  suis  soujienu. 

pÀsQurv. 
Ah  !  c'est  que  k  mdiiienr  n'est  pas  cDoor  venu; 
Je  le  sens  qui  vient* 

S'AHSPAIK. 

Paix. 

PA'»Q9IV.    ■ 

Vous  mf  napoaea  sileiioe  x 
Mais  si  vous  vouliez  bien  me  donner  audience. 
Je  vous  dirois,  monsieiu-,  que  voiu  avez  trente  am» 
M«me  un  peu  par-<Ielà|  seloA oe quefsntenda. 
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RîcIm  comme  un  Grésns^  cbos  kt  vigueur  de  l'&ge. 
Ma  foi,  vous  devriez  songei^  «a  manage. 

J'y  renonce  à  yemaît^  j'en  jure  à  tous  momentti 

PASQUIN. 

^Tenez,  ce  portrait-]&  se  rit  de  vos  serments. 

SAirSPAlB. 

Sachez... 

pAsqvis*. 
Contre  l'hymen  votre  raison  déclame; 
Mais  )e  gagerob  bien  que  voilà- votre  femme.  % 

■SAHSPAIB. 

Je  gagerois  bien,  moi^  que  vous  êtes  un  £it. 

PASQUtir. 

Ma  foi,  vous  gagneriez.  Mais,  sans  bruit,  sans  édat^ 
Raisonnons. 

SAMSPAIR,  lui  tendant  la  main, 
Excusez  un  terme  un  peu  tiop  rude; 
Je  me  reconnois  mal  à  cette  promptitude  : 
Mais  aussi  contre  moi  pourquoi  vous  obstiner?. 

PASQUIIf. 

C'est  que  j'ai  quelquefois  le  don  de  deviner. 

SAZfSPAIR. 

Encor?  Je  rends  justice  a  cette  aimable  veuve  ; 
Mais  contre  ses  appas  je  me  sens  à  l'épreuve. 
Qui?  moi  prendre  unefenmse  en  qui  je  vois  r^ner 
Tons  les  goûts  dépravés  qu'elle  doit  dédaigner, 
Et  qui  mettroit  en  œuvre  une  adresse  profonde 
Pour  me  iàire  reucrer  têt  ou  tari  dans  le  monde  ! 
J'aimcrois  mieux  cent  fois  tnoutk  sans  héritier, 
Que  de  cesser  de  vînn  ea  hiomvB^  muguliir. 
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TASQOIR. 

Si  VOUS  étiez  aime  par  hasard? 

SASftPAlB. 

Si  l'on  m'ai 

On  doit,  sans  balancer,  adopter  mxm  système. 
A  lol^jet  de  ses  vœux  il  faut  immoler  tout. 
Le  penchant,  les  désirs,  l'habitude  et  le  goût. 

PASQUIR. 

Pour  le  coup,  je  vous  tiens.  Suivant  votre  maximr* 
La  veuve  auroit  sur  vous  un  droit  plus  légitime. 
Si  vous  laimez,  monsieur,  elle  peut  exigea 
Ce  que  vous  exigez. 

SABSPAIB. 

Je  veux  la  corriger. 
EHfe  veut  que  d'un  fat  j'arbore  l'apparence: 
De  nos  prétentions  voilà  la  différence. 
Mais  de  son  mauvais  goût  je  préserve  mon  ocnir, 
Et  d'un  goût  tout  pareil  je  veux  guérir  ma  sœur  : 
Semblable  à  la  comtesse,  elle  est  esclave  et  folle 
Des  modes,  des  grands  airs  :  le  monde  est  son  idok| 
En  un  mot.  Dites-moi,  vous  connoit-elle? 

PASQUIBT. 

Fon. 

SASSPAIR. 

Je  vais  vous  employer  à  guérir  sa  raison. 

PASQUIH. 

Je  ne  m'en  mêle  plus. 

SARSPAin. 

Pourquoi,  je  vous  supplie? 

PA8Q0I9. 

En  venant  vous  trouvée  j'ai  rencontré  Jolie; 
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Et  d'abord,  honoré  de  son  attention, 
J'ai  lAché  mes  grands  airs  avec  profusion. 
De  nos  jeunes  seigneurs  affectant  le  langage. 
Aussi-bien  qu'eux,  du  moins,  j'ai  fait  leur  personnage. 
Pbor  (pi'elle  m'admir&t,  j'ai  to:ut  dit,  tout  tent^ 

•  AKSPAIB. 

Qu'a  produit  tout  cela? 

FASQUIV. 

Mes  grands  airs  ont  rat4. 

SAKSPAin. 

C'est  qu'elle  a  soupçonné... 

fASQUIV. 

*  Non;  piais  snr  ma  parole?. 

Elle  a  change  de  goftt 

SAVSPAIlt. 

Quoi  I  ma  sœur  n'est  plus  folle?, 

PASQUIW. 

u  J'admire,  a-t-elle  dit,  messieurs  les  courtisans  : 

«  Pensent-ils  qu'on  n'ait  plus  ni  bon  goAt,  ni  bon  sens?.. 

u  Bon  dieu  !  quelle  fadeur  !  Comment  donc  !  mon  infante 

K  Ai- je  dit  à*un  ton  fier,  vous  êtes  méprisante? 

«  Sachez...  »  Mais,  sans  vouloir  m'écouter  un  moment, 

Elle  m'a  planté  ]h  fort  impertinemmcnt 

sAVSPAin. 
Son  procédé  me  cause  une  surprise  extrême; 
Et  j'ai  peine... 

VkiQVlV, 

Elle  vient;  jugez-en  par  vous-même. 


8. 
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SCÈNE  III. 

JULIÇ,  SAN3PAIR,  PASQUIIÏ. 

JULIE. 

M 05  frère,  d'où  nous  vient  cet  aimable  seigneur? 
Est-il  de  vos  amis  ? 

SAHSPAIR. 
Assurément,  ma  sœur , 
Un  seigneur  si  bien  fait  y  si  galant,  doit  vous  plaire. 
Ne  dissimulez  plus. 
,  Ji;i.iE. 

Détrompez-vous  >  moD  frère  ; 
De  grâce,  ayez  de  moi  meilleure  opinion. 
SÉor  vos  sages  discours  j'ai  fait  réflexion  : 
De  tous  mes  goûts  pervers  à  la  fin  revenue , 
Contre  les  &ux  brillants  }e  me  sens  prévenue. 
Je  me  mo(pie  à  présent  de  c6  que  j'admirois  ; 
l'aime  de  tout  mon  cœur  ce  que  je  baïssois. 
Vous  qui  me  paroissiez  bizarre ,  insupporuble , 
A  mes  yeux  maintenant  vous  ôtes  admiral^le  : 
Ce  qui  les  effrayait  leur  devient  familier  ; 
Rien  ne  leur  parott  beau  s'il  n'est  pas  singulier. 
Et  bien  loin  que  nos  goûts  s'accordent  msX  eimrmhlf , 
Pour  qu'un  homme  me  plaise ,  il  faut  qu'il  vou&icKenbk. 

SAKSPAUR. 

Vom  pe  troiope»»  Julie.  Ub  psveil  <te)gement 
ffe  peut  être,  à  coup  sûr,  l'ouvrage  d'un  moment. 

JULIE.. 

Aussi,  pendant  long-temps  me  suis- je  combattue; 
£t  j'ai  fait  tant  d'efforts  que  je  me  sois  vaincue» 

Digitizedby  Google 


.ACTE.  ïV,  SCâNi;  Uîr 

PASQUI9. 

Ma  foi  y  la  pauvre  entot  me  &it  ccanpassîon. 
A  vingt  ans  se  livrer  à  la  réflexion  ! 
Sanspair,  en  vérité,  vous  l'a  rendez  maussade. 

JULIE,  hPastfuii». 
Vous  vous  cKoyes  cbarmant»  et  vous  étes.bien  fade. 

pAftQUiif. 
Bien  fade,  ma  princesse?  Adieu«  sage  Sanspair, 
Je  ne  veux  plus  chez  vous  prodiguer  le  bon  aîp. 

(Pasquin  sort.) 

JULIE. 

Vous'  nous  obligerez.  D'un  homme  sage^  grave, 
J'aspire  désormais  à  me  rendre  l'esclaye  : 
Je  vivTois  avec  lui  dans  un  obscur  séjour. 
Plus  contente  cent  fois  qu'au  milieu  de  la  cour, 

SANSPAIR. 

Ma  sœur,  je  n'en  crois  rien. 

JULIE. 

Pour  en  avoir  la  preuve  t 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  ma  mettre  à  l'épreuve. 
Si  quelque  philosophe  a  du  penchant  pour  moi , 
Me  voilà  toute  prête  à  lui  donner  ma  foi. 

SANSPAIB. 

Tous  le  direz  cent  fors  avant  que  je  le  croie  ; 
Mais,  n  vous  disiez  vrai,  que  j'en  sorois  dejoief 
Aimez  de  bonne  foi  la  singularité , 
Et  vous  éprouverez  ma  libéralité. 
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SCÈNE   IV. 

LISETTE,  SANSPAIR,  JULIE,  PASQUIW. 

LISETTE,  a  Sanspatr, 
7e  yi^ns  Vous  annoncer  un  grave  personnage. 
Qui  peut  vous  disputer  le  titre  d'homme  sage. 

SAlfSPAlB. 

Gomment  s'appcllê-t-il  ? 

LISETTE. 

C'est  le  comte  d'Arbols. 
SARSPAIR,  d*un  air  empressé. 
Qu'il  vienne. 

LISETTE,  au  comte. 
Entrez,  monsieur. 

SCÈNE  V. 

LE  COMTE,  vêtu  singultèrement,  SÀNSPAIR, 
JULIE,  LISETTE,  PASQUIN. 

LE  COMTE,  e/i<re  gravement ^  s'appuyant  sur  une 
canne,  et  parle  d'un  ton  empesé, 

EifFiR  dope  )e  vous  voii; 
Cher  comte  de  Sanspair ,  prototype  des  sages  , 
Ennemi  courageux  des  modernes  usages. 
Des  vices  et  des  mœurs  judicieux  frondeyr^ 
Embrassez  votre  émule  et  votre  admirateur. 

sAHSPAiB,  après  l'avoir  embrassé. 
Je  n'avois  pas,  monsieur,  l'heoneur  de  vous  connoitre. 

LE    COMTE. 

Moi,  je  oonnob  en  vous  mon  vpisifi  et  non  maitrsi' 
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En  d^ît  de  mon  âge  et  dfi  ma  qualité , 

Vous  m'avez  inspiré  la  singularité  ; 

Ce  grave  ajustement  en  est  la  forte  preuve. 

Vous  avez  vu  tantôt  une  assez  belle  veuve , 

La  comtesse  ma  sœur  ;  elle  a  beaucoup  d'esprit,! 

Du  savoir  encor  plus  ;  mais  rien  ne  la  guérit 

Du  fol  entêtement  des  usages  du  monde  , 

J'en  sms  au  désespoir.  Pour  moi ,  plus  je  me  sonda , 

Plus  je  me  trouve,  né  pour  être  singulier, 

Quoiqu'a  me  reste  up  air  un  peu  trop  cavalier. 

tiSETTE,  bas,  h  Julie. 
Pour  un  fou,  c'est  fort  bien  jouer  son  personnage. 

JULIE,  bas. 
A  ravir. 

LE   COMTE. 

Votre  sœur  passe  pour  être  sage , 
Et  pourroit  me  servir  de  consolation 
Dans  mon  petit  réduit  :  sombre  habitation , 
Mais  diarmante  à  mes  yeux.  Et,  comme  à  la  campagne 
Un  jeune  solitaire  a  besoin  de  compagne, 
En  homme  singulier,  brusquement,  sans  fadeur, , 
Je  viens  vous  demander  cette  prudente  scBur. 

8  A  n  8  P  A  X  B ,  en  souriant. 
Très  prudente. 

LE    COlfTE. 

Je  crois  que  l'humeur  singulière 
Va  m'en  gratifier  de  la  même  manière  : 
Et  deux  originaux  se  conviennent  si  fort , 
Que  dès  le  premier  mot  ils  se  trouvent  d'accord. 
De  mon  bien ,  de  mon  rang ,  on  a  su  vous  instruiie  ; 
Et  vous  n'êtes  pas  honnse  à  vouloir  m'écondoiie. 
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^AVSPAIB. 

Si  i'ose  statuer  sur  votre  extérieur» 
Il  vous  donne  It  4roit  de  prétendre  à  ma  sœur. 
Je  ne  m'en  cachç  point,  j'aimeroi^  un  beau-frère 
Qui  sauro.it  soutenir  .un  si  be^u  caractère; 
Mais  un  homme  à  votre  âge  est  toujours  ine^. 
A  l'égard  de  ma  sœur,  vous  la  cepuoissez  mal  ; 
Loin  de  vokusconsoler  dans  votre  solitude. 
Elle  n'y  porteroit  qu'enniû,  qu'inqiûétude  : 
Tout  comme  votre  soeur  elle  aime  le  fracas , 
Et  le&prit  singulier  ne  l'amuseroit  pas. 

JULIE. 

Mon  frère,  des  grands  airs  je  suis  désabusée  ;  ^ 
Je  vous  l'ai  déjà  dit ,  la  preuve  en  est  aisée. 
Si  monsieur  vous  convient,  excepté'le  cousin. 
Tout  époux  me  plaira  venant  de  votre  main. 

SAHSPAJn. 

Qu'on  nous  laisse  tous  deux. 

SCÈNE  VL 

SÀÎfSPAlR,  LE  COMTE. 

SAKSPAIB. 

Parlons  avec  franchise.. 

SCÈNE    VIL 

LE  BARON,  SANSPAIR,  LE  COMTE. 
LE  BAH  OR,  entcant  hrusqiiemenL 
Ob  !  çà,  cousin  Sanspair ,  dès  ce  soir,  sans  remise. 
Je  veux  de  la  cousine  assurer  le  bonheur. 
Vous  savez,  comme  moi,  ^e  j'ai  déjà  son  cœurf 
Qu'elle  bïûk  d'eovie.... 
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SANÀPAl».' 

Elle  dît  le  contraire, 
Ma»  d«  ffioCM  proi«tf  vi«a  Ht  p«itt  ne  ai^ait«  : 
Vous  êtes  mon  parent,  simple,  naïf ,  humain; 
Vous  a^Yc/i  de  gj^and*  bien$. 

h  s.  COMTE,  h  Satispair^ 

Est-ce,  là  ce  cousin 
Dont  on  vient  de  parhs^  ? 

sAirsFAin. 
„  , ,        Oui,  monsieur,  c'est  luiTm^e^ 
Homme  plein  de.çajE^deur,  que  j.'estime,  que  j'aime, 
Parce  que  du  vieux  temps  il  rappelle  les  mœurs, 
Et  qu'il  est  eujuemi  du  faste  et  des  grandeurs. 
Il  est  vif,  il  est  prompt  ;  marque  d'un  cœur  sincère  a 
C'est  des  honnêtes  igens  le  défaut  ordinaire , 
Et  l'unii^ue  défaut? 'cfuë  Je  rémarque  en  lui. 

LE  COMTÉ,  d*un  air' vif  et  surpris. 
Vous  lui  donnez  Julie? 

LE   SA.ROV. 

On  contracte  aiqourd'huî  y 
Et  demain  on  «pouae.  ' 

siL93tAtft,  da  baron. 

Attendotas,  je  voua  prie4 

LE  BAU'ON. 

Cotulft^  jt  li'eh'ptiîs  pltts.  Il  faut  qu'on  me  marie. 
Ou  qu'on  m'assoraïne. 

'■LU  corMïE,  gravement. 

Eh  bien!  on  vous  assommera. 

LE    »ARON. 

Cet  homme  est  admirable!  Eh  !  qui  s'en  chargera? 

LE  COMTE,  gravement. 
Maïs....  îliolv  il  aoottè  Y09!^ 
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lE   BÀROV. 

L'offre  est  fort  c^lîgeante.'^ 
Vous  êtes  donc,  mon  cher,  d'une  humeur  assommante?! 

IB  COMTE,  toujours  gravement. 
Qiuuid  (juelqu'un  me  déplaît,  je  m'en  fais  un  r^al. 

LE  BAnon,  à  Sanspair, 
Que  fiûtes-Tons  ici  de  cet  original? 
jOse-t-fl  plaisanter  avec  cette  figure  ? 

LE  coMTt^f'du  mémetott. 
Me  traiter  de  plaisant,  c'est  me  faire  une  injuiv. 
Un  homme  singulier  est  toujours  sérieux. 

LE    BABOH. 

Sais-tu  bien,  mou  ami,  que  je  suis  bilieux?! 

SÀNSPAIB. 

Parlez  mieux,  nu>n  cousin,  pu  gardez  le  silence.  ^ 
Apprenez  que  monsieur  est  homiQe  de  naissancei 

LE    BABOV. 

Ce  visage  seroit  homme  de  qualité  ?. 

LE  COMTE,  frappant  du  pied  et  de  ia  canne. 
Morbleu  I  si  ce  n'étoit  la  singularité.... 

SAKsPAiR^  au  conte; 
Eh  !  pour  l'amour  de  mol... 

LE  COMTE,  vivement:  - 

Que  le  diable  m'enipprui.w^ 
SANSPAIB,  au  com/tf. 
Un  homme  singulier  s'emporter  de  la  sorte! 

LEBÀBOB.  "^ 

n  croit  donc  m'effrayer  avec  son  œil  hagard?, 
Savez-vous  qui  je  suis? 

tE  COMTE,  gravement. 

Un  très  plat  campagnard^ 
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LE   BAAOV.  , 

Moi  campagMidi  Moi  plat!  îAhî  si  j'entre  en  furie.... , 

,  guB  GOUTSy  d*unnir mcaoçani, 

Ehbicn? 

lE  ^JOkOtifSereetiiantprèsdeSanspair. 

.  .Betenca-xnoi,  mon  consin,  je  tgu»  prie  ; 
Car  a  airiveroitici  Quelque  accident. 

lE  coûtai  lai  faisnnt  une  révérence. 
Ahi  monsicnr  le  baron,  je  vous  crois  trop  prudent 

I,E    BAROV. 

A  quatre  pas  d'id  tu  verrols  ma  prcudence. 

LE" COMTE,  le  prenant  par  le  bouton. 
J'en  reux,  dès  ce  moment,  foire  rGqpérienoe. 
Venez,  braVe  baron. 

LE  BAEOS,  entraîné  par  le  comtCé 
Séparez-nous,  cousin; 
Je  sens  que  je  m'échauffe. 

SÀBISPAIB,  retenant  le  comte. 

Eh  !  de  grâce ,  voisin. .. 

.     LE    COMTE. 

Eb  bien  î  promettez-moi  de  m'accorder  Julie. 

.   .  SANSPAIB. 

Je  ne  le  puis. 

LE  COMTE,  toujours  gravement» 
Songez  que  je  vous  en  supplie. 

LE    BABON. 

Oser  la  demander,  c'est  ma  faire  un^ffroat. 
Et  si  je  n'étois  pas  aussi  sage  que  prompt... 

LE  COMTS,  se  jetant  sur  le  baron. 
Que  fisriex-vous? 

Tkéâtra.  Corn,  en  vcn.  8.  9 
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SARSPAia,  Mienata  te  comte* 
Monsieur... 
i«  oomtE^feprenaiiisti'^tavUé^ 

Pardon,  mon  cher  «eafrèfoi; 
Il  a  mi&  es  cléfiwit  non  lnunecv  Biogolitee  : 
Mais.je  sttÎA  tiès  ^urprisy  pour  tranchn  en  «ih  sot. 
De  vous  voir  entêté  d'un  oonsin  ànan  ioc 
Vous  aUe2  yous  4onner  le  plus  griQ^  ffift»le.«. 

LS  AA&09. 
Sortons. 

LE    COMTX. 

Soit.    . 

tz   BAnOH. 

Attendez,  il  me  vient  un  scrapule; 
(A  Sans  pair.  ) 
Est-il  bien*  gentilhomme  ?. 

s  AN  s  PAIR,  l'éloignant  du  comte. 

Eh  I  baron ,  croycE-moL 

LE    BARON. 

Mais  vous  ne  le  croyez  que  sur  sa  bonne  foi. 
Et  je  suis  d^icat  sui-  de  pareils  chapitres. 

(Au  comte.) 
Avant  que  de  nous  battre,  apportez-moi  vos  titres; 

LE    COMTE. 

{Lui  montrant  son  épée,)  (Montrant  son  coeur.) 
Vous  voyez  1^  premier  ;  et  voici  le  second. 

LE  BAB  ON,  faisant  mine  de  tirer  t'épéc  | 
Oh  !  parbleu^  mon  ami ,  tu  baisseras  la  ton f 
Et  sur-le-champ... 

LE  couTEf  tirant  somépét» 
Voyons. 
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(  Le  marquis  et  ia  eomieste  paroissent.  ) 
12  BASOBl,  tou\^un  in'main  tut  la  garde  de  son  épée* 

Gonsiii,  kissez-iÀoi  faire  7 
Ne  me  retenez  plus. 

LE  COMTE,  aperce¥ant  te  marquis* 
•    Ak  !  j'aper^is  mon  père. 
{A  part.) 
A  tantôt,  cher  baron.  Je  m'esquive  sans  bruit. 

LE  BAH  OU ,  transporlé  de  joie. 
J'ai  gagné  la  bataille ,  et  le  poltron  s'enfuit. 

SCÈNE  VIIL 

LE  MARQUIS ,  hk  COMTESSE  ,  SATTSPAIR  ; 
LE  BARON. 

.         "        s 
LE  mauquis,  ti  Sans  pair. 
H' EST-CE  pa^  lÂ  B»oa  fils  qui  disparoit  si  vite  t 

'^AHSPAIR. 

Oni^  monsieur ,  c^t  lui-même.  ^ 

'^      LE.  BAB09. 

Il  s'en  retourne  au  gîte , 
Après  iwoir  aj^ris  ce  que  c'est  qu'un  baron. 

LE  Jtiè.tiqviSf  h  Sanspair, 
Que  dit  monsieur  ? 

LE    BABOK. 

Je  dis  qu'il  n'est  qu'vn  fanÊuroD. 

LE    MARQUIS. 

Pomr  l'amour  de  monsieur ,  je  veux  bien  me  contraindre  ; 
Mais  sachez  que  mon  fils  n'est  pas  homme  à  vouscramdra. 
tE  BABOV,  mettant  ta  main  sur  la  garde  de  son  épée. 
Frenez-TOiiB  son  parti  ? 
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dû  I  monaieur ,  je  le  prends. 
(ji  Santpair») 
Quel  est  cet  homme-là? 

sAiiapAiB; 

C'est  un  de  mes  parents 
Que  monsieur  votre  fils  a  mis  fort  en  colère. 
Grâce  au  ciel,  mçn  cousin  a  l'humeur  débonnaire. 

LE   BABOR. 

Ah  !  vous  verrez  beau  jeu. 

s  A  H  s  p  A I B , /e  f>oa55a/if. 
«  Baron ,  retirez-vMit. 

LB   BAB05. 

Pour  me  remettre  un  peu  je  vais  boire  deux  ton^y 
Et  dormir  là-dessus ,  attendant  le  notaire. 
Cousin ,  plus  de  délais ,  ou  sinon ,  plus  d'affiûre  ; 
Je  vous  le  dis  tout  net,  et  j'en  jure  d'honneur , 
Moi ,  moi ,  la  Garouffière ,  et  votre  serviteur. 

SCÈNE  IX. 

SANSPAIR ,  LE  MARQUIS ,  LA  COMTESSE. 

£E   MABQUIS. 

Vous  avez  un  parent  bien  brutal ,  ce  me  semble  ? 
Mais ,  que  pouvoient  avoir  à  démêler  ensemble 
Mon  fils  et  lui  ?, 

SANSPAIR. 

Ma  sœur  a  causé  leurs  débats. 
Ils  la  veulent  tous  deux;  cela  ne  se  peut  pas. 
J'ai  dit  à  votre  fils  que  je  l'avois  proBoise; 
Loin  de  se  désister... 

^E    MABQVIS. 

Ah  !  quelle  est  ma  surprise  [ 
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n  stàt  que  î'ai  pour  lui  d'autrw  engagements. 

.  SASSPAIR. 

Us  s'aooordent  donc  mal  avec  ses  sentiments. 

LE    MARQUIS. 

Je  les  mettrai  d'accord»  à  coup  sûr. 

SANSPAIR. 

C'est  dommage 
Qu'il  soit  on  peu  trop  vif,  car  il  paroîtl>ien  sage. 

LE   MARQUIS. 

tm? 

SANSPAIR. 

,    Jeune  comme  il  est  se  choisir  un  réduit , 
Four  fixer  son  sëjom*  loin  du  monde  et  du  bruit  I 
Se  yétir  simplement,  être  grave  et  modeste  ! . , . 

LE    MARQUIS. 

Parlez- vous  de  mon  fils  ? 

SAirSTAlB. 

Oui ,  yraiment.  le  proteste 
Que,  si  )e  n'étois  pas  engagé... 

LE   MARQUIS. 

Par  ma  loi, 
Je  crois  qae  vous  voulez  vous  divertir  de  moi 
Lui  grave  !  Lui  modeste  l 

•  s  A  9  s  y  A I R ,  viVemeitl-; 
Eh  !  oui 

LE    MARQUIS. 

Sur  ma  parole 
n  n'est  pas  dans  Paris  une  tête  plus  foUe. 
Le  fripon  devant  vous  se  sera  contre&it 
Pour  vous  ed  iniq>oser. . .  Mais  croyez. . . 

SAVSPAIB. 

^  En  effet, 

9- 
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nos  rJKOlMlfE  ad^QFQIMilBE. 

Plus  je  rapptHeiei4!«ltA  mélNlvsiqpAK^fl^i.. 

LE   MABQVI8. 

Hypocrite  fieiK.  Sfatf^pArloiiB  d'autie  ehoie. 

Vous  ayez  eu  le  temps  de  vous  déterminer. 

Quelle  décision  allez-yons  nous  donacr  ? 

Quoi  donc?  Vous  pâlissez  !  D'où  peut  venir  ce  trouIiIe? 

SAiisPAiR,  à  part. 
Quand  it  fknt  triompher ,  ma  fbiblesse  redouble, 
le  tremblé. 

LA  COMTESSE,   h  pari. 
Je  frémis. 

s Assp Ain,  à  par/. 
O  terrible  momen(  ! 
J'ai  peine  à  revenir  de  mon  saisissement. 

i.E   MARQV^ft. 

Eb  bien  !  vous  dites  donQ?.^*. 

', —     „.      .H^asiAAin* 

Vf^us.  voiries  bieii  petntttrt 
Qu'avant  que  de  parjj^i  jfe  tàcbiï.  k  me  remettre. 
Monsieur.... 

,-,     .  .    ,      I4E   VAIIQUKS» 

Quoi? 

L  4,  C  o  H  T  E 8>SiE,  à  f)«lll. 

JniM  rirX!  que  va-t-il  prononcer? 

LE   MAT^QVIK 

Je  ne  \^  f^fli^UK  quoi  vous  pouvez  balancer. 
s  A  N  s  e  Al  B.,  d'un  tmn  emlnec<mpÂ 
Madame...  je  me  stii^  r«|ipelélA  maoièic 
Dont  vous  m'avez  patrlv  sur  l'humeur  singnlière; 
Et  par  les  sentiments  q^ie  j'ai  t^oivrés  en  vous, 
Je  conclqa...  qi|e  Beausang  Vous  convient  pour  ^poqx: 
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C'est  nn  Lomme  à  la  mode  ;  Q  est  brillant ,  aimaUe  j^ 
Et  je  le  crois  pqux  tous  un  parti  très  sortablar 
Je  De  m'oppose  pins  à  l'hymen  projeté  • 
Et  voilà  le  portrait  qu'il  a  bien  mérité. 

(li  rend  ie  portrait  a  la  comtessCj) 
LA   COMTESSE,  à  ^arfj 
Conclusion  funeste  !  Hélas  !  je  suis  perdue. 

LE  MARQUIS,  à  la  comtessc. 
Donnez-moi  ce  portrait.  Vous  voilà  bien  émue! 

LA  C'OM.TZSSE y  avec  UH  souris  forcée    ..      ^  , 
Moi  y  monsieur  ?  Point  du  tout.  Qui  ipourroit  m 'émouvoir  ? 

LE  nATxqviSy  a  Sanspair. 
Je  pais  donc  désormais  user  de  mon  pouvoir, 
ÂUer  chercber  Beausang,  amener  un  notaire , 
Et  àevêni  vbtis  enfin  terminer  cette  affaire  ?. 

s  A  9S  p  A I B ,  iHvèiéent, 
Devant  moi  ?  DsvoM  moi  ?  Snffit-^Q  vooi'saehiec... 

Ltr  MAUQ-C'Wil  ■ 

Ob  !  non  pas,  s'il  vous  plaie  ttiamt  que' vous  sig;niez. 

»AS8VAIB. 

Je  ne  signerai  point. 

ftl    MABQVIS. 

fin  voici  bien  &nn  auttv  ! 

SAHSPAIS: 

Pourquoi  ma  signature  ?  Il  suffit' de  ta  vôtre. 

LE  mAit^m 
Eh  l  non. 

s  A  N  s  r  A  t  B ,  it»»  gmnd  sutfd-friAA, 
J'en  suis  filehé. 

Z.B  mabquis. 

l«'èi«iU»o«ié^as  tutttff  ? 
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SABSPAin. 

La  parole  suffit  entre  des  gens  d'honnear, 

LE    MAltQtJIS. 

Un  tuteur  doit  signer  ;  c'est  la  loi,  c'est  l'usage. 

LA  COMTESSE,  au  mar</uû. 
Je  crois  qu'il  ne  &ut  pas  insister  davantage  \ 
n  ne  signera  pas. 

SA9SPA1B. 

Ne  vous  ai-je  pas  dit 
Qu'entre  des  gêna  d'honneur  la  parole  suflkî 

s  LE    MABQUIS. 

/  La  contrat  seroit  nuL' 

SAHSPAID. 

Nul  ou  non ,  que  m'in^rte  ?. . 

IS   VAIIQUIS. 

Il  ûut  extnvagner  pour  parler  de  la  sorte. 

Je  TOUS  dis  que  le#  lois,  en  dix  mots  comiM  en  on^^ 

SAUSPAIH. 

Citez  vos  lois ,  monsieur,  à  des  gens  du  commiin. 
Ma  parole  est  ma  loi  ;  je  veux  que  l'on  s'y  fie , 
Sans  qu'un  notaire  écrive ,  et  vqus  la  certifie. 
Ecrire  sa  promesse  est  une  indignité 
Qui  fidt,  2^  mon  avis,  honte  à  l'humanité. 

I.A    COMTESSE. 

Ce  noUe  sentiment  me  p«n»it  un  orade. 

LE  mabOuis. 
Si  je  n'étouJflEe  pas,  ce  sera  grand  miracle.' 

LA    COMTESSE. 

Les  singularités  sont  mon  aversion; 
Mais  celle-ci  ravit  mon  admiration. 
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LE    MARQUIS. 

Coorage. 

LA    COMTESSE. 

Ouï ,  la  maxime  est  digne  qa*6n  Vaclmire;: 
Et ,  non  pins  que  monsieur ,  je  ne  veux  point  écrire. 

LE  MARQUIS,  à /a  com/e^se. 
VoQS  ne  signerez  pas ,  vous  ? 

LA   COMTESSE. 

Non,  absolument; 
Vous  yotis  contenterez  de  mon  consentement. 

LE  MAAQUIS. 

La  yoîlà  folle  aussi  !  Trêve  de  raillerie. 

LA    COMTESSE. 

C'est  yons  qui  prétendez  que  je  me  remarie, 
Que  j'accepte  Beausang  j  tous  m'imposez  la  loi  ; 
C'est  à.yous  à  signer  et  pour  vous ,  et  pour  moL 

.  LE   MAAQUIS. 

Parbleu ,  nous  aUons  /aire  un  acte  bien  valable  l 

{A  Sanspair,) 
Ayez  le  prooédé  d'un  homme  raisonnable, 
Bla  611e  signera  ;  j'en  jure  mon  honneur. 

LA  COMTESSE,  au  martju'ts^ 
Voulez-vous  me  contraindre  k  signer  mon  malheur? 

»ABrspAiR,àf>arf. 
Son  malheur  ! 

LB  MABQuis,à/a  comtesse,  d'un  air  menaçionL 
'     Ah! 

LA   COMTESSE. 

Du  moins  que  monsieur  me  prévienne, 
Et  que  ce  soit  sa  main  qui  dirige  la  mienne. 
Si  yous  signez,  monsieur,  je  vous  imiterai. 
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(B  MARQUIS! 
Ah  !' passe  pour  oela. 

Moi  !  je  voas  préviendrai  ! 
Ne  yoyi»  çp  flattez  pas.  Pour  finir  votre  affaire. 
Amenez,  s'il  le  faut,  ici  votre  notaire; 
S'il  croit  avoir  besoin  de  mon  consentement, 
Je  le  Ini  donnerai,  de  bouche  seulement  : 
Pour  signer,  je  veux  être  écrasé  de  la  foudre, 
Si  vous  venez  jamais  à  bout  de  m'y  résoudre. 
LA  COMTESSE,  au  marquis^ 
J'irai  jusqu'à  ce  point,  et  jamais  plus  avant 

LE    MARQUIS. 

Oui?  Préparez>vous  donc  à  rentrer  au  couvent. 
Si  vous  m'y  fahes  voir  la  moindre  résistance, 
Ma  malédietbn  hâtera  ma  réogeanoe. 

&A   COMTESSE. 

Que  le  del  m'en  préserve  I  Ah  !  lois  de  rencourir» 
On  vous  me  conduirez  je  veux  vivre  et  neuir. 
Dans  l'eut  où  je  suis,  la  plus  sombre  retraite 
Est  ce  qui  me  eonvicst  et  ee  que  je  souhaite. 

LS  ]IA»QUI4. 

Nous  allons  vaît.  Venez.  Je  vais  vious  conaigncr 
En  lie«  aâfe-  YcHw^moniieur,  «ppMMK  à  eigamw 
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Oei!  îàut-il  qu'an  couvent  renferme  tant  de  charmes? 
Malheureux  que  je.siis  l.'ife  ^ns  couler  mes  larmes  I 
Quelle  foiblesse  indigne  !  Un  philosophe  !  Eh  quoi  î 
Je  TeiTois  de  «dbg-Otiid  cfa'éûe  èé  pti^  poilr  moi  ! 
K  Dans  l'état  où  je  suis,  une  sombre  retraite 
«  Est  ce  qui  me  convient  et  ce  que  je  souhaite,  n  \ 
Et  dans  c^  termes-là  je  méconnois  l'amour  ! .  , 
0)mtes8e,  vous  m'aimez.  Ah  I  funeste  retour  : 
Dois-je  causer  sa  perte,  assuré  qu'elle  m'aime? 
Ou  £iut-il  la  sauver  en  me  perdant  moi-mâme? 

o-i....--  „       .       ...     . 


.•  f  .1.'  I  . 
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ACTE  CINQUIÈME. 


SCÈNE  I. 

LE  BARON,  PASQUIN. 

V  j   ^^; LE   BABOS, 

Il  demuiiié  à  me  voir  pour  nous  mcoosinioder^ 

PA8QUIV. 
Oui,  moqsieur. 

LE   BABOV. 

Et  Julie?  U  va  me  la  eéte,' 
Sans  doute? 

PASQUtV. 

Vous  allez  yous  ajuster  enscmblei 
Le  Toici. 

LE    BA&Oir. 

Jtfèh  «!^eét lé  fidt  frémir.'fl  tremUiB. 

SCÈNE  IL 

LE  COMTE,  LE  BARON,  PASQUIN. 

TASQUIN,  au  comte. 
J'ai  rencontre  monsieur;  je  vous  ramènéid. 

LE    BABOV. 

Vous  voulez  me  parler,  m'a-t-on  <Ut?  Me  voici. 

LE  COMTE,  à  Pasqain, 
Empoche  que  quelqu'un  ne  vienne  noi|f  surprendie. 
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LE  BABOH,  d* un  air  inquiet. 
Noos  ne  nous  ditotis  rien  que  l'on  ùe  puisse  entendre, 
Je  crois? 

liB  COMTB,  hVasquin, 
'    Va,  laisse-nous I  et  chasse  lès  fôcbem; 

PASQVIN. 

Fiez- VOUS  à  n^es  soins,  et  poussez  bien  tous  deux. 
(Il  allonge  une  botte  au  baron.y 
LE  COKTE,  hPaêquin, 
Ferme  U  porte. 

SCÈNE    ill. 

LE  COMTE,  LE  BARON. 

LE   COMTE. 

Allons  f  nous  voici  tête  à  tète. 
Et  nous  ne  craignons  plus  que  Sanspair  noiis  artétej 

LE   BAftOir.' 

Comment  !  Je  n'entends  rien  à  votre  proeëdë;   • 
On  m'a  dit  qu'avec  vous  j'ëtois  raccommodë; 

LE  comte. 
Pas  entoie.  U  j  manque  une  cérémonie; 

LE  BAVoir; 
Quoi?  Que  faùt-il? 

LB   COMTÉ. 

Vous  battre,  ou  me  oédef  Jtdie.  ' 
L  B  B  A B  o  H ,  voulant  sortir: 
Je  vab  tenir  conseil,'  pnis  nous  verrons. 
LE  COMTE,  l'arrêtant. 

Tout  doux. 
Ilfant  que  ce  procès  se  décide  entre  nous. 

Tkéitrt»  Coa.  en  vers.  8.  lO 
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LE    BARoii. 

Eh  bien  !  tme  autre  fois.  Je  de  tou  rien  <jaî  presse. 

LE    COMTE. 

Je  suis  trop  offensé... 

LE    BAB09. 

Fausse  délicatesse. 
Tenez  )  pardonnons-nous. 

LE   COMTE. 

Non.  L  epëe  k  la  maiii. 

LE    BAROir. 

(A  part.) 
Ah  !  que  vous  êtes  vif  !  Où  diable  est  le  cousin?. 

LE  COilTE. 

Eu  garde,  ou,  par  la  mort.. 

LEBABOir. 

Bride  en  niinn,^)e  tous' prit 
Vos  singularités  passent  la  raillerie. 
A  toute  ma  valeur  je  pourrois  me  livrer. 
Si  nous  avions  quelqu'un  qUi  pût  nous  séparer. 
Du  moins  que  mon  cousin  vienne  nous  voir  combattre  ^ 
Car  jusqu'au  dernier  sang  je  ne  veux  pas  me  battre. 
Convenons  de  nos  faits,  ensuite  vous  verrez... 

LE    COMTE. 

Vous  céderez  Julie,  ou  bien  yous  vous  bpttrez. 
Voilà  fout  en  deux  mots. 

LE  bahov. 
L'aimez-vous? 

LE  COMTE. 

Oui,  je  l'i 
Et  l'aurai  malgré  vous,  màïgfé  Sanspair  Im-méme^ 
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LE   BA]IOII« 

Ah  !  c  est  une  autre  affaire.  En  ète»-vous  aimé? 

LE    COMTE. 

Autant. . .  qu'elle  vous  bait 

LE   BAI109. 

Parbleu  !  j'en  suis  charmé. 
C'est  mon  cousin  qui  veut  que  j'épouse  Julie  : 
Moi  qui  suis  complaisant,  j'en  faisois  la  folie; 
le  tout  pour  l'obliger,  entre  nous;  mais,  ma  foi, 
Vous  aurez  la  bonté  de  la  £dre  pour  moi. 
Ainsi  donc  qui  voudra  vous  dispute  la  belle. 
Je  veux  être  pendu  si  je  me  bats  pour  elle. 
Sur  tout  autre  sujet  on  pourroit  s  éprouver. 

LE    COMTE. 

Vous  me  la  cédez  donc? 

LE    BÀBOir. 

Sans  en  rien  réserver. 

LE    COMTE. 

^and  vous  en  allez-vous? 

LE    BAltOW. 

Ce  soir  je  me  retire. 

LE    COMTE. 

Jt  veux  qu'avec  Sanspair  vous  alliez  vous  dédire, 
Sans  avoir  avec  lui  nulle  explication  : 
N'y  manquez  pas,  au  moins. 

LE  bahov. 

C'est  mon  intention. 
Vous  verrez  à  quel  point  ira  ma  complaisance. 

LE    COMTE. 

Agissez  sans  détour,  et  £kites  diligence. 

LE  baron,  fièrement, 
Un  baron  tient  toujours  tout  oe  qu'il  a  promis, 
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Surtout  quand  il  s'agit  d'obliger  ses  amis. 
Serviteur. 

LE  COMTE,  faisant  mine  de  le  reconduire. 
Permettez... 

LE  bahov. 
Sans  £3içon,  je  vous  prie. 
Adieu.  Mes  complimepts  à  la  belle  Jolie. 
Si  jamais  vous  avez  quoique  affaire  dliponeori 

(Mettant  la  main  sur  la  garde  de  son  épéeJ) 
Vous  pouvez  disposer  de  votre  se^iteur. 

SpÈNE  IV. 

LE  pOMTE,  seul. 

V^iiA  mjçs  fanfarons  !  Présentement  j*«spèrci 
Que  j'obtiendrai  Julie  en  de'pit  de  mon  père. 

SCÈNE  Y. 

PASQUIN,  LE  COMTE. 

SASQUIN,  accourant. 
Eh  !  vite,  décampez;  votre  père  me  soit 

LE  COMTE. 
Je  l'attends. 

PASQUIN. 

Non  p^  moi.  Je  n'aime  point  le  brait 
Je  m'«fl<ç[i4ve  au  plus  tAt  :  et  ai  vaus  étiez  sage. .. 


dby  Google 


ACTE  T,  SCÈNE  VI.  1x3 

SCÈNE    VL 

LE  MARQUIS,  LE  COMTE. 

LE    MABQUIS. 

Que  faites-vous  ici  dans  ce  bel  ëquips^e?. 

LE    COMTE. 

Vous  voyez  ;  ]e  m'amuse. 

LE    MÂSQUIS. 

Ah!  vraiment,  c'est  bien  fait» 
D'un  procédé  si  fou  quel  peut  être  l'objet?) 

LE    COMT^ 

Mais...  d'obtenir  Julie. 

LE    MARQUIS. 

Eh  !  que  devient  Hortense? 

LE    COMTE. 

Elle  aura  la  bonté  de  prendre  patience. 

LE   MARQUIS. 

Vous  savez  que  son  père  est  de  mes  grands  amis  ; 
Que  i 'ai  promis  tantôt. . . 

LE    COMTE. 

Mo( ,  je  n'ai  rien  promis. 

LE    MARQOIS. 

L'impudent  !  Savez-vous  que  je  suis  votre  père?. 

LE    COMTE. 

oh  !  je  n'en  doute  point  :  mais  une  telle  affaire 
Exige  tout  au  moins  que  je  sois  consulté. 

LE    MARQUIS. 

Je  ne  dois  consulter  que  mon  autorité. 

LE    COMTE. 

Afoxi  cœur  ne  convient  pas  d'une  telle  maxime. 

LE    MARQUIS. 

Vous  aimez  donc  Julie? 
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LE    COMTE. 

Oui,  je  i'aime.  Es^-ce  uo  crlnn 

LE    MABQUIflL 

Sans  doute.  Elle  n'est  pas  assez  riche  pour  vous. 

LE    COMTE. 

Ah  !  j'aurai  trop  de  bien  si  \^  suis  son  époux. 

LE    HABQUIS. 

D'un  jeune  extravagant  voilà  le  sot  lau^ge  ; 
Il  s  en  mord  bien  la  langue  après  le  mariage, 

LE    COURTE. 

Je  n^en  accuserai  que  moi  seul,  en  ce  cas. 

LE    HABQVIS. 

Sanspair  à  cet  hyinen  ne  consentira  pas. 
K'est>il  pas  engagé?... 

LE    COMTE. 

Je  crams  peu  cet  obstacle. 

LE    MABQuis. 

Sachez  que  pour  le  vaincre  il  faudroit  un  ininkcl& 

LE   COMTE^ 

Eh  bien  !  je  le  ferai. 

LE  MARQUIS. 

Quelle  présomption  ! 
Je  suis  bien  informé  de  son  intention.' 
Sa  parole  est  donnée,  et  sa  parole  est  sûre; 
Ainsi,  retirez>vôus. 

LE   COMTE. 

Un  mot,  je  vous  conjure. 
Supposons  un  moment  qu'il  m'accoide  sa  soenr^ 
Y  conscntirez->vons? 

LE    MABQUIS. 

Oui,  j'en  jure  d'iionneurt 
Et  je  ne  risque  rien. 
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LE  COMTE,  à  part. 

Beaucoup  plus  qu'il  ne  pense. 

L$   MARQUIS. 

Mais  si  vous  échouez,  acceptez-vous  Hortense? 

LE    COMTE. 

Oui,  je  vous  le  promets. 

LE    MARQUIS. 

•  Me  voilà  satisfait 
Je  vous  avertis  donc  que  Sanspair  est  au  fait. 

LE   COMTE. 

Et  de  quoi?     * 

LE  MARQniar. 
Du  beau  tour  que  vous  vouliez  lui  faire. 
Il  vous  connoît  à  fond,  et  sait  tout  le  mystère  : 
Ainsi,  loin  d'avancer  par  ce  déguisement, 
Vous  n'avez  inspiré  que  de  l'^oignemenl. 

LE    COMTE. 

Eh  î  CTid  l'a  mis  au  fait? 

LE    MARQUIS. 

C'est  moi,  ne  vous  déplaise. 

LE    COMTE. 

Ah  î  c'est  vous. 

LE    MARQUIS. 

Oui,  moi-même^' 

LE    COMTE. 

Eh  bien  !  j'en  suis  fort  aise. 
Dans  mon  air  naturel  il  faut  donc  me  montrer. 

LE    MARQUIS. 

Ce  qui  vous  reste  à  faire  est  de  vous  retirer  : 
Et  je  ne  suis  venu,  puisqu'il  faut  vous  le  dire» 
Oue  pour  vous  emmener.  Allons. 
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LE    COHTE. 

Je  mé  retire  % 
Mais  \é  vous  avertis  que  je  vais  revenir 
Pour  demander  l'aveu  que  j'espère  obienàr. 

LE    MAllQtriS. 

Vous  ne  l'obtiendrez  point 

LE   COMTE. 

Je  vous  demande  en  grâce 
De  permettre,  du  moins,  que  je  me  satisfasse. 

LE    MAlIQYriS. 

Oh  !  je  vous  le  permets  du  meilleur  de  mon  cœiur.  ' 

LE  COMTE,  en  s'en  atianL 
Je  suis  content. 

LE  màuquis. 

(D'un  air  de  surprise.) 
Sortons.  Ah  !  voici  votre  soeur. 

sc|:ne  vil 

LE  MARQUIS,  LA  COMTESSE. 

LE    MARQUIS. 

Que  faites- vous  encore  ici ,  je  vous  supplie  ? 

LA  comtesse. 
J'y  viens  £dre,  monsieur,  mes  adieux  à  Julie. 

LE    MARQUIS. 

Vous  pouviez  vous  passer  de  semblables  adieux  , 
Et  quelqu'autre  raison  vous  attire  en  ces  lieux. 

LA  COMTESSE. 

Je  Tavoue  :  et  s'il  faut  vous  parler  sans  mystère. 
Je  viens  la  conjurer  de  tenir  pour  mon  firere. 

LE    MARQUIS. 

Te  quoi  vous  mêlez-vous? 
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LA   COMTESSE. 

Leur  sort  me  fait  pitié; 
tEït'î'iM  cru  leur  devoir  ces  marques  d'amitié. 

LE    MARQUIS. 

Cette  pi^é  .^a  loin  ;  je  vois  couler  vos  larmes.     ^ 

XA    COMTESSE. 

Du  sexe  .dont  je  suis  ce  sont  les  seules  armes; 
iiês  seules  que  je  puisse  employer  contre  vous. 
Vous  ne  me  verrez  plus.  Je  jure  à  vos  genoux, 
Que  je  quitte  Ifs  iponde  et  sans  trouUe  et  sans  féobj 
Mais  poQon  cœur  ue  sauroit  soutenir  votre  haine. 
Mon  père,  Iftisse^-.vous  désarmer  par  mes  pleurs; 
Yptre  haine  est  .pour  moi  le  comble  des  malheurs,  i 
Daignez  me  pardonner  ma  désobéissance. 
A  vos  Intentions  si  j'^i  &it  résistance, 
.Croyez  que  j,e  suis  plus  à  plaindre  qu'à  blâmeir. 
Punissez-moi,  monsieur,  sans  cesser  de  m'aimer.'. 

LE    M  NAQUIS. 

3e  vous  trouve  ipdpcile  et  désobéissante; 
Mais  je  VOUS  aime  ençQire. 

;lA  CQMTEs^é^  se  levant  avec  transport. 

Ah  !  je  suis  trop  contente; 
m,  sans  aucun  regret,  je  cours  kma  prison, 
Si  je  puis  de  mon  frère  obtenir  .le  pardon. 
Accordez  à  mes  pleurs  cette  grâce  nouvelle. 

LE    MARQ,UIS. 

Ne  les  prodiguez  point  pour  uu  frère  rebelle. 
Je  viens  de  lui  parler.  Nous  touchons  au  moment 
Qui  le  punira  bien  de  son  entêtement. 

LA    COMTESSE. 

Je  le  plains,  et  je  pars  :  mais  soufirez,  je  vous  prie, 
Qu'ayant  que  de  partir  j'aille  embrasser  Julie; 
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I^Dsuite  je  viendrai  vous  rejoindre  en  ce  lieu, 
Pour  vous  dire,  mon  père,  un  éternel  adieu. 

LE   MABQUXS. 

Vous  me  faites  frémir.  Je  suis  vif  et  sévère, 

Mais  j'ai  toujours  pour  vous  des  entrailles  de  père. 

Votre  discrétion  vous  trahit  et  vous  perd. 

Une  fois  avec  moi  parlez  k  cœur  ouvert 

Pourquoi  haïr  Bfsausang?  C'est  un  jeune  homme  aîmabla 

LA    COHTE8SE. 

Et  c'est  ce  qui  pour  moi  le  rend  plus  redoutable. 

De  tous  nos  jeunes  gens  vous  connoissez  les  mœursj 

Elles  m'exposerckient  aux  plus  cruels  malheurs. 

Ce  que  j'ai  vu  me  cause  une  frayeur  mortelle. 

Fidèle  à  mon  époux,  je  le  voudrois  Édële  : 

Mais,  loin  que  de  mon  oceur  son  amour  fôt  le  prix, 

Je  verrois  Vinoonstaut  m'accaUer  de  mépri», 

Et  me  laisser  bientôt,  par  son  indifférence, 

L'affi«use  liberté  qui  produit  U  licence, 

Et  qui  rend  la  vertu  si  gothique  aujourd'hui, 

Qu'elle  porte  partout  le  dégoût  et  l'ennui. 

Tels  sont  mes  sentiments,  qui  vous  feront  comprendre 

Qu'aux  désirs  de  Beausang  mon  cœur  ne  peut  se  rendre^ 

Il  est  trop  délicat  pouurouloir  s'exposer 

Aux  tourments  infinis  qu'on  pourroit  lui  causer  : 

Et  j'aime  bien  mieux  vivre  et  mourir  renfermée. 

Que  de  souffrir  l'horreur  d'aimer  sans  être  aimée. 

LE    MARQUIS. 

Votre  discours  me  frappe,  et  j'aime  la  vertu. 
Contre  vos  sentiments  j'ai  long-temps  combattu. 
Parce  que  j'ignorois  quelle  en  étoit  la  source. 
Pour  combattjce  les  miens  quelle  heureuse  resso.urce  ! 
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Vestime  enfin  triomplie  «t  tous  rend  mon  amour; 
Mais  j'exige  de  vous  le  plus  parfait  retour. 

I  LA    COSITCSSE. 

Mériter  vos  Jwnte's  est  ma  plus  forte  envie. 
Fallût-il  immoler  mon  repos  et  ma  vie, 
Me  voilà  prête  à  tout.  Mon  cœur  n'est  plus  à  moi; 
Mais  vous  pouvez  enfin  disposer  de  ma  foi. 

LE    MARQUIS. 

Non;  je  n'exige  plus  un  pareil  sacrifice  : 
Je  demande  un  aveu  sans  fard,  sans  artifice. 
]'ai  lu  dans  votre  cœur,  ou  je  suis  fort  trompé; 
Des  vertus  de  Sanspatix  il  me  paroît  frappé. 

LA  COMTESSE. 

Elles  m'ont  inspiré  la  plus  profonde  estime  : 
Vous  avouerez,  je  crois ,  qu'elle  est  bien  l^itimé. 

LE    MARQUIS. 

Dites  plus;  vous  l'aimez.  Oui,  par  votre  rougeur, 
Je  conçois  que  l'estime  a  pénétré  le  cœur. 

LA   COMTESSE. 

Vous  n'avez  que  trop  vu  jusqu'où  va  ma  foiblesse, 
Si  c'est  foiblesse  en  moi  que  d'aimer  la  sagesse  ; 
Car  elle  est  dans  Sanspâir  an  suprême  degré. 

LE   MARQUIS. 

J'en  demeure  d'accord;  mais  c'est  un  sage  outré. 

LA  COMTËSâE. 

Un  excès  de  folie  est  bien  moins  supportable; 
Et  Sanspâir  est,  au  fond,  un  caractère  aimable. 
Il  est  doux  «  complaisant;  sa  singularité, 
Effet  de  sa  candeur  et  de  sa  probité, 
lïe  met  dans  son  esprit  ni  travers  ni  caprice» 
Asû  de  la  vertu,  fier  ennemi  du  vice, 
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ïl  ose  ouvertement  pratiquer  la  vertu; 
Ouvertement  pac  lui  le  vice  est  combattu, 
^on  cœur  noUe  et  hardi  jamais  ne  dissimule. 
Aimant  mieux  étire  cru  bizarre  et  ridicule, 
Que  de  paroitré  aimable  et  charmant  comme  il  Test, 
En  feignant  d'applaudir  à  ce  qui  lui  déplaît, 
'ï^our  moi,  c'est  mon  héros;  et,  malgré  des  manières , 
J'idolâtre  en  secret  ses  vertus  singulières. 
P6ur  le  connoître  à  fond  ]é  n'ai  rien  oublié  : 
Mœurs )  sentiments,  façons,  on  m'a  tout  coiifîé. 
Lisant,  sans  qu'il  le  sût ,  jusqu'au  fond  de  son  Ame, 
J'ai  vu  qu'il  éto(t  né  pour  une  honnête  femme  : 
Et,  voulant  assurer  son  bonheur  et  le  mien, 
Pour  lui  donner  mon  cœur,  j'ai  recherché  le  sien; 
Mais  comment  l'attaquer  et  me  faire  tonnoîirè?. 
A  ses  jeni  vainement  j'aiTpctois  de  paix>îtré, 
Il  ne  me  voyoit  point'  Pour  venir  h  mes  fins, 
J'ai  su  faire  toinber  mon  portrait  en  éeâ  maiiï& 
Voilà  de  mon  amour  l'innocent  stratagème. 
J'ai  fait  redemander  ce  portndt  par  vous-même;  j 
Et  si  vous  rappelez  tout  te  qui  s'est  pas^. 
Vous  sentez  qu'à  le  rendre  on  a  trop  balancé^ 
Pour  ne  pas  présumer  qu'un  peu  de  complaisatw» 
Auroit  bientôt  pour  moi  fiût  pencher  la  balance. 

LZ  MAKQVIS. 

Et  sur  quel  point  Sanspair  a-t-il  donc  insisté? 

LA    COMTESSE. 

Que  j'imitasse  en  tout  sa  singularité; 
Mais  loin  d'y  consentir,  je  voulois,  au  contraire, 
Que  lui-même  il  cessât  d'être  extraordimiireL 
Comme  il  croiroit  par-là  ton^r  du  premier  rang» 
De  j^eui  de  iubcpmber^  il  me  livre  à  Beauiang  : 
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Mais  loin  de  lui  cëdftr  une  victoire  eatière,. 
L'amonr  a  &it  agir  son  humeur  singulière. 
Son  lefaa  de  signer  vous  a  déconcerté; 
L*exemple  m'invitoit,  et  j'en  ai  profité. 

LE    MABQUIS. 

Pka  je  aois  édairci,  plus  je  vous  trouve  à  plaindre. 
A  changer  de  façons  pourrez-vous  le  contraindre?. 
Ne  vous  en  flattez  plus,  afHrès  ce  qu'i^  a  fait. 

LA    COMTESSE. 

n  donne  son  aveu;  mais  il  en  romjpt  l'effet. 

LE   MAKQUIS. 

Vous  vous  verrez  forcée  à  suivre  son  système; 

LA   COMTESSE. 

n  m'en  coûteroit  peu.  Mais,  mon  père,  s'il  m'aime 
Autant  que  je  le  crois,  autant  que  je  le  veux, 
U  doit  m'iomioler  tout  pour  devenir  heureux. 
En  un  mot,  je  veux  voir  jusqu'où  va  sa  tendresse  ; 
Et  je  dois  cette  épreuve  à  ma  délicatesse; 

LE    MABQUIS. 

C'est  penser  sagement.  Mais  comment  le  revoir, 
Puisqu'il  croit  qu'au  couvent  je  vous  mène  ce  soir'. 
U  ne  vous  convient  pas,  selon  la  hienséance , 
Ni  pour  vos  int^éfs ,  de  faire  aucune  avance. 

LA    COMTESSE. 

Non.  Pour  me  satisfaire ,  il  £iut  qu'auparavant 
Il  tâche  d'empêcher  que  je  n'aille  au  couvent 
Je  venois  voir  sa  sœur,  me  flattant  .que  peut-être 
Il  surviendroit  chez  elle.  Ah!  je  le  vois  paroître. 
SoitODS. 
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SCÈNE   VIIL 

SANSPAÏR,  LE  MARQUIS,  LÀ  COMTESSE 

SANSPAiR,  a  ia  comtesse. 
GiEi  1  est-ce  vous?  En  croiràV-je  mes  ytuxii 

XA   COMTESSE. 

Jf'allois  chez  votre  scear  lui  ùàïè  meè  adieux. 

sAH^sPAili. 
Vos  adieux I  Quoi!  monsieur  a-t-il  l'âine  assex  dure?.... 

LE    MÀRQViâ. 

Elle  doit  m'obéir. 

SAVdPAlIt. 

Eh  !  \é  vbus  en  eônjure, 
Différez  quelques  jours.  Je  m  en  allois  chez  Voili 
Pour  t&dber  de  calmer  Votre  injuste  courroux^ 

L£- MAItQCIS. 
Mon  courroux  étoit  juste;  et  vous  êtes  trop  sage 
Pour  ne  pas  convenir  qu'un  père  qu'on  outrage.... 

SAKSPAIR. 

Ah!  si  vous  saviez  tout!....  Monsieur,  voulez-vous  faieu 
Lui  permettre  avec  moi  deux  moments  d'enti^en? 

L£  MAnQiris. 
Je  ne  suis  point  de  trop,  ce  me  senjbîe;  et  je  compte.^. 

SANSPAin. 

M'expliquer  devant  vous  !  Sauvez-moi  cette  honte. 
Si  vous  avez  pour  moi  quelque  rocnQ.oement. 

LE   MARQUIS. 

Pour  vous  Êdre  plaisir  je  m'éloigne  un  moment. 

SANSPAIR. 

Vous  m'épargnez ,  monsieur,  une  peioe  mortelle. 
C'est  bien  assez  pour  moi  de  rougii:  devant  tUe. 
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SCÈNE   IX. 

SAVSPAIR,  LA  COMTESSE. 

SASSPAIB. 

Quoi  l  vous  partez,  madvne,  et  tous  m'abandonnez? 
Voulez-.VQUs  m  accabler  ? 

LÀ    COMTESSE. 

Monsieui?,  vous  m  étonnez! 
Vdà  cru.  que  ma  retraite i  au  lieu  de  v.  us  déplaire, 
Ktoit  le  seul  parti  qui  pût  vous  satisfaire. 
SARSPAIB. 

Me  satisfaire  !  O  ciel  !  Je  pourrois  sam  regret  * 

Vq.us  perdre  pouc  jamai»? 

LA  COMTESSZ. 

Me  rendre  mon  portrait^ 
Me  livrer  h  Beausang,  c'est  me  prouver ,  je  pense, 
Que  vous  voyez  ma  perte  avec  indifférence. 
J'épargne  à  votre  cœur  la  honte  de  m'aimer. 
I>  soin  de  votre  gloire  a  droit  de  vous  charmer  : 
Vousf  avez  sur  cela  des  grâces  h  me  rendre; 
Et  c'est  h.  quoi,  monsieur,  j'avois  lieu  de  m'attendrey. 

sAvsPAin, 
Moi,  vous  remercier  d'un  dessein  ai  cruel. 
Qui  m'expose  au  tourment  d'un  remords  étemel! 

LA   COMTESSE. 

Vous  vous  condamnez  donc  voys-mé^ie  à  ce  àuppli$d? 

Soit  que  )e  me  renferme,  ou  soit  que  j'obéisse, 

C'est  vous  qui  me  mettez  dans  la  nécessité 

De  me  jeter  dans  l'une  ou  l'autre  extrémité. 

Loin  de  vous  opposer  au  dessein  de  mon  père, 

(  Ce  qu'un  heureux  basard  vous  permettoitde  faire,  } 
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Vous  donnez  votre  ayea,  quand  je  tous  iau  sentir 

Qu'à  ce  crael  airèt  je  ne  puis  consentir; 

Et  que,  loin  que  6ea\udiig  puisse  me  rendre  l^ureose^ 

Une  retraite  obscure  est  pour  moi  mqins  affiteu^ 

SAnsrAiB. 
J'ai  lu  dans  TOtre  ooeur,  je  ne  m'en  cache  pas; 
Mais  i'ai  craint  le  pouvoir  de  vos  divins  appas  :  ' 

Et  j'aimois  mieux  vous  perdre,  et  mourir  de  tristesse^ 
QvJé  de  vous  immoler  la  raison,  la  sagesse. 
Q^^lle  fëlicitë  poutoit  gi'en  consoler? 

LÀ    COMTESSE. 

&i  !  yous  ai-je  pressé  de  me  les  inpi^plçr  ? 
Penser  ainsi  de  moi ,  c'est  me  ûire  un  outrage 
J^.  vous  détesterois ,  si  vous  étiez  moins  sage. 
Cessez  d'être  excessif,  et  vous  serez  parfait  ; 
y  pila  ce  que  j'exige  ;  et  j'en  verr^  l'effet, 
Si  mes  foiBles  appas  ont  sur  vous  quelque  empire. 
M^ts,  si  vous  résistez  à  ce  que  je  désire, 
Si  vous  balancez  même  ^  recevoir  mes  lois , 
Vous  me  voyez,  monsieur,  pour  la  dernière  fois. 

SAHSPAIB. 

Vos  Iqis  !  Vous  voulez  donc  agir  en  souveraine? 

^4   COMTESSE. 

C'est  étr^,  direz-ypus,  et  bien  haute,  et  biep  vaine. 
Ne  vous  alarmez  point,,  j'éprouve  votre  amour  ; 
E%  ippn  règne»  monsieur,  ne  durera  qu'un  joi^*, 

9A98IAI1|. 

Qu'un  jour  !  Ah  l  sur.  mon  cœur  vous  ipëgnerexsanscesiff. 
Que  faut-il  pour  vous  pkire? 

I.A    COMTESSE. 

Une  sûpple  J^romosse  : 
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C'est  nn  engagement  si  sûr  de  yotrc  part, 
Qae  qui  pept  s'y  fier  ne»  court  aucun  hasard. 

sAsspAin. 
yons  m'obligez,'  madame,  et  me  rendez  justice. 
Ayant  que  de  vpus  Êdre  un  si  grand  saciifice, 
Je  veux  lire  une  fois  au  fond  de  votre  cœur. 
M'aimez-vous? 

LA    COMTl^SSE. 

De  vous  seul  dépend  tout  mon  bonbeur. 
Ou  passer  avec  vous  le  reste  de  ma  vie, 
Ou  renoncer  à  tont;  c'est  toute  mon  envie. 

SANSPAin,  se  jelant  h  ses  pieds. 
O  bonheur  trop  parfait  1  O  sagesse!  O  vertu  ! 
Laissez  agir  mon  coeur,  il  a  trop  oombatm. 
Oui,  madame,  à  vos  pieds  ma  raison  s'humilie  : 
£t  YovmwénpË^  bien  qu't)n  âisse  une  folie. 
Eh  bien!  qu'exigez-vous? 

LA    COMTi:SSE. 

D'abord  j'exigerai 
Que  vous  vous  habilliez  comme  je  le  voudrai 

SAKSPAIB. 

If 'allez  pas  me  jeter  dans  quelque  extravagance. 

LA    COMTESSE. 

Fiez-yoos  à  mon  goût  sans  nulle  résistance. 

SANSPAin. 

Je  vois  bien  qu'il  le  &ut.  O  ma  chère  raisou  ! 
Est-ce  tout?  ' 

LA    COMTESSE. 

Non,  monsieur.  Dans  la  belle  saison 
Nous  quitterons  Paris  pour  vivre  2t  la  campagne.' 

SANSPAIB. 

Nous  irons  dans  ma  terre  au  fond  de  la  Bretagne. 

1 1. 
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LA    COMTSSSE. 

Point  du  tout.  Vous  avez  une  terre- ici  près  ; 
C'est  là  que  nous  irons  pour  respirer  le  frais. 

SANSPAIR.   ' 

Volontiers;  mais,  du  moins,  nous  n'y  verrons  perso&ne. 

LA    COMTESSE. 

Tous  les  honnêtes  gens. 

SANSPAm 

Ociel! 

LA  COMTESSE. 

Après  ramomne. 
Nous  reviendrons  ici. 

SAVSPAIR.' 

Pour  cous  y  renfenner. 

LA   COMTESSE 

Pour  y  voir  le  beau  monde,  et  vous  r'aoeoatmntf' 

A  la  société  des  personnes  d'élite 

<^ui  nous  feront  l'honneur  de  nous  rendre  visite. 

SAirspAin. 
Je  l'avois  bien  prévu,  vous  aimes  le  fracas. 

LA    COMTESSE. 

Le  nombre  en  est  petit,  ne  vqus  effrayez  pas. 
Eu  un  mot,  je  prétends,  si  vous  voulez  me  plaire» 
Que  tout  rentre  céans  dans  l'usage  ordinaire. 
Me  le  promettez- vous? 

SANSFAIB,  après  avoir  rivé. 

Je  vous  en  fais  sennept. 

LA  C  o  M  T  E  s  s  E ,  /a<  présentant  ta  meùn^ 

Vous  pouvez  donc  sur  moi  compter  absolument. 

SAUSPAIS. 

ftiaiâ,  madame,  il  nous  faut  i'avcn  de  votre  père; 
Pourrons-nous  l'obtenir,  dites-moi  ? 
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LA    COMTESSE. 

Je  lespèie. 
L,e  voici  qui  revient  très  à  piupos. 

SCÈNE  X. 

LE  MARQUIS,  SANSPAÏR,  LA  COMTESSE. 

LE    MABQUIS. 

EH-bien! 
Quel  est  le  résultat  d'un  si  long  entretien  ? 

SAïïSPAin. 

L.a  tête  m^o  tounié  ;ma  raison  en.  soupire  : 
Vous  entendez,  monsieur,  ce  que  cela  veut  dire, 

LE  mauquis. 
Eb  bien  !  le  mal  n'est  pas  si  grand  que  vous  pens^.  - 
Êtes-vous  bien  d'accord? 

LA    COMTESSE. 

Oui,  monsieur. 

LE    UASQUIS. 

C'est  assez. 
Vous  aimez  donc  ma  fille  ? 

SANSPAIB. 

Ab  !  monsieur,  je  l'adore; 
Daignez  me  l'accorder. 

LE    MABQUIS. 

Votre  cboix  nous  honore, 
Te  ne  balance  pas  entre  Beausang  et  vous. 
Mais  il  nous  reste  un  point  à  traiter  entre  nous. 

SANSPAIB. 

Quel  est-il? 

LE    MABQUIS. 

Il  s'agit  d'appeler  un  notaire  : 
Il  faut  pardcvaat  lui  stipidcr  un  douaire. 
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128  L'HOMME  SINGULIER. 

SÀVSFÀm. 
Un  douaire,  monsiear?  Je  ne  m'en  mêle  point. 

LE    MABQiriS. 

Eh  !  qui  voulez-vous  donc  qui  décide  ce  point?, 

8AS8PAIH. 

Vous.  A  cent  mille  écus  mon  revenu  se  monte  ; 
Posez  sur  cette  base ,  et  Êites  votre  compte. 
Douaire ,  préciput ,  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ; 
Sur  votre  bon  plaisir  tout  se  dikâdera: 
Et  je  serai  content  si  madame 'est  contente. 
Réservez  seulement  vingt  mille  francs  de  rente 
Que  je  veux,  dès  ce  soir^  asçurer  k  mft  sœmr. 

I.E   MARQDIf. 

Vingt  mille  francs! 

SAHSPAIB. 

Sans  doute. 

LE    MARQUIS. 

Avec  un  si  bon  cœur 
On  peut  bien  vous  passer  une  bumeur  singulière. 

LA  COMTESSE,  dtf  mar^jrif à. 
Soufirez  que  mon  époux  devienne  mon  beau-frère  ; 
Cet  accord  maintenant  peut  être  ménagé. 

LE   MARQUIS. 

Gela  ne  se  peut  pas.  Monsieur  est  engagé. 

LA  COMTESSE. 

U  se  d^agera. 

«AFSPAIR. 

•  Non ,  j'en  suis  incapable' 
l'ai  donné  ma  parole ,  elle  est  inviolable. 
Si  j'osois  y  manquer...  Eh  bien  !  que  me  ymtt-on? 
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SCÈNE    XL 

LISETTE,  SANSPAIR,  LE  MARQUÏS, 
'  LA  COMTESSE. 

I.I8ETTE,  présentant  une  lettre  a  Sans  pair. 
C'est  un  f^tit  poulet  de  ïnoQsiexir  le  barpn. 

SANSPAII}. 

Pçi  qaoi  s'avise-i-il  de  m'écrire  ? 

LISETTE. 

Jfi  pens« 
Q^  pour  la  Garpnffiè^  U  pa|t  ep  diligeucfi; 
En  grosse  redingotte,  et  le  fouet  à  la  main, 
Sur  sa  vieille  jument  il  s'est  mis  en  ^hfanin , 
Après  avoir  écrit  cette  éloquente  lettre  t 
Que  poï|r  vous ,  en  partant  ^  il  vien^  de  me  remettr^. 

SANSPAIXl. 

Vojpn^  çf  q^'ù,,  m'écrit 

(c  Adieu ,  cousin  Sanspai^;^^ 
fi  Je  suis  las  de  la  viUe ,  et  je  vais  prendre  l'air. 

«  Je  pars  sans  ddai  ni  remise  ^ 
«  Et  vous  rends  votre  sœur  tout  cpmme  )e  l'^i  prise. 
c(  J'en  suis  fôçhé  pour  vous  ;  mais  tout  homme ,  cousin  ^ 
$c  Qui  prend  femme  à  Paris  )  n'§  pa^  l'esprit  trpp  ssi^, 
ce  Au  revqir.  ?> 

D'où  lui  viept  uue  felle  boutade  l 
Et  qui  peut  çi'attirer  cette  SQtte  inca^t^de  ?. 

LE   MABQUIS. 

Cet  incident  jft'a  l'air  d'un  exploit  de  mon  fil^  [ 
|I  a  fait  un  miraç)e ,  il  me  l'avoit  prpmk. 
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LA  COMTESSE,  à  Sanspair. 
Vous  pouvez  maintenant  tous  tourner  vcis  taon  fi^sre. 

âANSPAin. 
Daignez  m'en  dispenser  ;  il  est  d'un  caractère 
Qui  me  répugne  trop. 

I.E   MABQUIS. 

C'est  an  jeune  év?nté; 
Mais  il  a  le  cœur  noble ,  et  d'une  probité' 
Qu'on  ne  peut  justement  comparer  qu'iila  TÔtxe^ 

LÀ.  coyLTt,ssz\  a  Sanspair. 
Songez  que  de  son  sort  va  dépendre  le  nôtre. 

SANSPAtR. 

Le  nôtre  ? 

tA    COMTESSE. 

Ott^,  monsieur.  Aucun  engagemetit 
r?e  peut  plus  retarder  votre  consentement  : 
Si  vous  le  refusez  quand  je  vous  le  demande. 
Quels  droi^  sur  votre  oœuif  faut-il  «[ue  je  prétende  ? 
lit  puisoje  me  flatter  ? . .  ^ 


SCÈNE  XIL 


tE  COMTE,  SAWSPAIR,  LEMARQUIS, 
LA  COMTESSE,  LISETTE. 

lE  COMTE. 

Eh  FIN,  mon  oLer  voisin, 
Je  viens  de  voir  partir  votre  brave  cousin  ; 
Il  m'a  cédé  ses  droits  :  ainsi  je  vous  supplie 
De  vouloir  vous  hâter  de  m'accorder  Julie. 
Quoique  vous  me  voyiez  en  habit  cavalier. 
Comptez  qu'à  ma  façon  j«  suis  très  singulier. 
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Si  TOUS  l'êtes ,  mon  frère ,  il  faut  cesser  de  l'être  ; 
Car  monsieur  m\  jm^  âe  ne  le  phis  pardltt^  : 
U  TOUS  donne  sa  soeur  eh  iiecevant  ma  ibi. 

LE    HAIIQ17IS. 

Vous  deriendrez  donc  tôge?; 

tz  conTE. 

Eh  !  qui  l'est  plus  que  moi? 
l'ai  l'air  d'un  ëtoordi  ;  itiàls ,  6  futur  beau-frère , 
L'air  ne  décide  pas  toujours  du  caractère  ; 
Même  en  beaucoup  de  geds  il  cache  l'opposé, 
Et  souvent  les  plus  fous  ont  l'air  le  plus  pose'. 

SARSPAIR. 

Sur  ce  prîJQcîpe-là  vous  êtes  donc  bien  s«ge  ; 
Et  nous  allons  conclure  un  double  mariage. 

{A  la  comtesse.) 
Voyez  iusqu'où  sur  moi  s'étend  votre  crédit^ 

LA    COMTESSE. 

Mon  bonheur  est  complet 

LE  covLTZfh  son  père. 

Je  vous  l'avois  bien  dit, 
Monsieur.  Consentes-vous  que  j'épouse  Julie  ? 

LE    MARQUIS. 

n  faut  donc  me  dédire  ? 

LA    COMTESSE. 

Eh  !  je  vous  en  snpplie. 
LISETTE,  au  marquis. 
Les  marier  tous  deux,  c'est  faire  leur  bonheur  : 
Us  ont  le  même  goût ,  ils  ont  la  même  humeuç  ; 
Tons  les  deux  n'en  font  qu'une  :  et,  quand  on  se  ressemble. 
ht  liiable  est  bien  malin  s'il  vous  met  mal  ensemble. 
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XE   HAHQVXS. 

(A  Sanspair,) 
Allons  donc  stipuler.  Vous  ne  refuser  pas, 
Au  moins  cette  fois-ci,  de  signer  aux  contrats? 

SAUSPAIB. 

E1i  !  mais...  Alwolumcnt  voulez-vous  que  je  sigpe  ? 

].£    MAnQÎTlS. 

Oui. 

SABSPAIB. 

L'indigne  coutume  î  Allons ,  je  m'y  résigne. 
11  ne  faut  plus  douter  du  pouvoir  de  l'amour, 
Après  tous  les  effets  qu'il  opère  en  ce  jour. . 

{A  la  comtesse.  ) 
Vous  voulez  qu'au  dehors  je  change  de  systènîe  : 
Mais  permettez  qu'au  fond  je  sois  toujours  le  mémtf. 

LISETTE,  h  la  comtesse. 
Laissez  penser  monsieur  en  toute  liberté; 
Il  sera  bon  mari  par  singularité; 


Plir  X>E   L HOMME   StSOULIBS; 
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LE 

PROCUREUR  ARBITRE, 

COMËDIE, 

PAR  P.  POISSON, 

Représentée,  pour  la  première  fois,  le  a  5  février 
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NOTICE 

SDR  POISSON. 


Philippe  Poisson  naquit  à  Paris  en  i68a.  Fils 
et  petit-fils  de  comédien ,  et  frère  de  François- A r- 
nould  Poisson ,  que  Ton  cite  encore  comme  n*ajrant 
point  eu  d^égal  dans  lemploi  des  valets ,  il  entra 
lui-même  dans  la  carric^re  théâtrale;  mais  il  ny 
resta  que  six  ans ,  quoiqu'il  jouât  avec  succès  le 
tragique  et  le  comique.  Retiré  en  1724 ,  il  ne  cessa 
de  représenter  des  comédies  que  pour  en  composer 
plus  à  loisir. 

Le  25  février  1728  parut  le  Procureur  arbitre, 
comédie  en  un  acte,  en  vers,  qui  obtint  beaucoup 
de  succès ,  et  que  l'on  voit  toujours  avec  plaisir. 

La  BoUe  de  Pandore,  comédie  en  un  acte,  en 
vers,  jouée  pour  la  première  fois  le  i8  mars  1 729 , 
ne  réussit  point  autant ,  et  n*a  point  été  reprise. 

Aicibiade,  comédie  en  trois  actes ,  en  vers ,  don- 
née pour  la  première  fois  à  Paris  le  23  février  i  ^3 1 , 
n  j  eut  pas  un  succès  aussi  grand  que  celui  qu'elle 
obtint  le  mois  suivant  à  la  cour,  où  elle  fit  grand 
plaisir. 
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L'Impromptu  de  Campagne,  comédie  en  un  acte, 
en  vers  ,  est,  de  toutes  les  pièces  de  l'auteur,, celle 
que  Ton  joue  le  plus  souvent,  tant  à  Paris  que 
dans  les  départements  ;  elle  parut  pour  la  pre^ 
mière  fois  le  m  décembre  1733,  et  eut  neuf  repré- 
sentations. 

Le  Réveil  d'Êpiménidex  comédie  en  trois  actes  et 
eu  vers ,  représeutée  le  7  janvier  lySS.,  n  eut  que 
peu  de  succès. 

Le  Mariage  par  lettresrde-change,  comédie  en  un 
acte,  eu  vers,  mise  au  théâtre  le  i5  juillet  173$, > 
fut  jouée  douze  fois ,  et  très  bien  accueillie. 

Les  Rufes  d*Amouc,  comédie  en  trois  actes ,  eu 
vers  ,  fut  mal  reçue  à  la  première  représentation , 
donnée  le  3o  avril  1736,  L'auteur  y  £t  des  chan-^ 
gements^  et  elle  fut  jouée  dix  fois. 

L'Amour  secret,  donnée  le  5  octobre  1740,  ne 
réussit  point.  C'est  la  dernière  pièce  que  Philippe^ 
Poisson  fit  représenter. 

Cet  auteur  mourut  à  Saint-Germain*en-L'aie  le. 
4  août  174.3 ,  daus  sa  soixante-deuxième  année. 
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PERjSONNAGES, 


La  Yeiîve, 

Lisette. 
AmsTE. 

PxilAlfTE. 
P'ESQUITAS^ 

De  Veedac. 

LlSIDOB. 
Gf  HOKTE. 

La  Barohne/ 

^      A.&EBOB. 

isA])£I.l.E^ 


If  ^cène  est  cba  Ar^ste, 
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LE 

PROCUREUR  ARBITRi,     ^ 

COMÉDIE. 


^•^■^.^   #S^^M^<^^W»»»^  ^^^i^S^.^N^'.^^^.^.Ji 


SCÈNE  I. 

LA  VEUVE,  LISETTE. 

LISETTE. 

X  En  SONNE  ep  ce  logis  ne  sait  vtftre  retour, 

Madame;  et  chez  Ariste  il  n'est  pus  encor  jour  : 

Je  ne  vois  dans  ce  lieu  pas  une  âme  paroitre. 

De  grâce,  expliquez^ vous.  Si  je  m'y  sais  connoitre. 

Vous  avez  dans  le  cœur  quekpie  trouble  secret, 

Et  je  soupçonnerois  gu' Ariste  en  est  l'objet. 

Me  tromperois-je?  Eb  quoi  !  vous  soupirez,  je  pense? 

Bon!  Je  suis  à  présent  ferme  dans  ma  croyance. 

Votre  retour  bâté  ne  m'instruisoit  qu'un  peu; 

Mais  le  soupir  achève,  et  vaut  un  plein  aveu. 

Je  vous  l'ai  toujours  dit,  madame,  le  veuvage 

Ne  convient  nullement  aux  femmes  de  votre  âge. 

Ariste  est  jeune,  aimable;  il  vous  plaît  :  vous  devez 

Partager  avec  lui  le  bien  que  vous  avez. 

LA   V&UVE. 

^*aime  Ariste,  il  est  vrai;  mais,  ma  chère  Lisette, 
Du  parti  qu'il  a  pris  puis-je  être  satisfaite? 
il  s'est  £ût  procurQur,  et  c'ci^  t'en  dire  assez, 

12. 
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I.X9CTTE. 

lia  de -votre  ëpoux  la  charge,  je  le  sais  ; 

Mais  c'est  avec  honneur,  dit-on,  qu'il  s'en  acquitte. 

Et  partout  on  entend  élever  son  mérite. 

Entre  nous  du  défunt  il  ne  suit  potint  les  pas, 

Et  c'est  le  bruit  commun. . .        • 

LA   VEUVE. 

Cela  ne  se  peut  pas, 
Mon  incrédulité  là-dessus  est  extrême. 

LISETTE. 

Eh  bien,  madame!  il  £)ut  en  juger  par  vous-même; 
Il  ÙluI  voir  s'il  est  vrai  tout  ce  qu'on  dit  de  lui, 
Et  l'éprouver  enfin,  même  dès  aujourd'hui 

LA   VEUVE. 

Et  de  quelle  façon? 

LISETTE. 

C'est  ici  d'ordinaire 
Qu'il  écoute  tous  ceux  qui  lui  parlent  d'afiVire. 
.  .Tout  ce  rez-de-cliaussée  est  votre  appartement  : 
Je  puis  vous  mettre  en  lieu  d'où  l'on  peut  aisément 
Ouïr,  sans  être  vu,  toutes  ses  audiences, 
Même  sans  perdre  rien  des  moindres  circonstances. 
Qu'en  dite^s-vous?  Eh  quoi  î  vous  ne  répondez  rien? 
Vous  m'avez  dit  cent  fois  (et  ]c  m'en  souviens  bien) 
Que  si  de  votre  époux  vous  aviez  connu  l'âme. 
Vous  n'en  auriez  voulu  jamais  être  la  femme. 

LA   VEUVE. 

D'accord. 

LISETTE. 

Eh  bien  !  avant  de  livner  votre  cœur, 
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Voyons  si  celm-ci  peut  être  hoijune  d'honneur  :  ' 
C'est,  puisque  vous  l'aimez ,  Ib  parti  qu'il  faut  prendre. 
Par-là  vous  connoStrez. . . 

LA   VEUVE. 

Je  viens,  je  crois,  d'entendre 
La  voix  d'Ariste. 

LISETTE. 

Il  va  sans  doute  ici  venir. 
Rentrez,  madame.  Moi,  je  vais  l'entretenir. 
Tandis  qu'il  sera  seul,  je  veux  un  peu  d'avanoe 
Sonder  ses  sentiments,  et  savoir  ce  qu'il  pense. 

{A  part) 
la  robe  lui  sied  bien  ! 

SCÈNE  IL 

ARISTE,  LISETTE. 

ARISTE, 

Ab  !  Lisette,  bonjour. 
Notre  cliarmante  veuve  est,  dit-on,  de  rétour?  i 

LISETT-E. 

Quoi  !  monsieur,  vous  savez  déjà  cette  nouvelle? 

ARISTE. 

Oui,  depuis  im  moment.  Comment  se  porte-t-elle? 

LISETTE. 

C'est  toujours  même  éclat,  toujours  méme.emboopoiittj 
Avec  un  enjouement  qui  ne  la  quitte  point. 
Aujourd'hui  nous  allons  k  ce  deuil  incommode 
Faire  enfin  succéder  les  habits  à  la  mode  : 
C'est,  je  crois,  pour  cela  qu'elle  est  venue  ici. 
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ABISTE. 

Ah  !  que  Ton  est  heureux- ^an^  on  vit  sans  souci  ! 

LISETTE. 

Cette  réflexion,  qu'en  ce  moment  vous  faites. 
Montre  que  vous  avez  quelques  peines  secrètes. 
Ah  !  que  l'on  est  heureux  quand  on  vit  sans  souci  ! 
On  en  a  sûrement  lorsque  l'on  parle  ainsi. 

AnXSTE. 

Oui,  Lisette,  j'en  ai,  j^  ne  puis  tq  le  taire; 
Et  la  chaînante  veuve... 

LISETTE. 

Ah  !  j'entends  votre'afiairp. 
L*amour  vous  a  gagné,  sur  vos  sens  il  agit, 
Et  la  veuve  à  présent  occupe  votre  esprit. 

ABISTE. 

Oui,  Lisette,  je  sens  pour  ta  belle  maîtresse 
Tout  ce  que  l'amour  peut  inspirer  de  ^dresse. 
Je  te  dirai  bien  plus.  Quand  de  feu  son  époux 
J'eus  acheté  Fétude,  ah  î  Lisette,  entre  nous. 
Mon  cœur  de  ses  attraîte  faisoit  déjà  l'épreuve. 
Et  je  souhaitois  moins  la  charge  que  U  ve^ive. 

LISETTE. 

Si  vous  aviez  dessein  de  posséder  son  cœur. 
Il  ne  fàlloit  donc  pas  vous  faire  procureur  : 
Elle  a  pris  pour  ce  titre  une  haine  implacable. 
Tout  homme  de  pratique  est  pour  elle  eflroyable. 

AniSTE. 

Mais  son  mari  l'étoit;  et  la  haine  qu'elle  a... 

LISETTE. 

C'est  justement,  monsieur,  par  cette  raison-là. 
L'époux  avec  lequel  on  l'avoit  asjortie^ 
Jusqu'au  jour  qu'il  mourut,  fut  son  antipathie^ 
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Zt  cette  aversion  règne  encore  aujourd'hui 
Pour  tout  ce  qui  peut  même  ^||^  rapport  à  lui  : 
Le  mot  de  procureur  la  fait  sauter  aux  nues, 
lîous  nous  sommes  de  vous  vingt  fois  entretenues.  . 
«c  Lisette,  disoit-elle  en  dévoilant  son  cœur, 
«  Àh  I  nç  me  parle  point  d'un  mari  procureur  : 
«  Quand  il  seroit  doué  d'un  mente  suprême, 
«  Je  m'imaginerois  avoir  encor  le  même.  » 
Du  temps  que  vous  étiez  maître-ckrç  en  ces  lieux, 
Avant  que  le  défunt  noufi  eût  fait  ses  adieux, 
De  tous  les  procureurs  vous  ne  faisiez  que  rire, 
Et  tous  les  jours  enfin  quelque  trait  de  satire 
Sortoit  de  votre  bouche  à  leur  intention  : 
Pourquoi  donc  avoir  pris  cette  professiqn, 
Vous  qui  pouviez  fort  bien  être  toiit  autre  chose?  > 

ARISJE. 

pelas  !  et  c'est  l'amour  qui  lui-'méme  eu  e^t  cause.  ' 
Qliand  je  pris  ce  parti,  Lisette,  je  croyois 
Que  c'étoit  m'approcher  de  tout  ce  que  j'aimois. 
Qu'il  n'étoit  point  pour  moi  d'occasion  plus  belle 
Pour  lui  marquer  mes  soins,  mes  respects  et  mon  zèle. 
D'ailleurs,  j'ai  voulu  voir  si  sous  ce  vêtement 
Un  homme  ne  pouvpit  aller  drpit  un  moment, 
Si  cette  robe  étoit  d'essence  corruptible, 
Si  l'honneur  avec  elle  étoit  incompatible. 

LISETTE. 

Elle  vient  de  l'aïeul  du  père  du  défunt, 
Insigne  grapignan  ou  fripon,  c'est  tout  un  : 
Ensuite  elle  passa,  la  chose  est  bi^n  sincère  ; 
A  son  fils,  qui  devint  plus  fripon  que  son  père  *. 
Et  le  dernier  enfin  qui  s'en  vit  possesseur. 
Fut  encor  plus  fripon  que  son  prédécesseur. 
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Que  vous  allez  par  elle  acquérir  de  science  l 
Dépuis  que  vous  l'avez^  4ites  en  cQuscience, 
lïe  TOUS  a-t-elle  pas  de'jà  bien  inspiré? 

ABISTC. 

D'abord  elle  a  voulu  me  tourner  à  son  gré, 

Et  dans  mes  bras,  Lisette,  à  peine  je  l'eus  mise. 

Que  de  l'ardeur  du  gain  mon  &me  fat  ëpnse^ 

La  chicane  m'offrit  tons  ses  détours  affreux; 

Je  me  sentis  atteint  de  désirs  ruineux  : 

Mais  ma  vertu  pour  lors  en  moi  fit  un  prodige. 

Vous  en  aurez  menti,  maudite  robe,  dia-je, 

Vous  ne  pourrez  iamais  me  porter  dans  le  cœur 

Rien  de  votre  poison,  ni  de  votre  noirceur; 

Pour  soleU  d'équité  je  veux  qu'on  me  renomme, 

Et  qu'on  voie  une  fois  sous  vous  un  honnête  homme. 

HBETTï. 

Avec  ces  sentiments,  comment  va  le  profit? 

AlDISTE. 

Je  vis  avec  aisance,  et  cela  me  suffit. 

Je  me  fais  une  loi  de  ne  taxer  personne, 

De  prendre  aveuglément  tout  ce  que  l'on  me  donne. 

Je  sais  jusques  ici,  par  un  jugement  sain, 

Accorder  comme  il  faut  l'honneur  avec  le  gain. 

Il  est  vrai  quelquefois  que  le  diable  me  tente, # 

Que  l'ardeur  de  piller  m'agite,  me  tourmente  : 

L'occusion  vingt  fois  a  su  se  pr^enter; 

Mais  je  tiens  toujours  ferme,  et  sais  la  rebutét. 

Pour  ne  pi  succomber,  ah  !  qu'il  faut  être  habile  ! 

Et  voilà  ce  qui  rend  ce  métier  difficile. 

LISETTE. 

Vous  ne  traînez  donc  pas  des  procès  en  longueur? 
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AnxsTE. 
Moi,  traîner  des  procès  !  fls  me  sont  en  horreur. 
Pour  avoir  du  renom  n  est-il  que  ce  remède? 
Tout  au  contraire,  moi,  j'empêche  que  l'on  plaide; 
La  chicane  en  ce  lieu  ne  trouve  nul  crédit; 
Je  n'ai  de  procureur,  en  un  mot,  que  l'habit. 
J'exerce  mes  talents  sous  un  plus  noble  titre. 
De  tous  les  différends  je  suis  ici  l'arbitre  : 
Et  sans  huissier,  ni  clerc,  avocat  ni  greffier, 
Je  dispense  les  lois  en  mon  particulier. 

LISETTE. 

La  juridiction  me  paroît  fort  nouvelle  ;      * 
Mais  au  public,  enfin,  quel  bien  rapporte-t-elle? 

AniSTE. 

Quoi  !  tu  ne  le  vois  pas? 

LISETTE. 

Moi?  non. 

ABIS^TE. 

Lorsqu'un  plaideur 
Me  vient  contre  quelqu'un  demander  ma  &veur, 
£t  qu'il  veut  procéder  soit  pour  un  héritage. 
Ou  pour  quelqu'autre  bien  dont  il  faut  le  partagé, 
Je  fais  venir,  avant  que  de  rien  décider, 
Celui  contre  lequel  il  est  prêt  de  plaider; 
Et  d'arbitre  équitable  alors  faisant  l'office, 
J'oppose  à  leurs  desseins  les  frais  de  la  justice. 
Si  vous  plaidez,  leur  dis-je,  il  en  coûtera  tant; 
Et  vantant  tout  le  prix  d'un  accommodement. 
Je  leur  prouve,  bien  loin  de  les  faire  combattre, 
Qu'un  procès  qu'on  évite,  en  sauve  souvent  quatre. 
11b  goûtent  mes  raisons,  voyant  ma  bonne  foi, 
Et  de  tous  leurs  déba^  se  rapportent  à  moi. 
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Par-là,  j'arrête  ainsi  lear  chicane  en  sa  sonice ; 
Et  leur  épargne  enfin  i  et  la  peine ,  et  la  bourse.- 

LISETTE. 

C'est  pousser  la  justice  à  sa  perfection. 

ABISTE. 

Mais  apprends  jusqu'où  va  ma  réputation , 
Et  comme  en  peu  de  temps  elle  s'est  établie. 
De  monde  tous  les  jours  ma  maison  est  remplie.- 
Gens  de  toutes  façons ,  et  nobles  et  bourgeois ,  \ 
Viennent  me  consulter ,  et  passent  par  mes  lois  : 
Car  ce  n'est  pas  toujours  sur  de*  graves  d^tières, 
Que  l'on  me  vient  ici  demander  mes  lumières: 
A' travers  les  détails  de  cent  discussions , . 
Lesquelles  on  remet  à  mes  décisions  ^ 
Je  suis  souvent  instruit  de  faits  dés  ]^us  bizarres; 

LISETTE. 

Et  témoin ,  que  je  crois ,  de  scènes  assez  rares  ?. 

AniSTE. 

/Lh  !  je  t'en  citerois  pendant  un  jour  entier 

Des  plus  folles.  Tantôt ,  c'est  on  cohéritier 

Qui  demande,  pour  être  unique  légataire, 

Quelle  £kusse  manœuvre  alors  il  pourroit  fiiire.  I 

L'un  vient  secrètement  implorer  mes  avis 

Sur  les  fonds  d'une  caisse  un  peu  trop' divertis. 

Un  autre  me  demande ,  attendu  qu'on  le  blâme , 

Des  conseils  sur  les  faits  et  gestes  de  sa  ièmme. 

D'un  brevet  de  calotte  un  autre  s'offensant. 

Veut  intenter  procès  à  tout  le  régiment. 

Bon  I  j'auiois  de  quoi  faire  une  belle  légende , 

De  ce  qu'il  ùait  ici  tous  les  jours  que  j'entende. 

ïe  rends ,  quoi  qu'il  en  soit ,  justice  à  tous  venants. 

Sourd  à  la  brigue,  enfin ^  comme  avfiu^e  va  présents, 
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Avec  de  justes  poids  je  pèse  toutes  choses. 
Point  de  grosses,  d'exploits,  d'appointements  de  canses?. 
Je  ne  suis ,  en  un  mot,  que  la  seule  équité , 
Et  l'on  aie  nomme  ici ,  grâce  à  ma  probité , 
De  Thémis  le  soutien,  des  malheui-eux  Ift  frère  y 
Des  veuves  le  mari ,  des  orphelins  le  père. 

LISETTE.  , 

Et  vous  pourrez  toujours  conservet  coastammoaC 
Cette  même  droiture  ? 

AlilSTE. 

Oui ,  très  certainement. 

iisette; 
Vonsr  vous  relâcherez ,  quoi  que  vous  puissiez  Sire; 
Au  son  de  l'or,  soiivent  on  se  laisse  séduire,  j 

▲  BI8TE. 

Koti^non. 

LISETTE. 

Quelqu'un  viendra  vous  dire  avec  ùdeur  i 
YoilÂ  trois  cents  louis ,  jugez  en  ma  Êiveur. 

AniSTE. 

Non;  je  suis  là-dessus  un  hoiiùne  impitoyable. 

LISETTE. 

L'on  ^ous  fera  parler  par  quelque  objet  aimable , 
Dont  les  charmes  naissants,  les  gràèes,  les  appas... 

AniSTE. 

Dont  les  charmes  naissants?...  Je  ne  me  rendrai  pa^* 
Je  veux  être  au  dessus  de  l'humaine  foiblesse. 

LISETTE. 

Vous  serez  donc,  monsieur,  unique  en  votre  espèce. 
Mais  quelcpi'un  peut  venir  ici  vous  consulter, 
y<»  moment^  vous  sont  cliers,^et  je  vais  voiis  quitter* 
.     Thc«ue...Ço»._en  ver».  8.  ^    .  ^  l3 
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A  BIST E. 

n  est  ici  des  jours  où  tout  Paris  abonde: 

Mais  je  crois  qu'aujourd'hui  je  n'aurai  pas  gru^iu  niouue, 

Et  que  mes  plus  grands  soins  seront  d'accommoder 

Deux  Gascons  sur  un  fait  dont  je  dois  ddcider  : 

Je  compte  qu'ih  viendront ,  et  je  vais  les  attendre. 

LISETTE. 

Près  de  la  veuve ,  moi ,  monsieur ,  je  me  vais  rendre. 

AniST^. 

A  h  !  Lisette ,  peins-lui  l'dxcès  de  mon  ardeur , 
Dis-lui  que  tous  mes  voeux... 

LISETTE. 

Je  doute  que  son  oœor» 
Â  parler  franchement,  réponde  à  votre  flamme  : 
Mais  j'agirai  pour  vous  du  meilleur  de  mon  Ame  ;; 
Et  je  viendrai  vous  dire ,  avant  la  fin  du  jour , 
li'efiet  qu'aura  produit  l'aveu  de  votre  amîonr^ 

SCÈNE    III. 

ARISTE,  PYRANTE. 

PTIl  A5TE. 

VoTBE  esprit,  dont  partout  on  vante  l'excellence , 
Me  fait  de  vos  conseils  implorer  l'assistance , 
Monsieur. 

AniSTE. 

Épargnez-moi  dans  vos  civilités, 
Et  me  dites,  monsieur,  ce  que  vous  souhaitez. 

ÏYIlAîlTE. 

D'un  fils  qui  m'est  fort  cher,  la  mauvaise  conduite. 
Depuis  assez  long-temps  me  chagrine  et  m'irrite  ; 
J<  ne)  l'ai  point  contraint  Uût  que  j'ai  re^la^qa4 
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Qu'à  vivre  sagement  il  étoit  applique  : 
Il  voit  certaine  fille  en  votre  voisinage, 
Dont  la  vertu  n'est  pas  une  vertu  sauvage  ; 
Elle  est  jeune,  Hen  faite,  et  pleine  d'agréments,     ^ 
Et  ]e  crains  pour  mon  fils  les  sots  engagements: 
Chez  cette  belle,  enfin,  il  fait  de  la  dépense  : 
I^  bien  qu'il  peut  attendre  est  dissipé  d'avance. 
Daignez  me  secourir  en  cette  occasion, 
Et  m'aider  à  détruire  une  telle  union.  , 

AniSTE. 

Ne  peut-on ,  dites-moi ,  faire  enfermer  la  belle  ? 

PYRANTE. 

oh  !  non,  monsieur  ;  elle  a  tant  de  monde  pour  elle ,  ' 
Que  ce  seroit  tenter  ce  secours  vainement. 

ASISTE. 

JHe  pouvez-vous  parler  à  ce  fils  vivement  , 
Et  feire  un  peu  valoir  l'autorité  de  père  ? 

PYRAWTE. 

ffon  ;  je  craindrois  pour  lui  l'efiet  de  nia  colère; 
Je  suis  prompt,  violent;  ot  s'il  me  répondoit, 
Je  ne  sais  pas ,  monisieur ,  ce  qu'il  arriveroit. 
Je  le  connois  ce  fils  ;  et  j'avoue  à  ma  honte , 
Que  de  tous  mes  conseils  il  ne  fait  aucun  compte. 
Mais  si  vous  lui  parliez  ? 

AniSTE. 

D'accord.  Mais ,  entre  nous , 
Croyez- vous  qu'il  fera  pour  moi  plus  que  pour  vous  ? 
Et  pensez-vous  qu'il  veuille  ouïr  mes  remontrances , 
Lorsqu'il  ne  peut  avoir  pour  vous  de  défi:rences  ? 
Tous  mes  discours  siu*  lui  n'auront  aucun  pouvoir. 

PYRANTE. 

Comme  c'est  en  vous  seul  que  je  mets  mon  esnoir , 
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En  vous,  monsieur,  en  qui  toute  l'équité  brille, 
Faites-moi  le  plaisir  de  parler  &  la  fiUe. 

AB  ISTC 

.  Monsieur ,  je  le  vouclrois  :  mais  c'est,  en  vëritë. 
Un  pas  qui  ne  ra  point  avec  ma  gravite. 
Mais  Yous-même  aUez-y ,  plein  d'un  air  de  frandiis«  ; 
Vous  le  pouvez  sans  crainte ,  et  tout  vous  autorise. 
Remontrez-lui  vous-même  avec  un  cceur  ouvert, 
Que  pour  elfe  ce  fils  se  dérange  et  ie  perd. 
Tentez-la  du  côté  de  la  reconnoissance. 
Ces  filles  prisent  mieux  l'argent  que  la  constance. 
Chez  un  ob)et  qui  met  ses  grâces  à  profit , 
L'or,  l^en  mieux  que  l'amiour,  établit  son  crédit. 
Allez-y ,  croyez-moi. 

PTBAWTB. 

Non  :  je  vous  le  confesse, 
Monsieur,  je  n'irai  point,  je  conuois  ma  foiblesse; 
Je  connois  ses  appas ,  ils  savent  tout  charmer  ; 
Et  je  ne  pourrois ,  moi ,  m 'empêcher  de  l'aimer. 

ABISTE. 

Ah  !  monsieur,  à  cela  je  n'ai  point  de  réplique. 
Et  je  mettrois  en  vain  mes  conseils  eb  pratique. 
Ne  condamnez  donc  plus  votre  fils  aujourdliui , 
Puisqu'en  semblable  cas  vous  feriez  comme  IuL 
C'est  pour  dernier  avis  ce  que  je  puis  vous  dire. 

PTBAaTE. 

Je  vais  y  réfléchir,  monsieur,  et  me  retire. 
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SCÈNE  IV, 

ARISTÊ,  seut: 

Des  hommes  la  plupart  voilà  le  foîble  afireux: 
Ils  blftjnent  dans  cliacun  ce  qui  domine  en  eux. 
Ma  foi,  tc^qui  s'érige  en  correcteur  du  vice, 
S*y  livre  bien  souvent  au  gré  de  son  caprice  ; 
Et  dans  l'occasion ,  s'il  le  ifaui  parier , 
Le  maître  fera  pis  cent  fois  que  l'écolier. 

SCÈ.NE  V. 

ARISTE,  D'ESQUIVAS. 

ABISTE,  à  part. 
C'est  un  de  nos  Gascons  :  selon  toute  apparence, 
L'autre  à  se  rendre  ici  tardera  peu ,  {e  pense. 

d'esquivas. 
Certain  biÛet ,  monsieur ,  écrit  de  votre  main , 
Pour  me  rendre  chez  vous ,  m'a  &it  mettre  en  chemin. 
Quel  seroit  le  sujet  qui  près  de  vous  m'appelle  ?, 
Quelque  belle  se  plaint  que  je  suis  infidèle , 
Sans  doute ,  et  vour  a  fait  sa  d^K>Bition  ? 

ABISTE. 

Non  ;  ce  n'est  point  cela  dont  il  est  question, 
Monsieur ,  et  sur  le  fait  dont  jjè  vais  vous  instruire , 
Vous  n*avez  pas ,  je  crois ,  si  grand  sujet  de  rire. 
A  monsieur  de  Verdac^que  vous  connoissez  bien, 
Devez-TOQS  mille  francs,  ou  ne  devez-vous  neii  ? 

s'esquiyas. 
A  monsieur  di  Yerdac  ?  moi  ? 

ABISTE. 

Vous. 

i3. 
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d'esqxjivas. 

'  Qu'il  me  souvieniie.. 

A  rappeler  cela ,  ma  foi,  j'ai  de  la  peine. 
Ma  mémoire  souvent  est  pleine  d'embarras. 
Je  ne  sais  si  je  dois,  ou  si  je  ne  dois  pas. 

ARISTE. 

D'un  ami  qui  vous  Sut  obliger  avec  zèle , 
Vous  auriez  dû  garder  «n  souvenir  fidèle. 

d'esquivas. 
Qu'on  m'ait  fait  du  chagrin ,  ou  qu'on  m'ait  obligé, 
Je  ne  m'en  souviens  plus,  c'est  un  dëfeut  que  j'ai: 
De  naissance  je  tiens  ce  manque  de  mémoire. 

AniSTC. 

La  mémoire  vous  manque? 

d'esqvitas. 
Oui. 
Arïste. 

J'ai  peine  à  le  croire. 

d'esquivas. 
Je  pomrois  vous  conter,  sans  tant  de  questions. 
Comme  elle  m'a  manqué  dans  cent  occasions'; 
Et  pour  vous  le  prouver,  écoutez,  je  vous  prie. 
Un  trait  bien  singulier.  Un  jour  je  me  marie , 
C'étoit  dans  mon  pays ,  je  m'en  souviens  ibrt  bien  : 
Après  tout  le  détail  du  conjugal  lien , 
Ayant  eu  bonne  dot,  et  voulant  de  Toulouse 
Emmener  à  Paris  sur-le-champ  mou  épouse  f 
Apparemment  troublé  dans  la  possession 
D'un  objet  qui  fàisoit  toute  ma  passion , 
Je  pris ,  sans  y  penser ,  la  poste ,  suDr  mon  ftme  ; 
Bref,  j'emportai  la  dot,  et  j'oubliai  ma  fenune; 

ARISTE. 

J'en  demeure  d*ûcconi ,  le  trait  est  singulier. 
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d'esquivas. 
Dernièrement  encor ,  chez  un  gros  joaillier 
A<:li étant  promptement  pour  quelques  demoiselles , 
(;iraii<iole  et  brillants,  et  d'autres  bagatelles, 
Je  sortois  sans  payer,  comptant  peu  revenir. 
Sans  le  marchand ,  monsieur ,  qui  m'fen  fit  souvenir. 
Ce  manque  de  mémoire  est  fort  désagréable. 

ARISTE. 

Sans  doute,  et  vous  doit  faire  un  tort  considérable. 

d'esquivas. 
Ah  î  si  cela  m'en  fait  ?  Je  le  crois  bien,  ma  foi. 
Voici  ce  qui  m'arrive  encore  ;  écoutez-moi. 
Avec  un  homme ,  un  jour ,  je  pris  une  quereUe  ; 
(le  fut  pour  une  dame,  aimable ,  riche  et  belle  : 
L'endroit  où  nous  étions  ne  nous  permettoit  pas 
De  finir  sur-le-champ  par  le  fer  nos  débats., 
C'étoit  au  bal  ;  et  là  si  Ton  eût  vu  nos  lames , 
Nous  aurions  effrayé  plus  de  soixante  dames. 
Il  me  dit  à  l'oreille  :  «  A  tel  endroit ,  demain. 
«.  Tope ,  lui  répondis-je  en  lui  serrant  la  main,  n 
Eb  bien  ?  Le  lendemain ,  quel  bonheur  pour  sa  vie  l 
C'est  la  premièrt;  chose,  eu  un  mot,  que  j'oublie. 

ARISTE. 

Pcut-^tre  cet  oubli  fut  pour  vous  un  bonheur. 

b'esquivas. 
Un  cas  où  j'aurois  pu  faire  voir  ma  valeur  ? 
O  mémoire  pour  moi  trop  désavantageuse  l 

AnXSTE. 

Pour  moi ,  je  jurerois  que  vous  l'avez  heureuse. 
Mais  parlons  sans  détour,  et  que  la  bonne  foi 
Se  développe  ici  :  vous  devez ,  je  le  croi. 
(,)uand  vous  vous  rejetez  sur  le  peu  de  mémoirf» . 
Il  suflfit  de  cela  pour  me  le  faire  croire. 
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Ne  vous  reposez  pas  sut  cet  expédient  ; 

C'est ,  pour  vous  échapper ,  un  mauvais  faux-fayant , 

Un  prétexte  honteux ,  et  je  vous  certifie 

Qu'il  vous  condanme  plus  qu'il  ne  vous  justifie. 

d'i.  SQUIVAS. 

'  Eh  bien  î  monsieur,  faisons  comme  si  je  devois, 
Conmie  si  sur-le-champ  je  m'en  ressoùvenois. 
Je  dois ,  je  le  veux  ;  mais  soyez-moi  favorable. 
Je  voudrois,  pour  payer ,  un  temps  plus  convenable, 
Alille  francs  aujourd'hui  ne  se  trouvent  pas  bifen , 
Et,  pour  dire  le  vrai,  par  ma  foi,  je  n'ai  rien. 
Mais ,  secours  merveilleux  !  ressources  salutaires  î 
Je  Élis  couper  des  bois  dans  une  de  mes  terres  ; 
Et  c'est  sur  le  produit  que  j'en  dois  recevoir, 
Que  je  m'acquitterai. 

AJUSTE. 

j'entends ,  il  faudra  voir; 
La  proposition  me  paroit  assez  bonne. 
Sur  ces  bois-lJi  l'on  peut. . . 

d'esqdÏvas. 

Voyez  si  je  raisonne  ! 
Mes  bois  étant  en  vente ,  ils  seront  achetrâ, 
Les  écus  suivie-champ  me  seront  tous  comptés  ; 
Et  sur  l'argent  reçu  de  ces  bois  qu'on  achète, 
J'acquitte  ma  parole ,  et  je  paie  ma  dette. 

ABISTE. 

Il  faut  lui  proposer  cet  accommodement  ; 
Et  dès  qu'il  paroî^a...  Le  voici  justement. 

D*ESQ*UIVAS. 

Avec  lui  je  tous  laisse. 

ahiste. 

Et  pourquoi  ce  mystère  ? 
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d'esquivas. 
C'est  qu'il  est  violeot  ;  et  moi  je  suis  colère  : 
Et  je  serois  fâché,  monsieur,  que  devant  vous... 

ARISTE. 

Von  'j  tout  se  passera ,  croyez-moi ,  sans  conrroux. 
Vos  propositions  étant  si  raisonnables... 

d'b^quitas. 
Il  est  assez  m9Un  pour  {es  traiter  de  ûbles  ; 
Mais  prenez  conui^  il  &ut  mes  petits  intérèt^^ 
A  votre  jugement ,  monsieur ,  je  me  soumets. 

SCÈNE   VL 

AIÎ.I§TE,  D'ESQUIVAS,  pp  yÇRDAC. 
▼  E  n  D  A  C ,  à  d'esquivas. 
Ah!  monsieur,  serviteur.  Après  tant  de  paiiiOljes, 
Qui  toutes  ont  été  légère  et  frivoles, 
Apr^  tant%  délais  pourrai-je  me  flatter.... 

ABISTE. 

Monsiem*  est  galant  homme,  et  songe  à  s'acquitter. 
U  voudroit  de  bon  cœur  pouvoir  vous  satisfaire  j 
Mais  comme  la  forlone  k  ses  vœux  est  contraire  ^ 
Qu'il  n'est  pas  aujourd'hui  fort  en  arg^^  comptant^ 
U  promiBt  TOUS  pajçr  sur  des  fonds  qu'il  attend. 

VEBDAC. 

Ah  !  s'il  attepd  des  fonds,  il  peift  seul  les  attendre;; 
Mais  moi.... 

AniSTE. 

'Ce  sonjt  des  bois  qu'à  sa  terre  il  fait  vendre....  i 

VEaDAp. 

Lui,  des  bois? 

d'esqciyas. 
Oui)  des  bois  que  je  £us  mettre  à  bas.  * 
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d'esquitab. 
Je  ne  me  «^s  pas,  mbi,  faire  tirer  l'oreille. 
Serviteur. 

SCÈNE    VIL 

ARISTE,  DE  VÉRDAC. 

yEHOAC. 

(AAriste.) 
Adieu  d<onc.  Je  ne  sais  pas  comment 
M'acquitter  envers  vous. 

jàBISTE.- 

Trêve  de  compilaient. 

Verdàc. 
Ah  !  )e  n'en  ferai  point  si  cela  vous  chagrine. 
Mais,  monsieur,  voici  l'heure  à-peu-près  que  Ton  dlBe, 
Vouleî-vous  d'un  repas  jaccepter  votre  part.^ 
D'une  indigestion  vous  courez  le  hasard. 

AnrsTE. 
Noii,  je  vous  remercie  ;  une  afiàire  m'engage..,, 

yebdac. 
Je  ne  vous  presse  pas  là-dessus  davantage; 

SCÈNE  VIIÏ. 

^  ARÎSTE,  seut. 

Ce  monsieur  d'Esquivas  me  veut  mal  en  son  oœnr,  * 

C'est  sur  mon  jugement  qu'il  s'est  piqué  d'honneur. 

Par  pure  gasconnade  il  a  rendu  l'espèce  : 

Il  paie  ;  mais  c'est  moins  pour  tenir  sa  promesaCi 

Que  pour  donner  du  poids  à  ses  subtilités , 

Et  soutenir  l'honneur  de  ses  bois  inventés. 
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ARISTE,  LISIDOR,  GÉROITTE. 

LlflXDOn.^ 

Noirs  venoztt  tous  prier,  monsieur,  avec  instance 
De  .vouloir  nous  donner  on  moment  d'andienoe. 

oénovTE. 
Oui,  nous  TOUS  supplions  d'étré  médiateur 
D'un  i»ettt  différend. 

AÀISTE. 

Messieurs,  de  tout  mon  eœur. 

GinOSTE. 

Je  vais  donc,  s'il  tous  plaît,  tous  expliquer  l'affaire^ 
La  drconstancier,  pour  la  rendre  plus  claire; 
Et  TOUS  pourrez  juger  qui  de  nous  a  raison. 
A  monsieur  depuis  peu  j'ai  Tendu  ma  maisoui 
Terre,  si  tous  Toulez,  ou  bien  ch&tellenie,  ^ 
Telle  que  je  l'aTois,  de  ses  meubles  gainie. 
Avec  cour,  basse-cour,  jardins  et  potagers, 
Bois  de  haute-futaie,  et  garenne,  et  yergers, 
Vignobles  et  taillis,  oseraîe  et  commune»; 
Enfin,  j'ai  tout  vendu,  sans  réserves  aucunes, 
n  arrive  aujourd'hui  qu'en  y  faisant  bfttir, 
Il  y  trouve  un  trésor  :  il  m'en  Tient  aTertir. 
Son  scrupule  le  force  à  Touloir  me  le  rendre  ;  y 
Ma  coDscieuce,  moi,  me  défend  de  le  prendre  : 
Et  nous  avons  recours  à  votre  jugement. 

ÂniSTE. 

VoilÀ,  je  TOUS  l'avoue,  un  rare  différend, 
Messieurs. 

Thtfktrt.  Cam.  es  Y«ri.   S.  x4 
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LI5IDOH. 

J'ai  de  monsieur  acheté  lliâ-itage, 
Soixante  mille  francs  en  tout,  pas  davantage  : 
J'y  trouve,  en  bâtissant  après  l'an  et  le  joui), 
Trente-deux  mille  ëcus  dans  le  fond  d'une  tour. 
Je  sais  que  de  s^  terre  Q  ma  hienlàit  la  vente; 
Mais  je  puis  dire  aussi,  comme  chose  constante^ 
Qu'il  n'a  pas  prétendu,  témoin  un  tel  trésor. 
Me  la  céder  avec  cent  mille  francs  enoor. 

GÉnOBTE. 

Quand  je  vous  ai  vendu,  j'ai  prétendu  tout  vendre; 
Le  trésor  est  à  vous,  c  est  à  vous  de  le  prendre. 

Lisison. 
Non,  monsieur,  s'il  vous  plaît. 

GfnONTE.' 

C'est  k  vous  qu'il  est  duc 
Lisioon. 
Et  pourquoi  donc  à  moi?  Me  l'avez  vous  vendu?. 

GÉnOSTTE. 

Oui.     , 

LISIDOR. 

Mais,  quand  j'achetai,  dites-mot,  cette  terre, 
Ses  vignes  et  ses  prés,  et  tout  ce  qu'elle  enserre, 
Saviez-vous  qu'un  trésor  étoit  dedans  resté?. 

GÉn09T£. 

Non. 

LISIDOR. 

Si  vous  l'aviez  su,  l'auriez-vous  e^iporté  ? 

GÉnONTE. 

Oui,  sans  doute;  pour  lors  il  étoit  de  mon  terme, 
Mais  aujourd'hui  la  terré,  et  ce  qu'elle  renferme, 
Est  h.  vous,  en  un  mot,  du  haut  jusques  en  bas. 
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Aïs  19  on*. 
Ouï,  mais  hon  le  trésor;  il  ne  m'appartient  pas  : 
Je  maintiendrai  toujours  nm  conseience  pare. 

GÉBONTE. 

Je  ne  chargerai  point  la  mienne,  je  vous  jure  :  « 
Et  ne  suis  pas  venu  jus<pi'à  l'âge  où  je  suis, 
Pour  m'emperer  de  l«ena,  selon  moi,  mai  ac<|ui8. 

Lisinoi^ 
Quelque  soit  de  mes  ans  aujourd'hui  la  foiblesse, 
Elle  n'dtère  rien  de  ma  délicatesse. 
Le  trésor  est  à  vous  ;  je  suis  ferme  en  oe  point. 

GÉltOBTTE. 

Je  soutiens  le  contraire,  et  n'en  démordrai  point. 
U  n'est  aucun  usage,  en  un  mot,  qui  ne  prouve 
Qu'un  trésor  appartient  à  celui  qui  le  trouve. 

abistï:. 
Eh!  messieurs»  doucement.  Qu'un  trait  si  généreux 
Ne  vous  aille  pas  rendre  ennemis  tous  les  deux. 
Votre  discussion  est  sans  doute  admirable  ; 
Jamais  trésor  trouvé  n'en  causa  de  semblable  : 
C'est  pour  le  posséder  qu'on  rendroit  des  combats, 
Ex  vous  vous  débattez  à  qui  ne  l'aura  pas? 
Vous  avez,  il  est  vrai,  de  l'âge  l'un  et  l'autre. 
Et  vous  êtes  d'un  temps  bien  éloigné  du  nôtre. 
Dans  l'univers  entier  je  défie,  entre  nous, 
Que  l'on  puisse  trouver  deux  liommes  oonune  vous. 
Il  faut  à  cet  argent  trouver  pourtant  un  maître  ; 
Puisque  nul  de  vous  deux  aujourd'hui  ne  veut  l'être, 
Pour  vous  mettre  d'accord,  il  seroit  un  moyen; 
A  des  infommés  on  peut  donner  œ  bien, 
iLe  répandre  sur  ceux  qu'un  triste  sort  outrage. 
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«LXSIBOK 

D'accord  :  on  n'en  sauroit  &ke  un  pliU  £gne  Ttaa^» 

GEftOVTE. 

Oui ,  monsieur,  c'est  penser  oomme  un  homme  dlioBDenr. 
Je  souscris  à  cela  du  meilleur  de  mon  fiora*. 

Lisinoa. 
Et  pour  moi ,  j'j  ocmsens  de  ment  »  je  vous  jure, 
M,ousieur  ;  et,  s'il  le  faut,  j'y  joins  ma  signature. 
Vous  serez  de  ce  bien  mis  en  possession, 
Et  voys-mi^e  en  fere^  la  distribution. 

Volontiers.  Cependant  il  seroit  népessaire 
De  raisonner  encore  un  peu  sur  cette  afiàîre. 
Vous  reviendrez  t^n^t  ;  nous  la  terminerons 
Avec  plus  de  loisir. 

LIS'IDOII. 

Monsieur,  nous  reyiendrons. 

SCÈNE  X. 

ARISTE,  seui, 

l^'cMPLOi  de  ce  trésor  m'inquiète,  m'agite; 
Il  faut  y  réfléchir ,  et  cela  le  mérite. 
En  dispersant  ce  bien  à  tous  lès  malheureux. 
Par  ma  foi,  ce  sera  peu  de  chose  ppur  eux; 
Ils  n'auront  pas  chacun  une  ohole ,  peutr^tre  « 
Et  c'est  cent  mille  firancs  jétts  par  la  fenêtre. 
Cet  argent  répandu  sur  tant  et  tant  de  gens  ^ 
Loin  de  les  enrichir ,  feroit  mille  indigents  ; 
Et  que  toutes  ces  parts  soient  réduites  en  unet 
D*un  seul  homme  à  l'instant  elle  &it  U  fortoM) 
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Mèxxie  sans  se  donner  le  moindre  nn>uvepent 
Cette  réflexion  me  plaît  infiniment, 
Kt  coule  dans  mes  sens...  Mais  quelle  erreur  extrême  ! 
Qne  dis-je ,  malheureux  ?  Ne  suis-je  plus  le  mé|ne  ?. 
Qui  me  £iit  tout  à  coup  à  ce  point  m'oublier  Z 
C'est  la  maudite  robe  ;  elle  £iit  son  métier  : 
Ces  inspirations  ne  me  viennent  que  d'elle. 
Allons ,  il  faut  s'armer  d'une  force  nouvelle, 
Laissons  à  ces  vieillards  le  soin  de  partager 
Ce  trésor  à  tous  ceux  qu'ils  voudrçnt  soulager. 
Lies  trois  quarts  de  ce  bien ,  en  m'en  voyant  le  maître , 
Dans  le  fond  de  mf»  mains  demeureroient  peut-être  : 
Qu'il  soit  donné  par  eux,  ou  qufs  pour  cet  emploi 
Us  cherchent  quelques  gens  moins  délicats  que  moi. 

SCÈNE   XL 

ARISTE,  LISETTE. 

LISETTE, 

6o5  !  )e  vous  trouve  seul. 

ARISTE. 

'  Ah  !  ma  chêne  Lisette , 
Que  viens^tu  m'annoncer? 

LISETTE. 

La  v^uve  est  inquiète  ; 
Tout  va  bien. 

AniSTE. 

Quedis-tu? 

LISETTE. 

Qu'elle  est  de  votre  amour 
fiafoiùée,  et  j'ai  fidt  conmie  il  faut  votre  cour. 

14. 
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ABISTE. 

Ajn-ès? 

LISETTE. 

J'ai  su  lui  Éûre  une  peinture  vire 
De  tout  votre  mëritc.  Elle ,  fort  attcmivc 
A  ce  que  je  dtsois ,  baissoit  la  vue. 

ARISTE. 

Eh  bien  ? 

LISETTE. 

Que  VOUS  êtes  heureux  ! 

AniSTE. 

Et  qu'a-t-eîlc  dît  ?. 

LISETTE. 

Rien. 

AJUSTE. 

Rien? 

LISETTE. 

Pas  le  moindre  mot. 

AniSTE. 

Et  sur  quelle  apparence 
Me  crois-tu  donc  heureux,  di»-moi  ? 

LISETTE. 

Sur  son  silence. 

AniSTE. 

Son  silence  ? 

LISETTE. 

Oui ,  monsieur,  dans  cette  occasion, 
Le  silence  devient  une  approbation. 
Si  l'aveu  de  vos  £eux  avoit  su  lui  dëplahv , 
Ne  m  auroit-elle  pas  ordonne  de  me  taire  ? 
Croyez,  si  mes  discours  l'avoient  mise  en  courroux, 
Qu'elle  m'eût  diit  d'abord  :  «  Lisette ,  taisez-vous.  » 

Digitizedby  Google 


SCÈITE  XL  i63 

Mais  n'en  ayant  rien  fait ,  par-là  Ton  doit  comprendie 
Que  sur  Votre  chapitre  elle  aimoit  à  m^entendre. 

AniSTE.  'I 

Je  n'ose  me  livrer  à  ce  flatteur  espoir. 

LISETTE. 

Si  je  m'y  connois  bien ,  voas  devez  en  avoir  : 
Mais  par  vous-même  il  faut  que  votre  ardeur  éclate. 
J^e  ne  puis  pas  toujours  être  votre  avocate. 
On  ne  fuit  point  l'amour  par  procuration. . 
Que  ne  la  voyez- vous  ? 

ARISTE. 

C'est  mon  intention. 
Mais  si  je  te  donnpis  avant  tout  une  lettre 
Pour  elle  ?.  • 

LISETTE. 

Volontiers  ;  je  saurai  lui  remcttie , 
Et  cela  BC  pouna  gûtcr  rien. 

AJXISTE. 

Kullemeut. 
Je  vais  te  la  donner  dans  ce  même  moment. 

LISETTE. 

Mais  n'allei  pas ,  monsieur ,  dans  votre  rhétorique, 
Mêler ,  sans  y  penser,  des  termes  de  pratique , 
Je  vous  en  avertis. 

ARISTE. 

T09  avis  est  plaisant. 

LISETTE. 

Que  le  style  «oit  bref;  nous  voulons  maintenant, 
Abjurant  de  l'amour  les  anciennes  écoles , 
Beaucoup  d'effets,  monsieur,  et  trts  peu  de  paroles. 
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SCÈNE  XII. 

LISETTE  ,  seule. 

Ma  maîtresse  tantôt  Tobservoit  avec  soii^. 

Et  de  ses  jugements  étoit  secret  témoin. 

Mais  quoiqu'elle  ait  en  lui  reconnu  du  mérite, 

A  se  déterminer  son  cœur  encore  hésite. 

Je  ne  puis  la  blâmer  :  et  1  on  doit ,  selon  moi , 

Avant  que  de  donner ,  et  son  coeur ,  et  sa  foi , 

Connoitre  à  fond  celui  pour  lequel  on  soupire , 

Et  ne  se  pas  fier  à  ce  qu'on  en  peut  dire. 

Une  telle  prudence  est  rare  parmi  nous, 

Et  par  lextérieur  nos  cœurs  se  prennent  tons. 

On  étale  à  nos  jeux  des  grâces  singulières  ; 

Ce  sera  de  l'esprit ,  ce  seront  des  manières , 

On  se  rend,  et  l'on  voit  que  ces  dehon  charmants 

Étoient  des  imposteurs ,  lorsqu'il  n'en  est  plus  temps. 

SCÈNE    XIII. 

LISETTE,  LA  BARONRB. 

LA   BABONHE. 

Monsieur  le  procureur  est-il  ici,  mignonne?! 

LISETTE. 

Voilà  de  plaisants  airs  que  celle-là  se  donne  ! 
Je  ne  suis  pas  d'id.  Mais,  nvulame,  )e  croi 
iQu'il  va  bientôt  venir. 

LA  babowe. 
Écoutez.  Dites-moi» 
Est-ee  un  homme  entendu  ?• 
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Partout  on  le  renoiume 
Pour  être  fort  habile,  e)  jpour  être  honnéte-homme. 

LA   BAR01I5E. 

Honnète-homme ?  Il  n'est  pas  question  de  cela. 
Je  Youdioi»  a^ypir  si... 

LISETTE. 

Madame,  le  yoU$. 

SCÈNE  XIV. 

ARÏSTE,  LISETTE,  LA  BARONNE. 

▲  BXSTE. 

TiESs,  Lisette,  ta  peux...  Mab  quelle  est  cette  dament 

LISETTE. 

Ma  foi ,  c'est  un  plaisant  caractère  de  femme  ; 
Vous  eu  rirez  sans  dofite  *,  elle  vent  vous  parler. 

SCÈNE  XV. 

AfllSTE,  LABARORNB. 

LA  BABOWE. 

MovsiEUB ,  )e  ne  veux  point  ici  dissimuler. 

J'ai  pour  mon  infortune  un  homme  insupportable, 

Uji  mari  dont  l'aspect  est  pour  moi  détestable  ; 

Je  préte^fb  m'en  défaire  ;  et  je  viens  sans  connoioc^ 

Du  projet  que  j'ai  &it  raisonner  avec  vous. 

ABISTE. 

Quel  sujet  vous  oblige  à  faire  ainsi  divorce  ^ 
A  prendre  un  tel  parti,  lorsqu'on  peut... 

LA   BABOVUE. 

Tout  m'y  force. 
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Mais  U  n'est  pas  besoin  d'en  dire  les  raisons. 
J'en  veux  être  défaife.  En  un  mot,  finissons. 

AniSTlE. 
Madame,  calmez- vous.  Vons  êtes  ifritée... 

LA    BABONKE. 

Comment  ?  Me  croyez- vous  une  femmfe  eiHpdrtée  ? 

AniSTE. 

ïïon  pas;  mais  le  déjoit  quelqiiefeis... 

LA    BARONSE. 

Mon  malheur 
Est ,  si  vous  l'ignorez ,  d'avoir  trop  de  douceur. 
Tâtez  mon  pouls ,  tâtez  ;  il  vous  sera  facile 
De  savoir  si  je  suis  une  femme  tranquillç. 
Tâte^  donÈ. 

ABISTE. 

Madame  y  oui ,  j'en  con viens  avec  vous. 
;jamais  tempérament  même  ne  fnt  plus  doux. 

{A  part.) 
O  q[uelle  femmel 

lA    BAB0N9E. 

Allons ,  venons  à  notre  affaire. 

ABISTE. 

Soit 

l,A    BABOHSE.         ' 

J'ai  donc  pour  époux  un  iiomroe  vif,  col*rc. 
Un  homme  bilieux,  et  toujours  tors  de  soi. 
Un  homme  si  homli«nt,  ai  difi^rant  de  moi , 
Que  je  l'aurois  jeté  cent  ibis  par  la  fenêtre , 
Netoit  la  bienséance. 

ABISTE. 

A  ce  qu'on  peut  connoitrCy 
Vous  en  soiihàiteriez  la  séparation? 
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LA    BABONHE. 

Ail!  Yraiment,  que  )*ai  bien  une  autre  aa^^tiion  ! 
Il  faut  le  chicaner;  la  moindre  procëdnre 
Va  le  faire  crever  à  l'instant,  j'en  suis  sûre. 
Cherchons,  sans  différer,  à  lui  faire  un  procès. 
J'ai  quatre  cents  louis  que  je  vous  tiens  tout  prêts. 

Inventons  quelque  ruse  ingénieuse,  adroite. 

Le  plaider,  est,  monsieur,  tout  ce  que  je  souhaite.  ; 

Faisons  quelques  biQets  payables  au  porteur, 

En  imitant  sa  main,  ce  seroit  le  meSj^ur  : 

Oui,  monsieur,  il  le  faut;  et  la  moindre  saisie 

Lui  va  dans  le  moment  causer  l'apoplexie. 
A.TMSTZ,  a  part. 

Avec  un  tel  esprit  il  faut  dissimuler  : 

Si  je  la  contredis ,  elle  va  m'étrangler. 
(  A  la  baronne,  ) 

Je  conçois  tout  l'effet  que  cela  pourrait  faire; 

Mai»  pour  bien  réussir,  et  pour  vous  satisfaire^ 

On  pourroit  vous  trouver  un  autre  expédient 

LA   BABONNE. 

Ne  le  proposez  point,  s'il  n'est  plus  violent, 
Je  vous  en  avertis. 

ARISTE. 

Un  peu  de  patience. 
Kaisonnons  doucement.  En  bonne  conscience.... 

LA   BAAONNE. 

Plaît-a?  Hem? 

ARISTE. 

Un  momem.  Diles-moi  si  l'on  doit.... 

LA    BAnONNE. 

Vous  me  feriez  quitter  &  la  fip,  mon  sang^froid. 

I 
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168        LE  PROCUKEUn  ARBITRE. 
Comment  donc  si  Ton  «doit?  il  n'est  pas  nécessaire 
De  dire  si  l'on  doit  sur  ce  que  je  veux  faire. 

Abibte. 
Oh!  je  n'y  puis  tenir.  Madame,  dussiez-vous 
Vous  armer  contre  moi  de  tout  votre  courroux, 
Rie  battre,  me  tuer,  il  faut  que  je  vous  dise 
Que  je  ne  puis  en  tien  aider  votre  entreprise^ 
Ce  n'est  point  pour.plaider  qu'ici  Ton  doit  venir. 
JWréte  les  procès,  loin  de  les  soutenir. 
Je  suis  pour  que  l'on  vive  en  bonne  intelligence, 
Et  ne  £Û8  jamais  rien  contre  la  conscience. 

LÀ   BABONHE.' 

Quoi!'  vous  n'été»  donc  pas  procureur? 

▲  BiStE. 

iioJXy  vraiment. 
LÀ.  ^kM. 6v vif  avec  fureur^ 
Il  falloit  donclQ  dire. 

AÎtlSTE. 

Ab!  quel  emportement! 

LA    BABONKE. 

Je  ne  me  serois  pas  vainement  déclarée.     ^ 
Jarni!  si  je  n'étois  modeste  et  tempérée... 
Monsieur,  de  mon  secret  vous  êtes  seul  inâtniitf 
Si  dans  le  monde,  un  jour,  il  fait  le  moindre  bruit, 
Si  de  ce  que  je  vienè  à  vous-même  dé  dire 
Lé  moindre  mot  édatè,  ou  seulement  transpire. 
Dans  l'instant  je  reviens  vous  trouver  en  ce  Ueu^ 
I^ais  ce  ne  sera  pas  avec  ce  flegme.  Adieu. 
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SCÈNE    XVL 

ARlStEi  seuL 

Quelle  femme!  quel  flegme!  ou  plutôt  quelle  bile! 
Gé  nW  qu'avec  transport  qu'elle  se  dit  tranquille. 
Gommant  est-elle  donc  quand  elle  est  en  courroux? 
Je  n'en  puis  revenir.  Si  monsieur  son  époux 
Est  aussi  furieux  qu'elle  en  rend  témoignage, 
Far  ma  foi,  ce  doit  être  un  fort  joli  ménage; 
Mais  quelqu'un  vient  encore  ici 

SCÈNE   XVIL 

ARISTE,  ÀGËNOii,  ISABELLE. 

AOÉBOll. 

Permettez-hous, 
Monsieur,  dans  dos  chagrins,  d'avoir  récours  à  vocfs. 

A.RISTE. 

En  quoi  puis-je  aujourd'hui  vous  être  £ivorable? 
Parlez.  Vous  me  semblés  un  couple  assez  aimable. 
Qu'étes^vous,'  s'il  vous  plait?  Conunent  vous  nomme-I-on  l 

ISABELLE. 

Je  me  nomme  Isabelle. 

AaiNOB. 

Agënor  est  mon  nonL 

ISABELLE. 

De  Oétùnttf  monsieur,  je  suis  Tunique  fille. 

AaéNoiu 
Moi  seul  de  lisîdor  compose  la  fimûlle. 

ARISTE. 

'Géronte  et  Lisidor?  Je  ne  sais  si  ces  noD« 

rhéâtr*.  Coin,  «n  ver».  8.  l5 
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170        LE  PROCÙREUR'^AllBItRE. 
Ne  me  sont  point  connus.  Quoi  qu'il  en  soit,  venons 
Au  fait  dont  il  s'agit  Quelles  sont  vos  j^aires?. 

AGÉHOH. 

Il  ^'agit  de  parler  pour  tous  deux  à  nos  pères  : 

Et  puisque  vous  croyez  qu'ils  sont  connus  de  vous, 

Je  me  livre  d'avance  à  l'espoir  le  plus  doux. 

L'amour  depuis  long-temps,  par  l'ardeur  la  plus  beBe, 

A  su  lier  mon  cœur  à  celui  dlsabelle  ; 

Dès  nos  plus  jeunes  ans,  unis  par  l'amitié. 

L'âge  insensiblement  l'augmenta  de  moitié  ; 

Et  l'amour,  dont  notre  Ame  est  sujette  et  captive, 

L'a  rendue  aujourd'hui  jplus  parfaite  et  plus  vive, 

ahiste. 
Et  VOU&  soubakeriez  sans  doute  qu'à  son  toor. 
L'hymen  vînt  achever  l'ouvrage  de  l'amour?. 

Agenor. 
C'est  ce  que  nos  parents  ne  veulent  point  entendre.    , 

ABISTE. 

Et  que  vous  disent-'ils  ? 

AGÉKO]^. 

Que  nous  pouvons  attendre;' 
Mon  père  à  mon  égard  se  montre  scrupuleux; 
Il  dit  qu'il  faut,  avant  que  former  de  tfih  ooeiidSy 
'  Mûrement  refléchir,  et  que  de  l'hymënée 
Le  repentir  suivoit  bien  souvent  la  journée; 
Que  ses  liens  alors  produisoient  les  dégoûts, 
Qu'ils  paroissoient  affreux  autant  qu'ils  Misbioiwff  do«Z) 
Et  que  ce  qu'on  croyoit  à  ses  vœux  si  propice, 
Devenoit  par  la  suite  un  étemel  supptioe. 

Ani&TZ,  h  Isabelle. 
Le  vôtre  e^  dit  amant,  à  ce  qu'on  peut'  V^tI 
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Il  prétend  qn'à  l'hymen  je  ne  dois  point  songer, 
Et  que  je  stÔM  trop  jeune 

Et  quel  est  donc  votre  âge .' 

ISABELLE 

Quinze  ans,  monsieur. 

AniSTE. 

Et  vous  ? 
agenor; 

J'en  «i  deux  davantage. 
.    àbiste. 
le  ne  les  lâ^aae  point,  je  H'avoue;  et  je  semi 
Qu'ils  pensent  l'un  et  l'autre  en  hommes  de  bon  sens<« 
Vos  pères  là^dessus.  agissent  en  vrais  pères  : 
Et  quand  à  vetre  hymen  ils  se  montreint  cantraired. 
Quand  ils  veulent  encore  attendre  la  saison 
Qui  fait  nourrir  l'esprit  et  mûnr  la  raison, 
Us  travail]em4>onr'vous,  «t  font  par-là  connoitre 
Que  vous  êtes  aimës^autant  qu'on  le  pem  être, 
Concevez  leurs  raisons.  Iront-ils,  dites-moi. 
Si  jeunes,  vous  laisser  sur  votre  bonne  foi? 
Et  ne  doivent-ils  pas  attendre  en  conscience 
Que  vous  ayez  acquis  certaine  expérience. 
Certain  usage  enfin  dont  l'âge  nous  insfiruit^ 
Et  par  qui  tous  les  jours  le  monde  se  conduit? 

AGiEson, 
Sans  l'avoir  pratkinë,  du  monde  j'ai  l'usage, 
Et  je  sens  qde  chez  moi  tout  a  devancé  l'âge. 
J'ignore  à  quoi  l'on  doit  m'eroployer  quelque  jour  j 
éi  je  serai  de  guerre,  ou  de  robe,  ou  de  cour; 
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1,7»        LE  PROCUREUR  ARBITRE. 
Mais  à  je  dois  remplir  giielqi^  po^e  honorable, 
Je  m'en  sens,  croyez-moi,  dès  aaio^rd'hui  capable. 
S'il  fiint  être  de  guerre,  hé  qa.o\  !  ne  sais-je  paf 
Le  renom  qu'on  acquiert  au  milieu  des  combatsi,^ 
Qu'on  Y  doit  de  son  sang  soutenir  la  noblesse, 
Que  l'honneur  s'y  ternit  par  la  moindre  foiblesse, 
Et  que  dans  ce  métier,  soutenu  du  bonheur, 
On  s'avance  bientôt  avec  de  la  valeur? 
Si  pour  la  robe  on  veut  que  je  me  détermine. 
Je  sais  que  l'on  doit  être  (au  moins  je  l'imagine) 
Sage,  judicieux,  rempli  d'intégrité, 
Et  sans  cesse  n'avoir  pour  but  que  l'équité. 
S'il  faut  être  à  la  cour,  sans  beaucoup  die  méthode". 
Je  suivrai  comoie  un  autre  et  l'usage  et  la  moidc; 
Peu  de  sincérité,  beaucoup  d'air»  empressés, 
Rii^  toujours  de  rien,  flatter  les  moins  sensée; 
Sur  le  masque  des  grands  composer  son  ▼iaage  ^ 
VoilÀ,  je  crois,  la  cour.  En  &ut-il  davantage?. 

ahiste. 
Non;  vous  avez  raison.  J'admire  en  ce  moment  ' 
Jusqu'où  va  votre  esprit  et  votre  jugement. 
Je  vois  qu'à  vos  déstcs  il  faudra  se  soumettre. 
Et  de  votre  parti',  ma  foi,  vous  m'allez  mettre. 

ISABELLE. 

pour  moi,  je  suis  encor  bien  jeune,  je  le  sais; 
Mais  je  pense,  monsieur,  et  croîs  que  c'est  asses.1 
Et  sans  expérience  et  malgré  mon  peu  d'âge. 
Je  conçois  aisément  &  quoi  l'hymen  engage; 
Faire  de  son  époiix  tout  son  contentement» 
Ke  mettre  qu'en  Ifii  seul  tqut  son  atti^^^t» 
Régler  ses  volontés  sans  cessç  sur  "ifis  sipnnee. 
Ainsi  qu'à  ses  plaisirs  prendre  part  h,  ses  peines; 
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Donner  à  $69  enftnt^  dis  rëdapiitiQn  t 
C'est,  ]e  crois ^  ce  qu'exige  une  telle  uxiîoq. 

Ha  foi,  je  me  rétracte  ;  il  eçt  incontestable 

Que  goajid  OQ  pense  ainsi,  l'-ou  est  très  mfriable. 

SCÈNE   XVIII. 

ARISTE,  GÊRONTE,  LISIDOR,  AGÉNOR, 
ISABELLE. 

Nous  ToiUi  de  retour,  inçjasieur;  et  sur  l'espoir 
Que  TOUS... 

abiste: 
Je  suis  fort  aise  aussi  de  vous  revoir. 

GÉBOITTE. 

Que  vois-je  id?  Ma  fille  ! 

ISABELLE. 

O  disgrâce  cruelle  ! 

AGIÊNOB. 

Ah  del  !  qwlle  rencontre  ! 

LISIDOB. 

Et  mon  fils  avec  elle  f 
Que  veut  dire  ceci? 

ABISTE. 

Quoi  !  ce  sont  vos  e&fimtsZ 

LISIDOB' 

Oui,  monsieur,  ce  Jes  sont. 

ABISTIE. 

Ah  !  ah  !  ce  que  j'apprends, 
Vraiment,  me  &it  plaisir.  Us  sont  pleins  de  mérite, 
De  sagesse  et  d'esprit;  je  voua  en  félicite. 

i5. 
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1-4         l'E  PROGUREUÏl  ARBITRE. 
Vous  saurez  la  raison  qui  vers  iiitoi  les  conduit; 
Mais  il  faut,  s'il  vous  plaît,  arant  d'en  être  insunity 
Que  siur  vos  difiërends  mon  jugement  ëclate. 
L'occurrence  m'anime,  elle  me  plaît,  me  flatta. 
J'aime  que  mes  arrêts  sei^t  toujeui^  prononeés 
En  présence  de  gens  spirituels,  sensés  : 
Avec  joie  ils  verront  ^quel  est  le  saciifice      * 
Que  vous  faites  tous  deux^  et  quelle  est  ma  justice. 

G  É  n  ON  T  E. 
Chacun  de  nous,  monsieiu',  aujourd'hui  s'est  remis 
A  yos  décisions  :  nous  y  serons  soumis. 

tiSiDon. 
Nous  consentons  à  tout.  Vous  êtes  équitable, 
Et  ce  que  vous  ferez  ne  peut  qu'être  louable. 

xnisTE,  aux  enfants. 
Pour  vous  dont  l'embarras  se  voit  fiicilonent,  •    •      , 
Et  qui  cherchez  en  vain  dans  votre  étonnement 
Pourquoi  chacun  de  vous  ici  rencontre  un  père, 
Vous  serez  par  la  suite  éclaircis  du  mystère. 
(Aua:  vieiliards,  ) 
Demeurez  en  repos.  Je  vais  donc  vous  juger. 
Et  du  poids  du  trésor  tous  deux  vous  soulager. 

IISXDOR, 

Volontiers.  / 

Prononcez. 

A<BISTE. 

Que  dès  cette  joumëQ 
Soit,  sans  aucun  appd,  jointe  par  l'hyméné* 
La  fille  de  Gëronte  au  fils  de  Lisidor, 
Et  qu'aux  jeunes  époux  SQit  donné  le  ttèsot. 
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AGÉSOR. 

Ahciei: 

ISABELLE. 

t^uemcnas-je? 

A  R I  s  T  £ ,  aux  vieillards. 

Eh  bien!  avcz-vous  ft  répondre 
A.  cet  arrêt?  Mais  non  :  il  vient  de  vous  confondre, 
Et  vous  fait  trop  sentir,  témoins  ces  deux  en&nts, 
A  (piel  point  vous  étiez  l'un  et  l'autre  imprudents. 
Vous  ne  répondez  rien?  Ce  que  \e  viens  de  faire 
Vous  paroit-il  injuste? 

GÉBONTE. 

Ail  !  monsieur,  an  contraire, 
Vous  nous  ouvrez  les  yeux  par  ces  décisions, 
Et  nous  Eûtes  bien  voir  l'erreur  où  nous  étions. 

LXSIDOn. 

En  effet,  je  conçois  k  quel  point  nos  scrupules 
Mous  avoient  aveuglés. 

ARISTE. 
Ils  étoient.  ridicules. 

.   GiBONTE. 

«^ue  l'ancienne  amitié  renaisse  entre  nous  deux, 
Et  que  cet  hyménée  en  resserre  les  nœuds. 

LISIDOB. 

De  tout  mon  cœur. 

ARISTE,  aux  enfants. 

Et  vous,  selon  toute  apparence, 
Vous  n'appellerez  pas  du  jugement,  je  pense? 

AGÉNOR. 

Tïon,  rien  n'est  comparable  au  bien  que  je  reçois. 
Çui  pourra  m'acquitter  de  ce  que  je  vous  dois? 
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i^iS        LE  PROCUREUR  ARBITRE. 

ARISTE. 

Je  suis  assez  payé  lorsque  je  rends  service; 
Le  plaisir  d'obliger  est  mon  droit  de  justice. 
Laissez-moi  seulement  envtbr  le  bonheuc 
Dont  TOUS  allez  jo|iir  dans  votre  tendre  ardeur. 
Quelle  félicite ,  <{uelle  douceur  extrême 
Que  celle  de  pouvoir  posséder  ce  <{u'on  aime  ! 
Votre  contentement  me  cause  ce  transport; 
J'aime  aussiTbien  que  vous,  et  n'ai  pas  même  sort 

▲  gékob. 
Vous  ne  méritez  point  une  telle  disgrâce, 

ARisTE,  voyant  (a  veuve. 
Ah  ciel! 

SCÈNE  XIX. 

LA  VEUVE,  LISETTE,  ARISTË,  GERONTE, 
LISIDOR,  AGÉNOR,  ISABELLE    ' 

LA    VEUFE. 

Si  pour  changer  votre  destin  de  face, 
Il  ne  &ttt  que  ma  main,  vous  ne  vous  plaindrez  plus; 
Je  vous  la  donne  ^  Arisie, 

LISETTE. 

Avec  cent  mille  écus. 
Tout  ce  qu'eut  le  défunt,  vous  l'aurez  e|i  pi(rt9ge; 
Mais,  mieux  que  lui}  je  crois,  vous  en  ferez  usage. 

AIIISTE. 

J'ai  peine  &  revenir  de  mon  étonnement, 

Et  ne  puis  m'exprimer  dans  mon  ravissement 

AGÉnOB. 

Puisque  notre  destin  devient  pareil  au  TÔtre. 
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n  £Enit  cpe  votre  hymen  se  mue  avec  le  n6tre  i 
N'y  conse&tez-vous  pas? 

G^BOVTZ. 

On  ne  peut  mieux  penser, 
Et  làsiàn  et  moi  («ëtendons  y  danser. 
A  ma  légèreté  si  la  sienne  est  pareille, 
Nous  pourrons  figurer  Tun  et  l'autre  à  merveille. 

LISIDOO. 

V0118  croyez  TOUS  mo^er;  mais  je  n'y  suis  pas  neuf. 
Et  )'ai  ton  bien  dansé. 

LISETTE.^ 

Ou  temps  de  Charles-Ifeuf . 

AHXSTE. 

L'amour  vient  de  remplir  ma  plus  chère  espérance;  ; 
Mais  il  mêle  &  mes  feux  l^eaucoup  d'impatience  : 
Suivons  sans  difiërer  ce  qu'a  dit  iigénor, 
Et  hAtODS  un  hymen  dont  mon  cœur  doute  enoor. 


Fin   nu   FBOCUBEIJB    ÀBB^TRE.' 
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L'IMPROMPTU 

DE  CAMPAGNE, 

CQMËDIE, 

PAR  P.  POISSON, 

Aepréjientée ,  pour  la  première  fois ,  le  a  i  décembro 
1733. 
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PERSONNAGES. 

Le  Comte. 

La  Comtesse,  femme  da  Comte. 

IsABELKE,  fille  du  Comte  et  àfi  U  Gomteiie. 

Damis,  ami  du  Comte. 

ÉaASTEy  fils  de  Diùois. 

Lisette,  suivante. 

Lucas  y  iardînierj 

Faohtib,  yalet  d'Érastci. 


La  scène  est  à  la  campagne,  dans  le  diâteau  en  G^St. 
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L'IMPROMPTU 

DE   CAMPAGNE, 


COMÉDIE. 


SCÈNE  L 

LISETTE,  LUCAS.  * 

LISETTE. 

Ue  œ  nonveau-vena  ui  n'as  pas  sale  nom^ 
JLes  qualité,  enfin  quel  il  peut  être? 

LUCAS. 

Non; 
U  sais  tant-seulement  qu'il  fait  de  la  dépense, 
Qu'il  a  dans  ses  façons  de  la  magnificence  ; 
Et  son  valet  de  chambre  est  magnifique  aussi  ; 
Car  il  m'a  bien  donné  pour  boire,  dieu  merci. 
Moi,  cela  me  surprend. 

LISETTE. 

Et  pourquoi  ta  surprise  l 

LUCAS. 

Vous  ne  comprenez  pas,  sans  que  je  vous  le  dise, 
Que,  selon  la  coutume,  un  valet  toujours  prend  : 
Il  donne,  celui-ci  ;  c'est  ce  qui  me  surprend. 
Tenezy  œ  valet-là  mérite  d'être  maître. 

LISETTE. 

Mais  tu  t'es  bien  gardé  de  te  faire  connoître? 
i|Tlaé«tn«  C«n«  «o  vcr»^  8..  l6 
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LUCAS. 

Bon!  il  ne  m'a  pas  vu  plus  tôt  chez  le  fermier , 
Qu'il  a  su  que  j'étois  d'ici  le  jardinier; 
Mais  ça  n'a  rien  gàt^du  tout  à  notre  affaire. 
J'ai  bien  joué  mou  rôle,  et  j'ai  toujours  su  faire 
Semblant  de  rien,  afin  qu'on  ne  pût  soupçonne; 
Que  je  venois  ici  pour  les  examiner. 

LISETTE. 

Et  que  i*a  dit  le  maître  ?. 

LUCAS, 

Oh  !  pour  lui,  dés  Tauroro 
S'est  pTomeoié,  dit-H>n,  et  se  promène  encore. 
Et  je  ne  l'ai  pas  vu;  mais  son  valet,  morgue! 
Pour  me  £dre  jaser  étoit  bien  intrigué. 
Je  voulois  bien  avoir  aussi  sa  conférence^ 
Tant  y  a  qu'à  la  fin  j 'avons  fait  connoissance. 
Puis  demandant  bouteille,  il  m'a  pris  par  le  bras 
Sur-le-champ,  me  disant  :  Allons,  père  Lucas, 
Mettez-vous  là;  buvons  ensemble,  je  vous  prie. 
Ma  foi,  je  n'ai  point  fait,  moi,  de  cérémonie. 
Enfin,  après  «voir  bien  jaboté,  bien  bu , 
Car  à  ses  questions  j'ai  toujours  répondu 
Tout  autant  que  j'ai  cm  devoir  y  satisfiiîre.... 

LISETTE. 

Quelles  sont  à  peu  près  celles  qu'il  t'a  su  fiûre? 

LUCAS. 

D'abond  c'est,  quel  étoit  dé  ce  lieu  le  seigneur^ 

Sa  fiunille,  son  bien,  son  esprit,  son  humeur. 

S'il  passeroit  ici  la  saison  toute  entièce? 

Je  le  questionnois  de  la  même  manière, 

Et  tous  les  deux^  enfin  nous  étions  acharna  • 

A  qui  se  tireroit  le  plus  l^s  yers  du  nez  : 
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lirais,  maigre  tous  mes  soins,  je  n'ai  pas  pu  coimoitre 
Ce  qu'ils  faisoient  ici,  ni  quel  étoit  son  maître. 

N  LISETTE. 

Avec  tout  ton  esprit,  tu  n'es  qu'un  animal;' 
Car  c'étoit  justement  l'article  principal. 

LUCAS. 

Peut-être  que  demain  j'en  saurai  davantage. 

LISETTE.    > 

Crois-tu  qu'ils  vont  rester  toujours  dans  ce  vilIageZ 

LUCAS. 

Dame,  je  ne  sais  pas  quand  ils  en  partiront; 
On  ue  m'en  a  rien  dit  :  en  tout  cas,  nous  verrons^ 
Je  serons  aux  aguets.  Mais  dites,  je  vous  prie, 
Aurez- vous,  comme  hier,  tantôt  la  symphonie ?ij 
Moi,  j'entendis  cela  tout  entier  du  jardin  ; 
Cela  me  fit  plaisir;  c'est  un  plaisant  tocsin. 

LISETTE. 

Je  ne  sais  dans  ce  jour  ce  que  l'on  se  propose. 
Si  Von  fera  musique,  ou  bien  qnelqu'autre  chose  : 
Ce  que  je  pi^s  savoir,  c'est  que  les  plus  beaux  lieux 
Où  l'on  est  toujours  seul,  sont  beaucoup  ennuyeux. 

LUCAS. 

Notre  monsieur  le  comte  est  d'une  humeur  bizarrejs 
Et  voir  du  monde  ici,  c'est  une  chose  rare. 
Quelle  séve'rité!  tout  tremble  devant  liii, 
Jusqu'à  madame  même. 

LISETTE. 

Est-ce  donc  d'aujourd'hui 
Que  tu  t'en  aperçois? 

LUCAS. 

Boni. 
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IISETTE. 

ÊeiMîte,  il  me  semble 
Ooxr  quel^pi'on  Tenir.  Si  c*étoît  lai? 

IUCA8. 

J'en  tremble; 
Et  )e  tetouine  Tite  au  jardin  travailler. 

LISETTE. 

lia  maîtresse  m'attend,  et  je  cours  l*habiller. 

SCÈNE  IL 

ÉRASTE,  rRONTlN. 

F&OBTXV 

'  Ça,  parlons  une  fi>b  en  gens  sensés  et  sages. 
Ne  mettrons-nous  jamais  fin  à  tons  nos  voyages?. 
Four  moi,  je  suis  bien  las,  je  voos  lai  déjà  dit, 
D*eiTer  de  ville  en  ville,  ef  de  même  que  fit 
Un  certain  roi  lombard  avec  le  sieur  joconde: 
Depuis  assez  long-temps  nous  parcourons  le  monde. 
Quand,  pourrons-nous  revoir  la  ville  de  Paris  ? 

ÉnAStE. 

Nous  n'y  rentrerons  pas  sitôt,  je  crois. 

FBOHTIlf. 

Tant  pis, 
Monsieur.. 

tsAâTE. 

Dis-moi,  comment  prétends-tu  que  je  fiMe?i 
n  £iut  qu'avec  mon  père  on  me  remette  en  gr&oe, 
Et  Ift  chose  est  assez  di£Bdle. 

/  FBOVTIV. 

D'accord^; 
Car  avec  lui  je  sais  que  vous  eûtes  grand  tôYt' 
)Q  vonloit  de.  sa  main  vous  donner  une  femme» 
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ÉBASTE. 

Vn  autre  objet  alors  avoit  fi-apé  mon  âme. 

PROHTitï. 

"Vos  refus  contre  vous  le  firent  s'emporter. 

ÏRASTE. 

Au  penchant  de  mon  cœur  pouvois-je  résister?* 

FRONTIN. 

Ensuite  d'un  ton  fier,  agité,  l'âme  émue, 
n  vous  dit  de  ne  plus  vous  offrir  à  sa  vue. 

ÉRASTE. 

3*ai  fait  vou*  l'action  Id'un  fils  obéissant, 
fit  me  suis  éloigné  dans  le  même  moment 

FROHTIN. 

Oui,  mais  vous  éloignant  avec  obéissance, 
Vous  avez  écorné  diablement  sa  finance. 
De  son  or  enlevé  qu'il  gardoit  avec  soin 
Qu'aura-t-il  pu  penser? 

ébAste. 

Que  j'en  avofe  besoin. 

PBOHTÏN. 

JPort  bieiL 

lÉBASTE. 

C'est  pour  aider  à  notre  nécessaire, 
Une  espèce  d'emprunt  que  j'ai  Êiit  k  mon  pèae. 

FROSTIN. 

La  peste,  quel  emprunt  !  monsieur,  il  me  paroit 
Que  mon  dos  pourroit  bien  en  payer  l'intérêt, 

ÉRASTE. 

Laissons  tous  ces  discours  :  as-tu  de  ce  village 
Su  quel  est  le  seigneur? 

'      FROWTIW. 

Oui  ;  c'est  un  hoxtttne  d'âge, 
i6, 
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Vb  guerrier  retiré  qui  vit  paisiblement, 

Et  fait  de  ce  séjour  tout  son  amusement. 

Il  voit  fort  peu  de  monde.  Une  femme,  une  fille, 

A  ce  que  Ton  m*a  dit,  composent  sa  Emilie. 

Mais  que  prétendez- vous?  quel  est  votre  dessein? 

ÉRASTE. 

Je  vais  te  l'expliquer.  Cette  fille,, Frontin, 
Ett,  je  n'en  doute  point,  la  même  que  j'ai  vue 
Lorsque  je  vins  hier  près  de  cette  avenue.  ' 

Je  la  suivis  long-temps  jusqu'en  ces  mêmes  lieux. 
Nulle  beauté  jamais  ne  plut  tant  à  mes  yeux  ; 
Et  je  puis  t'assurer,  quand  mes  regards  parlèrent,  ' 
Que. les  siens  et  les  miens  souvent  se  rencontrèrent. 
Ensuite,  s'éloigpant  de  ce  lieu  tout-à-£ût, 
Dans  fx  même  château  je  la  vis  qui  rentroit. 
Hélas!  un  peu  trop  t^t  elle  sut  disparoitre  ;  . 
Et  j'ai  de  grands  désirs,  Frontin,  dé  la  connoitre. 

FBQHTIN. 

Je  n'en  suis^point  surpris  :  à  vous  voir  enflammé 
Pour  quelque  objet  nouveau,  *je  suis  accoutumé. 
Depuis  quatre  ou  cinq  mois  que  vous  fiûtes  le  prince. 
Et  courez  à  grands  frais  de  province  en  province, 
U  faut  que  vous  ayez  rendu  de  tendres  soins, 
Sans  trop^agérer,  à  cent  belles  au  moins. 
Pour  celle-ci,  monsieur,  quittez  votre  espérance; 
De  la  voir  de  plus  près  il  est  pei!^  d'apparence. 
IjC  père,  je  le  sais,  est  rempli  de  fierté, 
Délicat  sur  l'honneur,  ombrageux,  emporté. 
Ayez  de  la  prudence  en  cette  conjoncture, 
Et  n'allez  point  chercher  quelque  triste  aventure. 

énASTE.  . 
Le  poltran!  qu'a^iroQs-ooas  à  craindre  en  ce  châteia? 
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FB.OHTIll. 

Ijcs  fossés,  m'a-t-on  dit,  ont  quatre  piques  d'eau. 
Je  ne  puis  sans  eflàx>i  considérer  la  chute. 
Quand  je  songe  qu'oi)  peut  y  &îre  la  cUlbute. 

ÉBASTE. 

Mais  tu  n'as  rien  appris  de  plus  particulier? 

FROHTIK. 

Non  :  tout  ce  qu'au  surplus  on  m'a  su  détailler , 
C'est  que  ce  vieux  seigneur  est  assez  idolâtre 
De  musique,  de  vers,  de  pièces  de  thëAtre; 
Qu'il  a  beaucoup  de  goût  pour  les  anciens  auteurs;  ' 
Qu'il  s'entretient  souvent  de  spectacles,  d'acteurs;' 
Et  qu'entre  la  famille,  il  n'est  point  de  semaine 
OÙ  l'on  ne  représente  au  château  quelque  acène, 

A  ce  que  tu  dis  là  je  fais  réflexion. 

FROH'riir.     • 
Voici  quelque  nouvelle  imagination. 

ÉBASTE. 

Le  seigneur  de  ces  lieux  aime  la  comédie?  * 
L'entreprise,  il  est  vrai,  seroit  assez  hardie.  - 

F  B  o  N  T I  ». 
Oui,  sans  doute,  elle  l'est. 

£BAST£. 

Froutin,  ne  crains  plus  rien  ; 
De  m'introdnire  ici  je  sais  le  vrai  moyen. 
Un  coeur  peut  tout  tenter  quand  l'amour  l'accompagne. 
Devenons  aujourd'hui  coinédiens  de  campagne; 
L'occasion  nous  rit,  ne  t'inquiète  plus; 
Kous  pouvons  sous'ce  titre  être  au  ch&teau  reçis. 
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FEOVTIV. 

n  faat  TOUS  obëir,  et  vous  êtes  mon  maître; 
Mais  si  quelqu'un  alors  vient  h  vous  reconooitre, 
Prévoyez  l'embarras  où  cela  nous  mettra. 

é^ASTE. 

Je  ne  suis  point  atteint  de  cette  crainte-là  : 
C'est  toi  qui  m'embarrasse. 

FBONTIir.]^ 

Et  pourquoi,  je  vous  prie? 
inASTE. 
C'est,  je  te  Tayonerai,  que  pour  la  comédie 
Il  te  faut  le  talent  qui  te  manque,  entre  nous. 

FHOIITIH. 

Parbleu^  )e  la  jouerai  tout  aussi  bien  que  vous. 

Abaste. 
Ab!  te  voilà  piqué!  j'en  tire  un  bon  au^re  *. 
Ce  trait  d'amlntion  me  charitie,  je  te  jure. 
Nous  allons  donc  montrer  tout  ce  que  nous  valons, 
Et  dans  notre  début,  va,  nous  réussirons. 
Songeons  dès»à*pré8ent  aux  noms  qu'il  nous  £mt  prendre, 
ru  seras  Ragotio,  moi,  je  serai  Lëandre. 

FROHTIH. 

Ma  foi,  je  ne  veux  point  du  nom  de  Ragodn; 
Je  suis  votre  valet,  je  m'appelle  FroQtin. 

ÉRA9TE. 

Sois  ce  que  tu  voudras  :  pour  moi,  Frontin,  j'espère 
Avec  quelque  suecès  remplir  mon  caractère. 

FBOHTIir. 

Vous  allez  tout  de  bon  faire  le  comédien? 

iEASTE. 

Sans  doute. 
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FBOKTIN. 

Mais,  monsieur,  cela  n'est  pas  trop  bien  ; 
Un  noble  comme  tous  jouer  la  <comédie  ! 

ehaste. 
Crois-tu  que  la  noblesse  en  puisse  être  aâbiblie? 
Va,  va,  la  comédie  est  dans  tous  les  états 
Une  profession  qui  ne  déroge  pas. 

PBOHTIN. 

7e  suis  de  votre  avis. 

énASTE.' 
La  comédie  est  belle, 
Et  je  ne  trouve  rien  de  condamnable  en  elle  : 
Elle  est  du  ridicule  un  si  par&it  miroir, 
Qu'on  peut  devenir  sage  à  force  de  s'y  voir. 
Elle  forme  les  mœurs,  et  donne  à  la  jeunesse 
L'ornexnent  de  l'esprit,  le  goût,  la  politesse. 
Tel  même  qui  la  fait  avec  habileté, 
Peut,  «luoi  qu'on  puisse  dire,  en  tirer  vanité. 
La  comédie  enfin,  par  d'heureux  artifices, 
Fait  aimer  les  vertus  et  détester  les  vices, 
Dans  les  âmes  excite  un  noble  sentiment,    . 
Corrige  lés  défauts,  instruit  en  amusant, 
En  morale  agréable  en  mDle  endroits  abonde,' 
Et  pour  dire  le  vrai,  c'est  l'école  du  monde. 

FRONT  IV.   - 

Sur  ce  pied-lli,  monsieur,  je  dirai  francbement 
Que  vous  devriez  bien  l'aller  voir  plus  souvent. 

ÉBASX!£. 

Ab!  ah!  vous  plaisantez  :  mais  â  nous  faut  sur  l'heure, 
Pour  nous  bien  travestir,  gagner  notre  demeure; 
De  mon  projet,  Frontin,  ^ose  tout  espérer.  -  ' 

J'entends  venir  quelqu'un,  gardons  de  nous  montrer.  ! 
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SCÈNE    III. 

ISABEI^LE,  LISETTE. 

LISETTE. 

De  notre  jardinier  j'ai  su  qu'eb  ce  village 
Ijb  jeune  homme  d'hier  a  mis  son  équipage; 
Mais  il  n'a  pu  savoir  ni  son  rang,  ni  son  nom, 
Et  l'on  ne  sait  9'il  est  ou  marquis  ou  l^aron. 
Parlons  à  cœur  ouvert,  dites-moi  d'où  peut  naître 
Ce  désir  empressé  de  vouloir  le  connoître. 
Sans  doute  il  vous  a  plu?  dites  la  vérité. 

ISABELLE. 

Moi!  non,  c'est  sinîplement  par  curiosité. 

LISETTE. 

La  curiosité,  sans  vouloir  vous  déplaire, 

Est  souvent  de  l'amour  la  compagne  ordinaire- 

ISABELLE. 

Hé  parle  pas  si  haut,  je  craindrois  qu'en  ce  jonr...M 

LISETTE. 

Vouloir  qu'on  parle  bas!  bon,  symptômes  d'amour. 
Pour  moi,  je  l'avouerai,  je  ne  saurois  comprendre 
Gomment,  en  moins  de  rien,  notre  cœur  devient  tendre; 
Je  ne  puis  concevoir  comment  un  seul  regard, 
Jeté  sans  nul  dessein,  et  conduit  par  hasard..... 
Puisse  porter  aï^cœur...  par  certaine  étincelle,..^ 
Vous  rendriez  cela  bien  mieux,  mademoiselle. 

ISABELLE. 

lâsette,  en  vérité,  tu  te  |^ets  dans  l'esprit 
Des  choses  qui  me  font  un  sensible  dépit. 
Que'  tu  me  connois  mal  de  soupçonner  mon  fime 
D'être  en  si  peu  de  temps  susceptible  de  flamme! 
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y  al  vu  cet  inconnu  par  hasard  un  moment , 
Et  ]e  puis  t'assurer  qu'il  m'est  indifiërent; 
Et  pour  te  découvrir"  mon  âme  toute  entière, 
Tu  me  feras  plaisir  de  changer  de  matière, 
Je  t'en  avertis. . 

LISETTE,  rr  par/. 

■    Oui ,  l'on  dissimule  ici. 
Pour  être  h  deux  de  jeu,  dissimulons  aussi. 

(Àlsabcfle.) 
Ah!  puisque  vous  prenez  la  chose  de  la  sorte. 
Sur  ce  chapitre  \h.  j'aurai  la  langue  morte. 
J'étois  fort  étonnée,  à  ne  vous  rien  cacher, 
<^u'un  inconnu  sitôt  eût  pu  vous  attacher; 
Et  s'il  faut  avec  vous  parler  en  conscience, 
Le  jeune  homme,  après  tout,  n'a  pas  grande  apparence  : 
Peut-^tre  est-ce  la  iàute  aussi  de  -ses  habits. 

ISASELLC. 

Point  du  tout,  il  étoit  assex  proprement  mis. 

LISETTE. 

Mais  il  a  l'air  commun,  l'air  d'un  hommeordioaire. 

ISABELLE. 

Tu  t'es  trompée,  il  a  l'air  très  noble  au  contraire. 

LISETTE. 

J'ai  cependant  bien  vu  isa  6gure  au  grand  ]onri 
U  est  voûté,  je  crois. 

ISABELLE. 

Que  dis-tu?  fait  au  tour. 

LISETTE. 

ï'ort  bien.  Jfe  ne  suis  pas  contre  lui  prévenue; 
Mais  je  le  vis  sur  vous  tenir  long-temps  la  vue; 
Ses  yeux  ne  disent  rien  du  tout. 
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ISABELLE. 

Ah!  <^elle  erreur!' 
Il  les  a  viis,  perçants^  ils  vont  jusqaes  au  cœur. 

«  LISETTE. 

Ah!  vous  l^avouez  donc!  xna  foi,  j'en  sois  fort  aise; 
Enfin',  ce  caTalter  n'a  rien  qui  ne  tous  plaise. 

ISABELLE, 

Lisette....* 

LISETTE. 

Vous  l'aimez? 

ISABELLE. 

£h  !  non,  Lisette,  kion« 
ïe  ne  dis  pas  cela. 

LISETTE. 

Ne  changez  point  de  ton', 
Et  m'ouvrez,  croyez-moi,  votre  cœur  sans  scrupule. 
Je  n'ai  pas  sur  l'amour  une  humeur  ridicide, 
Et  ne  suis  point  de  ceux  que  l'on  voit  s'aheurter 
A  blâmer  un  penchant  que  l'on  ne  peut  domier. 
Sur  ce  jeune  inconnu  parlons  donc  sans  mjstëre  i 
Yous  lui  plaisez,  je  crois,  comme  il  a  su  vous  jdaire.  ] 

ISABELLE. 

'  Eh  bien!  je  t'avouerai,  s'il  faut  t'ouvrir  mon  ccnir, 
Qu'un  sentiment  secret  me  parle  en  sa  fiiveurj 

LISETTE. 

Et  voiI&  justement  comme  l'amour  commence; 
Allons,  il  ne  faut  plus  que  faire  connoissanee. 

ISABELLE. 

Tu  vas  un  peu  trop  vite. 

LISETTE. 

*    U  est  vrai  que  souveiit 
L'apparence  e0t  trompeuse  \  allons  plus  douioeiiieiitf  ' 
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Car  ,^nfifl^i  n'en  idëplaise  à  sa  beUe  figure, 
a  poiirroit  fort  bien  éire  un  chercheur  d'aventure. 

ISABELLE. 

Iton,  Lisette,  ye  crois  qu'il  n'a  pas  l'air  trompeur. 

LISETTE. 

Tenez ,  je  le  voudrois  pour  vous  de  tout  mon  coeur  ; 
Mais  votre  âme  se  livre  à  trop  d'espoir ,  peut-être  : 
Car ,  si  de  son  côté ,  lui ,  voulant  vous  connoître , 
Va  plein  de  confiance  entrer  dans  ce  château, 
Vous  savez  comme  moi  qu'un  viaage  nouveau 
Défiait  extrêmement  à  monsieur  votre  père. 
Et  qu'il  est  là-dessus  d'une. humeur  si  sévère, 
Que  celui-ci ,  sans  doute ,  en  voyant  son  air  noîr , 
Ke  sera  pas  beaucoup  tenté  de  le  revoir. 

,  ISABELLE. 

C'est  tout  ce  que  je  craii^. 

LISETTE; 

Votre  père  m'irrite. 
Il  est ,  sans  contredit ,  un  homme  de  mérite , 
Considéré  partout ,  et  plein  de  probité  ; 
Mais  )'ai  peine  à  m'j  faire  encore ,  en  vérité. 
Avec  ses  gros  sourcils ,  dont  l'ombrage  l'ojSfisqaey 
Son  maintien  imposant ,  et  sa  parole  brusque , 
Il  me  surprend  toujours  :  il  vous  dit  tout  crûment» 
Ne  dissimule  rien ,  et  parle  franchement  ; 
Mais  d'un  ton  si  bourru ,  si  plein  de  véhémence^ 
Que  quand  il  dit  bonjour,  on  croiroit  qu'iV offense;  1 
En  BuSki  occasion  il  n'a  l'air  radouci  ; 
Qu'on  fasse  jeu ,  concert ,  ou  comédie  ici , 
Ce  sont,  vous  le  savez,  les  seuls  plaisirs  (pi'il  aime; 
Il  ne  sourit  jamais,  et  c'est  toujours  le  même. 
Xh<«tr«.  Com.  eo  yen.  8»^  IJ 
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Pour  votre  chère  mère,  elle  est  tout  l'opposé, 
Douce  t  honnête ,  polie ,  et  d'un  commerce  aisé  ; 
Mais  elle  fsàt  la  jeune ,  et  »  ne  tous  en  déplaJM , 
De  vous  Toir  grande  fille  elle  n'est  pas  trop  aise. 
Mais  à  propos,  je  sais  qu'on  songe  à  vous  pourvoir. 

ISABELLE. 

Sur  quoi  dis-tu  cela  ? 

LISETTE.  I 

Sur  ce  qu'hier  au  soir. 
Après  qu'on  eut  soupe ,  j'entendis  votre  mère 
Parler  de  mariage  au  comte  votre  père  ; 
Ils  ne  me  voyoient  point ,  et  je  crois ,  par  ma  Ibî, 
Qu'on  veut  vous  marier ,  mademoiselle. 

ISABELLE. 

Moi^ 

LISETTE. 

ilt  qui  vouiez-vous  donc  ici  que  Ton  marie  l 
Dites,  seroit'ce  moi?  j'en  fèrols  hi  iblie. 

SCÈNE  IV. 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE,  ISABELLE,  LISETnC 

LE    COMTE. 

Approchons,  croyez-moi ,  de  ce  feuillage  ëjpais, 
Pour  éviter  le  chaud  ;  c'est  l'endroit  le  plus  frais. 

LISETTE. 

J'entends,  je  pense,  ici  la  voix  de  votre  père, 
Je  ne  me  trompe  point,  aiuivi  de  votre  mère. 

ISABELLE. 

Lisette ,  ëvitons-les ,  prenons  l'air  autre  part» 

LISETTE. 

Oui,  vbns  avez  raison;  voyox|s  si  le  hasard 
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Feroît  venir  celui  pour  qui  Von  s'intéresse.  * 

Mais  sortons ,  les  voici. 

(  Elles  s*€n  vont,  ) 

SCÈNE   V. 

LE  COMTE ,  LA  COMTESSE. 

LE    COMTE. 

Savez-vous  bien»  comtesse, 
Que  le  concert  dliier  me  plut  extrêmement. 

LA  COMTESSE. 

n  me  plut  fort  aussi. 

LE    COMTE. 

Je  le  trouvai  charmant^ 
Et  pris  fort  ^rand  plaisir,  madame ,  à  vous  entendre. 
J'ai  de  tout  temps  été  pour  la  musique  tendre, 
Et  lorsque  vous  chantiez, .certain  je  ne  sais  quoi 
S^CTiparoit  de  mon  cœur. 

LA   COMTESSE. 

Et  moi  donc ,  comte ,  et  moi. 
Je  me  suis  cru  revoir  dians^ma  tendre  jeunesse, 
Â  quatorze  ou  quinze  ans. 

LE    COMTE. 

Mot  de  même ,  comtesse^ 
A'prha  tout ,  vous  et  moi  ne  sonmies  pas  sï^ieuz. 

LA    COMTESSE. 

De  plus  jeunes  que  nous  ne  se  portent  pas  mieux. 

LE    COMTE. 

Quand  on  devient  âgé,  c'est^l'ordinaire  usage 
De  vouloir  se  cacher  la  moitié  de  son  Âge  : 
Je  n'ai  point  le  défaut  que  l'on  a  là-dessus. 
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LA    COMTESSE. 

Ah  î  je  sais  conmie  tous,  et  ne  l'ai  pas  non  pln&i 

lE    COMTE. 

Par  ma  foi,  je  vous  vois  même  air ,  même  visage 
.Que  vous  aviez  du  temps  de  notre  vlariage. 

lA    COMTESSE. 

Que  ces  temps-là  soient  près  ou  qu'ils  soient  éloignés, 
Vous  êtes  k  mes  yeux  tout  comme  vous  étiez. 

tE    COMTE.^ 

Mais  y  comrAe  vous  chantiez  !  Quelle  voix  neuve  et  belle  ! 
Quel  étoi'4;  votre  maître  ?  Ah  !  c'étoit  Beaumayielle. 

LA   COMTESSE. 

Comte ,  vous  vous  trompez. 

LE   COMTE. 

Vous  m'avez  dit  souve&t 
Que  ce  fut  votre  maître  à  chanter. 

LA    COMTESSE. 

Nullement. 
J'ai  pu  vous  avoir  dit  qu'il  montroit  à  ma  mère  9  ' 
Ma  mémoire  est  fort  bonne,, et  ne  me  manque  guère. 

LE    COMTE. 

La  mienne  est  bonne  aussi ,  je  me  souviens  du  )oi|( 
Que  je  vous  déclarai  tendrement  mon  amour 
Four  la  première  fois.    , 

LA    COMTESSE. 

Ah  i  j'étois  dans  l'enfiince. 

LE    COMTE. 

I7on,non.  '        . 

LA   COMTESSE. 

Vous  aviez ,  vous ,  beaucoup  d'expérienc6 

LE    COMTE. 

Mais  je  vous  épousai,  le  &it  est  bien  certain, 
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Quinze  ou  seize  ans  après  le  passage  du  Rhinî 
Et  vous  aviez  alors... 

lA    COMTESSE. 

Comte ,  laissons-là  Tâge. 

LE    COMTE. 

Et  vous  aviez  alors... 

LA    COMTESSE. 

'    Parlons  da  mariage 
Qu'avec  ce  vieux  ami  vous  avez  résolu. 
Dites ,  qu'en  sera-^t-il  ? 

LE    COMTE. 

Je  crois  qu'il  est  rompu , 
Et  vous  aviez... 

LA    COMTESSE. 

J'en  suis  chagrine  pour  ma  fiUe, 
Carc'étoit  de  gran4s  biens  jetés  dans  la  famille. 
Quelle  raison  a-t-il? 

LE    COMTE. 

Nous  pourrons  le  savéir 
Dans  ce  jour  ;  il  m'écrit  qu'il  arrive  ce  soir , 
Et  qu'il  m'entretiendra  de  quelque  circonstance 
Qui  le  fiche  très  fort  touchant  cette  alliance. 

Lir  COMTESSE., 

Son  fils ,  à  ce  qu'on  dit ,  est  aimable  »  bien  fait. 

LE    COMTE. 

C'est  de  cette  Rançon  qu'on  m'a  &it  son  portrait  : 
Et  lorsque  cet  ami  que  j'aime  avec  tendresse , 
jCar  je  l'ai  fort  connu  dans  ma  tendre  jeunesse, 
L'un  l'autre  nous  étions  même  des  plus  unis , 
Et  si  nous  n'avons  pu  nous  rejoindre  depuis , 
C'e^t  que  chacun  a  fait  difleremment  la  guerre  ; 
Quand  je  servois  sot  mer ,  il  servoit,  lui ,  sur  teri'e' 
»7- 
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Madame ,  si  bien  donc  que  quand  je  le  revis , 
n  me  dit  qu'il  n'avoit  uniquement  qu'un  fils  ; 
Moi,  )e  lui  répondis  que  favois  une  ÛHe, 
Que  par-là  nous  pourrions  unir  chaque  famille. 
L'hymen  fut  entre  nous  de  la  sorte  arrêté , 
Il  me  dit  que  son  fils  nous  seroit  présenté  ; 
Cinq  mois  se  sont  passés,  )e  partis  pour  ma  terre  . 
Sans  entendre  parler  ni  du  fils  ni  du  père , 
Et  je  reçus  hier  la  lettre  en  question. 

^    LA   COMTESSE. 

Comte,  cela  mérite  un  peu  d'attention  ; 

Il  ne  faut  pas  donner  votre  fille  Isabelle, 

Sans  savoir  si  l'époux  peut  être  digne  d'elle. 

Cette  fille ,  monsieur ,  mérite  im  sort  heureul  ;  / 

Elle  est  sage ,  bien  née. 

lE   COMTE. 

Elle  tient  de  nous  deux. 

^  lA    COMTESSE. 

Certainement  «  monsieur,  il  faut  bien  qu  elle  en  tienne. 

LE    COMTE. 

Il  est  peu  de  beauté ,  ma  foi ,  comme  k  nenne. 
Elle  a  foct  de  mon  air,  je  le  dis  feanchement. 

lJl  comtesse* 
Et  cela  pourroit-il,  cher  comte,  être  autrement  ? 
Vous  fûtes  de  tout  temps  seul  objet  de  tea  flamme  : 
Je  n'ai  connu  que  vous. 

LE  comte. 
Je  le  sais  bien ,  madame^ 

LA  comtesse. 
Et  jamais  ma  vertu  n'a  fiiit  aucun  écart 
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lE  COMTE. 

C'est  ce  qui  m'a  toujours  surpris  de  votre  part  : 
Car  les  femmes  parfois. . . . 

'  LA    COMTESSE. 

Comte ,  qu'allez-vcus  dire  Z 

LE    COMTE. 

Qu'une  feimfne  fidèle  est  digue  qu'on  l'admire. 
Je  vous  admire  aussi. 

LA   COMTESSE. 

Je  le  mérite  un  peu. 

LE    COMTE. 

Corbleu ,  je  parieroîs ,  cette  main  dans  le  feu , 
Que  mon  honneur  par  vous  n'a  reçu  nulle  lionte. 

LA    CaMTESSE. 

,Vous  me  faites  trembler  avec  vos  serments ,  comte. 
Voici  ma  fiUe. 

SCÈNE    VI. 

LE  COMTE,  LA  COMTESSE,  ISABELLE,  LISETTE. 

LE   COMTE. 

Eh  bien  !  que  ferons>nou8  ce  soir  ? 
Quel  divertissement  pourrions-nous  bien  avoir  ? 
Nous  eûmes  tout  le  jour  hier  de  la  musique  : 
Je  l'ai  dit  à  madame ,  elle  ëtoit  magnifique  ; 
Mais,  comme  il  faut  un  peu  varier  son  plaisir, 
Que  ferons-nous ,  voyons  ? 

ISABELLE. 

C'est  à  vous  de  choisir. 

LE  COMTE. 

A  vous  bien  divertir  toujours  je  m'ëtudie. 
n  nous  faudcoit  jouer  toute  une  tragédie. 
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LISETTE. 

ToKte  une  tragédie  est  bien  longue,  ma  foi  ! 

LE    COMTE. 

Elle  ne  sauroit  l'être  assez  encor  pour  moi. 

Poui-  ne  plus  s'asservir  à  la  règle  commune, 

Je  Yôudrois  cftt'én  en  fît  en  six  actes  quelqu'une. 

LISETTE. 

Ce  seroit  hasarder  beaucoup  assurémenL 

Tel  qui  n'en  fait  que  cinq,  en  fâdt  trop  bien  souvenl. 

LE    COMTE. 

Qup  veulent  ces  gens-ci? 

ISABl^LLS. 

Qa'aperçois-|e ,  Liseue  7 

SCÈNE    VIL 

ÉRASTE,  FRONTIN,  LE  COMTE,  LA  COBiTTESSEj 
ISABELLE,  LISETTE. 

1Ê&ASTB. 

Notre  entrée  en  ces  lieux  est  peut-être  indiscrète; 

Mais  ce  ne  seroit  pas  remplir  notre  devoir, 

Si  nous  manquions,  monsieur,  à  l'honneur  de  vous  voir. 

le  comte. 
De  tant  de  compliments,  monsieur,  je  vous  dispense. 

LISETTE. 

L'accueil  du  -pbre  est  froid,  adieu  la  connoissance. 

LE    COMTE. 

Mais,  monsieur,  sachons  donc  qui  vous  êtes  enfin. 

ÉRASTE. 

Il  faut  vous  satisfaire,  et  c'est  bien  mon  dessein. 
^'ous  aUons  k  Paris,  et  venons  d'Allemagne  : 
'  I  «  sommes,  en  un  mot,  comédiens  de  campaipe. 
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ISABELLE. 
LE   COMTE. 

Comédiens,  dites-vous? 

FBONTIV. 

OiNTraimenL 

LlfsTTE. 

J«  croîs  qu'il  entre  ici  quelque  déguisement. 

LE    COMTE. 

"Parbleu!  je  suis  channé  d'une  telle  aTenture.  > 
Je  suis  grand  amateur  de  pièces,  je  vous  jure, 
£t  puisque  vous  voilà,. vous  nous  divertirez. 

ÉBASTE. 

Nous  ferons  là-detous  tout  ce  que  vous  voudras. 

.      PBOSTX5. 

Tout  ce  qui  dépendra  de  notre  ministère 
Vous  est  offert. 

LE  COMTE. 

Quel  est,  vous,  votre  caractère?. 

ÉBASTE. 

D'oidinaire  ce  sont  les  amants  que  je  fais. 

LE    COMTE. 

Et  vous,  monsieur? 

FRONTIN. 

Et  moi  je  suis  pour  les  valets. 

LE    COMTE. 

Je  suis  ravi  qu'ici  le  hasard  vous  adresse. 

Nous  aurons  du  plaisir;  qu'en  dités>vous,  comtesse?, 

LA    COMTESSE. 

Moi,  j'en  prendrai  beaucoup,  et  je  le  dis  sans  fiird. 

LISETTE. 

Noos  espérons  aussi  d'en  prendre  notre  part 
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LE    COMTE. 

Nous  jouons  quelcpiefois  ici  la  comédie: 
Noos  nous  entretenions  même  de  tragédie 
Quand  vous  êtes  venus. 

FROSTIN. 

Nous  sommes  trop  beurenx 
Que  le  sort...  le  hasard...  et  qjÊe  selon  nos  vœux... 

ÉaASTE,  ùas,  à  Fronùa. 
Tu  Yeux  toujours  parler;  ne  songe  qu'à  te  taire, 
Et  qu'à  jouer  le  rôle  ici  que  tu  dois  ikire-. 

LE    COMTE. 

Que  pourriez^Tous  jouer? 

FaoïTTiB,  bas,  hErasie. 

Mais  si  je  ne  dis  mot, 
On  Ta  croire,  monsieur,  que  je  ne  suis  qu'un  sot. 

ÉBASTE. 

{Bas,  a  Frontin.)  (Au  comte.) 

Au  contraire.  S'il  &ut  vous  jouer  du  tragique, 

Je... 

LE   COMTE. 

Comme  vous  voudnez,  sérieux  ou  comique. 
Je  me  souviens  d'avoir  vu  jouer  autrefois 
Le  Grispin  médecin  aux  Comédiens  François  ; 
n  n'est  point,  pour  bien  rire,  une  pièce  pareille. 
Quel  en  est  donc  Fauteur? 

ÉHASTK. 

Elle  est  de.«. 

FBOSTIB. 

De  Corneille. 

LE    COMTE. 

Gomment?  que  dites-vous?  Vous  vous  moques^  îe  aoL 
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f  RASTE. 

(Bas,)  {Au  comte.)     {Bas,  à  Frontîn.) 

Ah- 1  le  bonireau!...  Monsieur...  £t  malheureux!  tai«-toi. 
C'est  qu'il  veut  plaisanter.  En  £ait  de  comédie, 
Le  talent  de  monsieur  est  la  bouffonnerie  ^ 
£t  lé  style  comique  est  si  fort  de  son  goût, 
Qu'il  ne  peut  s'empêcher  de  bouffonner,  partout. 
Pour  ne  vous  pas  donner  des  scènes  rebattues, 
Car  les  pièces,  je  crois,  vous  sont  toutes  connues, 
Nous  allons  vous  jouer  seulement  un  morceau, 
Knue  monsieur  et  moi ,  qui  paroftra  nouveau. 

LE    COMTE. 

Volontiers,  écoutons. 

ÉRASTE. 

Ce  n'est  pas  du  tragique. 
Mais  Touvrage  est  traite  d'un  goût  tragi-cornique. 
lE   COiTTE. 

Gomment  Tappclez-vous? 

^BASTE. 

C*est  l'amant  déf;uisë. 

LISETTE. 

Ct  titre  promet  fort. 

tRASTE^  bas,  aFtontin. 
Ton  rôle  est  fort  aisé , 
Tu  le  sais  dès  tantôt. 

FRORTIir. 

Soyez  en  assurance. 

LISETTE. 

A  l'amant  déguisé  çSt  prétons  du  silence. 

ÉRASTE,  a//ane  au  fond  du  théiUre  et  revenant  avec 

Frontuu 
Ah  !  Moron ,  c'en  est  làît ,  tu  me  vois  amoureux. 
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FB05TXV. 

Peut-on  savoir  l'objet  qui  caeptive  yos  vœux? 

éRASTE. 

Hâas  !  c'est  un  objet  tout  charmant^  tout  aimable, 
Qui  ne  sait  pas  encor  le  tourment  qui  m'accable. 

FR05TIH. 

Avec  elle,  seigneur,  ayez  un  entretien. 

ÉHASTE. 

Eh  !  comment,  puis-je,  hëlas  !  en  trouver  le  moyen? 
Elle  est  dans  son  palais  sans  cesse  retirée,' 
Jamais  aucun  mortel  n'y  peut  avoir  entrée. 
C'est  dans  le  doux  espoir  de  la  voir  un  moment 
Que  je  n^  sers  ici  de  ce  de'guisement. 
Je  voudrois  l'assurer  de  ma  tendresse  extrétae. 
Lui  dire  qui  je  suis,  lui  prouver  que  je  l'aime; 
Mais  je  n'ose  compter  sur  un  si  doux  destin. 
Voudra-t-elle  accepter  et  mon  cœur  et  ma  main? 
Voudra-t-elle,  au  milieu  de  ce  qui  l'environne, 
Répondre  à  l'espérance  où  mon  cœur  s'abandonne? 
'  Crois-tu  qu'elle  m'entende,  et  que  dans  mon  ardeur..; 

FAONTIN. 

Il  fandroit  qu'elle  fût  des  plus  sourdes,  seigneur. 
Ou  si  yos  soins  enfin,  croyez-en  ma  parole, 
.  Ne  sauroient  la  toucher...  II  faut  qu'elle  soit  ibUe. 

ÉBASTE. 

Ah  !  respecte,  Moron,  cet.  objet  plein  à'wj^ipa»,  ], 

FR0NTI5, 

Je  le  respecte  aussi,  seigneur,  n'en  doutez  jw; 

St  bien  loin  d'insulter  au  trait  qu'^amccr  nous  lancij 

Souffrez  que  je  réponde  à  votre  confidence. 

Je  vais  bien  vous  surprendre.  Apprenez  en  ce  jouTi 

Que  je  sens  comme  vous  le  pouvoir  de  rsODOur. 
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Homme  vous  je  voudrois  qae  oeUe.qui  xn*eiiflamm« 
I^t  savoir  k  qaiel  point  elle  enchante  mon  âme. 
A  la  princesse  enfin  vous  donnez  votre  cœui», 
Et  moi  ]e  suis  épris...  de  sa  6ile  d'honneur. 
Mais  dans  ces  lieux,  enfin,  que  prétendez-vous  faire? 

ÉBASTE. 

Attendre  si  le  sort,  à  me$  vœux  moins  contraire, 
Pourra  me  procurer  les  fortunés  instants  • 
OÙ  je  puisse  en  secret... 

FROITVIlf. 

Seigneur,  je  vousnentends  ; 
Et  si  vous  m'entendez,  je  commence  à  comprendre 

(Bas,aÊraite.) 
Que  tel  qui  nous  entend  pourront  trop  nous  entendre. 

(Haut.) 
Finissons  l'entretien,  cessons;  et  dans  ce  jour, 
Pour  ne  rien  hasarder,  laissons  agir  l'amour, 

LE    COMTE. 

Fort  bien,  messieurs,  fort  bien. 

LISETTE. 

La  scène  a  su  me  plaire. 

FBOlTTXlf. 

C'est  un  petit  essai  ée  notre  savoir-Êdre. 

LE    COMTE. 

Vous  avez  du  mérite,  et  je  jure,  ma  foi, 
Que  vous  serez  reçus  dans  la  troupe  du  roi. 
Qu'en  dites-vous?  parlez. 

XA    COMTESSE.    '  \ 

Alonsieur  a  la  voix  tendre, 
Et  prononce  à  merveille. 

*  ISAIBELLE. 

Il  se  fait  bien  entendre. 
ThéÂtre«  Com«i  ea  vers.  8.  1 8 

Digifizedby  Google 


so6  L'IMPROMPTU  DE  CAMPAGNE. 

LA   COBT£SaE» 

n  faut  que  «es  nessieun  scMent  quelques  joora  kâ. 
Comte,  qu'en  pense^vons? 

'        IB    COMTf. 

Je  le  Tenz  bien  aussi. 

LI8STTE. 

Pendant  ce  temps  ^  monsieur  peut  à  mademmselle 
Apprendre  à  bien  jouer  quelque  «cène  nouvelle. 

ÊBÂSTE. 

'Je  m'en  f(  rai  toujours  un  sensiUe  plaisir. 

LE    COMTE. 

Songez  donc  pour  oesoir,  messieurs,  &  nous  choisir 
Quelque  morceau  brillant,  de  goût,  de  caractère. 
Un  ami  dans  ce  jour  doit  venir  à  ma  terre  ; 
De  cet  amusement  nous  le  régalerons. 

ÉBASTE. 

Nous  ferons  pour  cela  tout  ce  que  nous  pourrons; 

SCÈNE    VIII. 

LES  ACTEURS  PRÉCÉDENTS,    UN  LAQUAI& 
LE   LAQUAIS. 

Monsieur,  dans  votre  cour  il  entre  un  équipage 
A  six  chevaux,  avec... 

LE  comte. 
C  est  notre  acmi,  )e  igege. 
Allons  le  recevoir. 
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SCÈNE   IX. 

I  SABELLE,  LISETTE,  ERASTE,  FRONTITÏ. 

LISETTE,  à  Isabelle, 
(  Nous,  restoiiB,  creyez-moL 

ISABELLE. 

Si  mon  père  revient. 

LISETTE. 

N'ayez  aucuQ  effit>i. 

ÉBASTE. 

Je  ne  sais  pas  comment  vous  prendrez  une  ruse 
Où  vous  seule  avez  part;  vous  êtes  mon  excuse. 
L*axnoar  m'a  sugge'ré  ce  trait  ingénieux, 
Pour  me  pouvoir  sans  risque  offrir  à  vos  beaux  yeux, 
Et  vous  offrir  un  coeur  <{ui  fait  son  bien  suprême, 
D'être  à  vous  à  jamais.  » 

.    VROUTVS^  à  Lisette, 

Et  moi  i'en  dis  de  même. 

ISABELLE. 

Lisette,  je  ne  sais  où  j'en  suis. 

LISETTE. 

Les  rasés  ! 

FB0IÎTI9. 

Nous  sommes,  il  est  vrai,  deux  amants  déguisés^  ' 

ISABELLE. 

Je  ne  sais  point,  monsieur,  repondi-e  à  ce  langage;; 
De  ces  sortes  d'aveux  j'ignore  encor  l'usage, 
Et  vous  me  permettrez  ici  de  n'écouter 
Que  ce  que  le  devoir  à  mon  cœur  doit  dicter. 

ÉBASTE. 

Ab ,  chanpanie  Isabelle  ! 
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LISETTE. 

II  n'est  pas  nécessaire 
D'en  4^*6  davantage,  et  j 'entends  votre  affàdre. 
Avant  que  se  livrer  à  ti^op  de  sentiments, 
U  &ut  un  peu  voir  dair,  et  connoitre  ses  gens. 
Qu'étes-vous,  s'il  vous  plaît?  si  j'en  crois  rapparence..., 

ÉRÂSTE. 

Mon  vrai  nom  est  Éraste,  et  je  suis  de  naissance. 

FRONiriW. 

De  plus,  ricbe  héritier.  Qii  l  c'est  xin  £ûi  certain. 
Moi,  je  suis  son  valet,  et  m'appelle  Froutin. 

ÉBASTE. 

Je  serai  riche  un  jour;  mais  les  biens  que  j'espère 
Ne  sont  rien  si  je  n'ai  le  bonheur  de  vous  plaire. 

FBORTIH. 

Riche,  sans  contredit,  de  plus  d'un  million. 
Nous  avions  de  ce  bien  pris  un  échantillon  ; 
Mais  nous  ne  l'avons  plus  :  cela  s'use  si  vite! 
Nous  prenons  le  parti  de  retourner  au  gîte. 

LISETTE. 

Vous  aviez  donc  qmvté  le  séjour  paitemd?. 

FIIONTIN. 

Oui;  lOais  pour  un  sujet  simple  et  tout  natoreL  . 
Son  cher  père  Daxnis,  un  peu  vif  et  sévère... 

LISETTE. 

Que  dites-vous  Damis?  Quoi  !  ce  seroit  son  père? 

FROSTlIf. 

Ek  !  vraiment  oui,  c'est  lui  !  le  connoîsseK->Teas?- 

LISETTE. 

Noo  : 
iMais  il  me  semble  avoir  ou!  nominer  ce  nom  ^ 

Au  comte. 
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I8ABSLI.E. 

Je  ne  sais. 

FBONTIir. 

C'est  un  vieux  militaire,  * 
Et  ^oi  s'est  même  aoquis  du  renom  dans  la  gueire, 

LISETTE. 

justement  le  voilà,  c'est  ce  même  Damîs 
Connu  du  comte,  il  est  de  ses  anciens  amii. 

ÉBASTE. 

Seroit-il l»ien  posisible!  Ah!  pardonnez,  madame j 
Ce  mouvement  de  joie  où  s'emporte  mon  âme. 
Toat  semble  ici  donner  cpielqu'espoir  à  mon  feu  ; 
Mais  puis- je  m'y  Ùvrer  si  je  n'ai  votre  aveu? 

ISABELLE. 

J'ai  beaucoup  de  penchant  k  vous  croire  sincère  ; 
Mais  mon  aveu  n'est  rien  sans  celui  de  mon  père. 
Éraste,  si  de  lui  vous  pouvez  m'obtenir, 
Isabelle  aussitôt  ne  saura  qu'obéir. 


SCÈNE  X. 


LUCAS,  ERASTE,  ISABELLE,  LISETTE^ 
•     FRONTIN. 

LVCAS. 

Je  vous  cherche  partout. 

LISETTE. 

Et  que  veux-tu  nous  dire? 

LUCAS. 

Une  nouvelle,  allez,  qm  vous  fera  bien  ri»; 
Mais  aussi  faudra-t-il  me  récompenser  bien  : 
Car  sans  cela,  ^ean}  îe  xve  rsà»  iirai  rieg. 

'  ••  :■  '.       )  ,18. 
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X.ISITTE. 

Dépédie,  noiu  Terrons  :  que  viens-ta  nous  apprendre? 

«UCAS. 

Bellement    ' 

ISABI^LLE. 

Parle  donc. 

LUCAS. 

.  C'est  <jue  je.  viens  d'entendre 

La  conversation  du  comte  avec  celai 
Qui  pour  le  venir  voir  arrive  d'aujourd'hui. 
Dame,  il  faut  que  ce  soit  quelqu'un  de  conséquence. 

LISETTE. 

Après  ?       '  ' 

LVCAS. 

Ils  ont  parlé  de  vous  et  d'alliance  ^ 
Et  j'ai  fi>rt  bien  compris,  les  entendant  jasér. 
Que  ce  ^rand  monsrehr-^Ià  vient  pour  vents  époxiieT. 

'     ISABEI'LX. 
Ocielî 

Ah  quel  revers!  6  ^ittine  cniejle! 

FB  OHTIN. 

Auquel  prix  as-tu  mis  cette  belle  nouvelle?. 

LUCAS. 

Je  vois  qu'eue  vous  a  tous  rendus  soucieaz. 
Mais  je  ne  savois  pas.... 

LISETTE. 

Ya^t'en,  tu  feras  miem  : 
Nous  n'avons  point  ajSaîre  iei  de  ta  présence. 
Messager  de;  malheur. 

■-  .      £•  •  XUC  AS..:  '.      r  •  •. 

'^ .   (  J/  j'en  va,  ) 
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SCÈNE  XL 

L.ES  ACTEURS  PRÊCÉDEIÏTS,  hors  tucas. 

LISETTE. 

29ou8  en  parlions  tantôt,  de  ce  projet  forme' ; 
Et  voilà  mon  soupçon  tout-à-fait  confirmé. 

ÉnASTf. 

Cet  Bymea  est  pour  moi,  madame,  un  coup  de  foudre. 

ISABELLE. 

Aux  volontés  d'un  père  il  faut  bien  se  résoudre, 
^uis-je  £dre  autrement? 

EBASTE. 

Quelle  fatalité  ! 
IVÏon  cœur  s'applaudissoit  de  sa  félicité  : 
Un  favorable  espoir  s'en  rendoit  déjà  maître  ; 
Et  dans  le  même  instant  je  le  vois  disparoStre. 

ISABELLE. 

Je  vois  que  vous  m'aimez,  et  je  plains  votre  soit^ 
Mais,  Éiaste,  il  faut  bien  sur  soi  faire  un  effort 

EBASTE. 

Eh!  le  puîs-je,  Isabelle,  après  vous  avoir  vue?. 
Je  mourrai  de  douleur. 

ISABELLE. 

Que  mon  àme  est  émue  ! 
Retirez-vous,  Êraste....  et  si  nous  édons  vus.... 

LISETTE. 

Ciel  l' voilà  votre  père. 

ISABELLE. 

Ah!  nous  sommes  perdus. 

EBASTE. 

Ne  vous  démontez  pas,  «t  soyez  hors  de  ]peine  ; 
Faisons  semblant  iâ^  jouer  une  scène.      < 
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ISABELLE. 

.  £t  laijuelle?  parlez,  je  tt^mble  de  frayeur. 

LISETTE,    f. 

Commencez  ;  nous  savons  tout  Molière  par  ooeor. 

en  ASTE,  se,  jetant  aux  pieds,  d'isakeile,  et  lui  pre^ 

nant  la  main. 
Ah  !  belle  Alcmène,  il  âtut  que  comUe  d'all^presae.... 

ISABELLE. 

Laissez,  je  me  veux  mal  de  mon  trop  de  foiblesse.  ] 

SCÈNE  XIL 

LE  COMTE,  ISABELLE,  ÉRASTE,  LISETTEl 
FRONTIN. 

LE  vCOMTE. 

CoMMEifT  donc...         ^ 

^BASTE. 

Nous  faisions  là  répétition 
D'un  assez  beau  morceau  choisi  d'Amphitryon. 
Mademoiselle  joue  Alcmène  par  merveille. 

LE^COMTEi 

Et  pourquoi  diable  prendre  une  pièce  pareiUe?. 
Je  ne  la  puis  souffrir. 

ÉRASTS. 

C'est  cependant  partout 
Un  chefid'œuvre  apjproavé  de  tous  les  gens  de  goât 

LE    COMTE. 

Eh  fi  donc!  un  chef-d'ceuvre,  où  l'on  couvre  de  hoam 
Un  général  d'armée,  et  qu'un  rivai  affronte. 
Corbleu!  n  j'eusse  été  ce  général  tbAaiil»  * 
Jupiter  n'eût  jamais  péri  que  d^  ma  maiik 
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Oui,  bien  loin  de  souffrir  qu'il  Ht  chez  moi  le  maître, 
Je  Taurois  £ùt  d'aboid  sauter  par  la  fenêtre. 

¥ Ti09 Tin,  bas,  h Êraste, 
Monsieur,  aUons-oous-^n. 

àhASTZf  bas,  a  Lisette, 

Cet  hotaune  est  singulier. 
LISETTE,  bas ,  h  Êraste, 
Gardez-vous,  croyez  moi,  de  le  contrarierJ 

FRONTIir. 

Retirons*nou8, 

LE    COHTE. 

'   cherchez  quelques  scènes  nouvelliel, 
Où  l'on  parle  d'assauts,  de  forts,  de  citadelles, 
Ou  de  combats  sur  mer  :  voilà  du  raTÎssant.  j 

FnOWTIBf. 

Oui,  cela  pourroit  être  assez  divertissant 

SCÈNE    XIIL 

DAMIS,  LE  COMTE,  LA  COATTESSE,  ISABELLE  g 
ÉRASTE,  LISETTE,  FRONTIN. 

LA   COMTESSE. 

Comte,  nous  vous  cherdiions.  ^pprccli'éfK,  tsabëUe, 
Et  saluez  monsieur.-         ; 

DAMIS. 

Une  fille  si  belle 
Doit  faire  le  bonheur  de  celui  qui  l'aura. 
J'en  suis  certain. 

rEORTi»,  bas,  àEraste. 

Monsieur,  vous  aÙez  £âre  là     > 
lUfifi  sotte  ûffuXé 
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LA  COMTESSE. 

Eh  bien  !  la  comédie 
Va-t-elle  commencer?  Scra-t-ellc  jolie? 

DAMIS. 

Quoi!  du  spectacle  aussi?  madame,  en  vérité , 
J'appelle  votre  terre  un  séjour  enchanté. 

ÉAASTE,  bas,  a Froutin. 
Ah  !  c'est  mon  père  l  6  ciel  i 

FJtONTIN,  6aj^  à  £r45/«. 

Cela  n'est  pas  croyable. 
Et  vraiment  oui  ce  l'est.  Ah  !  voici  bien  le  diable! 

ÉB.ASTE. 

Ciel!  comment  nous  tirer  de  ce  triste  embarras  ? 

FBONTIV. 

Je  n'en  sais  rien. 

LE   COMTE. 

Eh  bien!  vous  ne  commelicez  |mu? 

FROWTIll. 

Pardonnezr-moi,  monsieur...  C'estque  nous  voulons  fiiîre.. 
Une  scène  d'un  fils....  qui  recoïmoîft  son  père... 

PAMIS. 

Je  crois  voir....  * 

PBOBITXBr. 

Nous  voulons  que  le  pèie  saipris...k« 
De  rencontrer  aussi...  de  son  côté  son  fils... 
Attendrissant  les  ocsurs...  par  leur  reconnoissance... 

LE    COMTE. 

C'est  un  galimatias  que  tout  ceci,  je  pense. 

FBOVTIV. 

Et  cédant  aux  eiièls...  d'un  tendie  mouvement.. 
Ah  !  que  cela  va  faii^  un  spectacle  toucham! 
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Je  ne  me  trompe  point 

ÉBASTE. 

Ah!  c'est  trop  me  contraindre , 
Et  je' vois  à  présent  qu'il  n'est  plus  temps  de  feindre. 
Ah!  monsieur,  permettez  qu'embrassant  vos  genoux, 
J*ose  vous  supplier  d'écouter... 

DAMZ8. 

Xjsvez^vous. 

iSABEXtl. 


I^isette.. 


LISETTE. 

La  rencontre  est  d'assez  bon  augure.  I 

LE  COMTE. 

Que  veut  dire  ced?  quelle  est  cette  aventutv?. 

LA'  COMTESSE. 

Qu'avez-vous  donc,  monsieur,  qui  vous  rend  si  »urprit2 

DAMIS. 

Je  dois  l'être  en  effet  ;  je  trouve  ici  mon  SU, 

hiszTTE,  bas,  à  Isabeite, 
Son  fils?  mademoiselle! 

DAMZS. 

Oui,  la  chose  est  certaine. 

ISABELLE. 

Ciel! 

I 
rnovTiv,  i 

Voilà  justement  une  nouvelle  scène.  ^ 

LA   COMTESSE.  ,\ 

Je  n'en  puis  revenir.  'i 

LE  COMTE. 

Ceci  me  surprend,  moi) 
C  est  UB  événement  qu'à  p^ne  je  cOnçoi. 
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illASTE. 

Le  hasard  en  ces  lieux  m'a  £ût  voir  tsabeUe, 
Et  mon  âme  duurmée.^ 

DAMIS.  ' 

Et  c'étoit  aussi  eeSe 
Que  je  TOUS  destinois.  Je  yeux  bien  onUier 
Tout  le  passe,  iSon  fils,  et  nous  réconcilier. 
Mais  quel  étoit  le  but  d'une  telle  conduite?! 
Quel  prSjet«viez-TOtts? 

.  FBOVTIH. 

De  derenir  ermite... 
D'abandonner  le  monâe,  et  fnir  ses  plaisirs  Tains., 

BAMI8. 

Vraiment,  vous  aviez  là  de  louables  desseins! 
Mais  comment  accorder  cette  belle  retraite 
Avec  trois  cents  louis  6tés  de  ma  cassette? 

FBOSTIir. 

Ii*or  séduit  qnelcpiefois  :  «nais  nous  le  méprisions  : 
Et  tons  les  jows,  monsieur,  nous  nous  en  défidsioMu 

DAMIfl. 

tomte,  voilà  ce  fils  dont  je  pleurois  Tabsenoe, 
Et  q[n'enfin  je  revois  contre  toute  espérance; 
La  fortune  et  l'amour  semblent  en  ces  moments 
Sïavailler  de  concert  pour  unir  deux  amants. 
Serrons  de  si  doux  nc^uds;  et  dans  cette  journée, 
■V. .     ,  D'Isabelle  et  d'Éraste  achevons  l'hyménée.   ■ 

^-->^  LE    COMTE. 

11  est  beau  cavalier,  dans  sa  taille  bien  pris, 
J9  n'auroîs  jamais  cru  que  ce  fût  votre  fils. 

DAMI9. 

tTai  donné  ma  parole,  et  suis  sûr  de  la  sienne; 
i  21  faut  sans  diiréE«rM.M 
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LE    comte: 

Je  vous  tiendrai  la  mienne  ^ 
t  pour  que  cet  hymen  se  termine  au  plus  tôt, 
.UoxLS  dans  mon  château  Eure  tout  ce  .({u'il  faut. 


ni  OE  L'iH^noMpTtr  de  càmpagve. 


T]i4âtr«.  Corn,  es  vert.  8...  1<^ 
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LE  RENDEZ-VOUS, 

L'A^MOUR  SUPPOSÉ, 

COMËDIE, 

PAR  FAGAN, 

I 

/ 

Représentée,  pour  la  première  fois,  (e  27  mai 

.         .733. 
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PERSONNAGES. 

I/VCIX.E,  jeune  ycuve. 

Yaièbe. 

Lisette»  suirante  de  Lucilé. 

CB^sfis,  valçt.dc.Val^ç.    ,    ,  . 

M.  jÂqvi^^j  s0us^%iiiier^  «moiireiut  de  Lpcile, 

G  H  A  R  L  o  T ,  )ar4inier  de  Lucfle. 

Un  Laquais  de  M.  Jaquemisr. 

Un  Laquais  de  Lucile ,  penonnage  muet 


la  scène  est  chez  Luale,  daVif  une  ville  dé  Bretagne. 
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LE  RENDEZ -yOUS, 

OV 

IL'AMOtjR  SUPPOSÉ, 

COMÉDIE. 
SCÈP^E  I. 

(  Le  théâtre  représente.  Tavenue  d'un  cbàteau.  ) 

1L.1SETTB,  CRISPIN,  entrant  sur  ta  scène  en  rêvant, 
d'abord: 

IISETTE. 

vJni,  mettons  aujourd'hui  toute  notre  science 

A  les  &ire  sortir  de  leur  indifférence. 

Il  ne  sera  pas  dit  qu'après  un  long  séjour 

Un  couple  qui  paroit  fait  exprès  potur  l'amour, 

Jeune,  libre,  cbannant,  ton  maître  et  ma  maîtresse, 

19 'auront  point  l'un  pour  l'autre  eu  la  moindre  tendresse. 

Enfin»  que  penses-tu  de  mon  projet,  Crispiu? 

CBISPIN. 

Ma  foil  sans  balancer,  je  tope  à  ce  dessein. 

Les  moments  nous  sont  chers.  Dans  notre  état  fnneste. 

C'est,  je  crois,  mon  enfant,  tout  l'espoir  qui  nous  reste. 

LISETTE. 

Pour  réussir,  la  chose  a  ses  difficultés. 
Peut-être  qu'il  faudroit  s'être  mieux  consultés, 

«9- 
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Mettre  au  jea  plus  d'esprit.  Pour  toute  batterie. 
Nous  arons  un  grand  fonds  d'amour,  de  fouberÎQ, 

CRISPIN. 

Pour  ces  deux  qualités  tu  peux  compter  sur  moî^ 
Pendant  que  d'un  côté  tu  feras  ton  emploi, 
De  l'autre  adroitement  je  tromperai  Valère; 
Et  môme  tu  verras  si  j'ai  du  saroii^faire. 

LISETTE. 

Dis-moi  de  quoi  le  sort  aussi  s'est  avisé 
De  nous  faire  aimer,  nous! 

cniSPiN. 

Ton  petit  air  rusé, 
Tes  façons  m'ont  séduit;  tes  yeux,  mainte  autre  chosQ^ 
Que  veux-tu?  j'en  sais  mieux  les  efièts  que  la  causcu 

LISETTE. 

Tu  m'as  su  plaire  aussi;  je  ne  sais  pas  comment. 
Cependant  nous  touchons  à  ce  &tal  momeat 
Qui  peut  nous  séparer. 

«  cmsptN. 

Oui,  si  d'an  prompt  remède 
Nous  n'avons  le  secours,  si  le  cîel  ne  nous  aide. 
L'arrêt  est  prononcé;  demain,  avant  le  jour, 
Valè?"e  pour  Paris  a  marqué  son  retour. 

LISETTE. 

Ex  ma  maîtresse  et  moi,  nous  restons. 

CRISPI5. 

Il  me  semble 
Qu'ils  n'auroient  pas  sitôt  dû  s'accorder  ensemble. 
Lucile  est  légataire,  et  Valère  héritier 
D'un  vieillard,  bas-breton,  plaideur,  de  son  métier. 
De  Chrysante,  en  un  mot,  l'embrouillé  codidJI© 
I-cur  ouvroit  aux  procès  une  route  fàcSe. 
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I>  bonhomme  en  mourant  eut  cet  espoir  flatteur. 
Vëprise-t-on  ainsi  l'esprit  d'ujQ  testateur?. 

LISETTE. 

XL  en  vrai  que  Inen  peu  Tintërêt  les  domine  : 
Mais  cette  raison  même  encor  me  détermine; 
J'en  tire  un  bon  auguré.  Un  penc^iant  amoureux 
Germe  plus  aisément  en  des  cœurs  généreux. 

CllISPIN,- 

J'avois,  de  mon  côté,  pour  nous  tirer  d'affaire, 

(  Hésitant,  ) 
Projeté....  Mais... 

LISETTE. 

Comment? 

CBISPIV. 

Si  je  qusttois  Valère, 
3e  perdrois,  pour  le  moins,  quatre  ans  qui  me  sont  dusj 
Et  ]'aurois  quelques  coups  de  bâton,  par^dessos. 
LISETTE. 

Mauvais  expédient! 

ÇBI8PIV. 

Qui  lui  feroit  entendre 

Que  les  chemins 

LISETTE,  l'interrompant. 
Sottise! 

CBISPIIT. 

Il  fattt  donc  nous  y  prendre 
Comme  m  îe  disois? 

LISETTE. 

.  Oui,  ne  balançons  plus, 

r      C'est  trop  perdre  de  temps  en  discours  superflus. 
Si  nous  ne  détournons  l'orage  qui  s'apprête, 
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Songe,  encore  une. fois,  que  tu  perds  ta  conqtiéte^ 
Qu'à  Chariot,  toa  rival,  Lisette  va  restgr. 

cnisPiM. 
Voyez-vous  ce  butor  qui  voudrait  en  tâlscS 

I.ISETTE, 

Je  vais  trouver  Lucile. 

/  CRISPIN. 

Et  mçoi  cherchei;  mon  maître. 
(  faisant  quelques  pas  pour  s*en  aller,  et 
apercevant  Valère:  ) 

J'y  cours Mais  n'est-ce  pas  lui  que  je  vois  paroîtrc? 

LISETTE,  regardant  du  côté  par  oà  Crispin  vouloil 

s'en  aller: 
C'est  lui-mêoie. 

cnispiv. 
il  suffit 

LISETTE. 

Au  moins..... 
C  B I  s  P I  sr ,  l'interrompant. 

iRedre-toL 

LISETTE. 

Mais,  te  SQUviendras-tn... 

CBisPiN,  l'interrompant, 

RepQse-«>i  surmoi. 

LISETTE. 

Surtout,  le  reodeï-vous. 

CRISPIN. 

Mon  dieu!  laisse-moi  fiûre.  * 
LISETTE,  h  part. 
Nous  voulons  augmenter  l'empire  de  Cythère; 
Amour,  puissant  Amour,  seconde  notre  ardeur. 
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SCÈP^E  II. 

VALÉRE,  CïlISIÎIH,  LISETTE. 

'  A  &  é  B  E ,  a  Crispin  ^  aptes  avoir  uchevé  de  lire  quetr 

ques  papiers  >  ea  venant. 
Lfi  !  Oisjiip,  je  tfi  cherche. 

:    >  iABf.XTE9  h  Crispin.  ' 

.  A^ep,  beau  voyageur  : 
Soyez  discret. 

CBispxjsr« 
.     Adiei^ 

(LUette  s'en  va.) 

SCÈNE    III. 

YALÈRE,  CRISPIN. 

VA^èaE. 

QUELLE  est  donc  iœtte  £iSi»} 

CSIS^IM. 

C'est  Luette,  mpnsicAir...  Elle  est  assez  gentille?. 

YALijlE. 

Oui,  je  me  la  cemet»...  Me  Toilà,  grftce  aux  dieux ^ 
Sorti,  mon  cher  Crispin,  4,e  pe  dëdql^  affr«uxi| 
De  ce  confus  ajnaf  d'ënonne»  pcpoé^res. 
Plutôt  que  de  passer  par  de  telles  tortures, 
Par  la  noire  chicane  et  ses  honteux  détours, 
J'aimeroîs  mieux,  je  croiji,  n'hériter  de  mes  jours,  j 
A  Paris  on  m'attend  avec  impatience  : 
La  venve,  la  comtesse,  Aminte,  Ips,  Hortense, 
M'ont  écrit  depuis  peu.  Toutes  m'ont  fait  savoic 
Le  désir  empressjé  q[ue  l'on  a  fie  m'y  voir. 
/Songet-.tn  pour  demain  que  ma  chaise  soit  prête? 
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CRispiV,  sottpiranL 
Oui  y  monsieDr. 

•         VALÉRE.    ' 

Qn'tsriu  donc?. 

CJtlSPIV. 

C'est  pour  vous  tmt  fêi» 

Que  de  partir  ainsi...  Qiid  départ,  )ttsta  ciel  ! 

VAlÈRE. 

Eh  î  pour  qui  ce  départ  seroit-il  si  crael  ? 

cmspiiT,  h  part, 
portons  les  premiers  coups  :  ferme;  point  de  fbîbless«. 

VAl»tBE. 

Est-il  quelque  beauté  qui  pour  toi  s'ii|t«essc?. 

GAISPIN» 

lîon,  monsieur.  Si  mon  cœur  soupire  en  ce  moment, 
Ce  n'est  pas  pour  mon  compte;  et  ]e  plains  un  touimepr 
Que  vous-même  causez. 

V  Alise. 
Explique-toi. 

GBISPIV. 

Lisette, 
Comme  vous  l'avez  tu,  isort  dlèî.  La  soubrette 
Vient  de  me  faire  part  d'un  secret  entretien... 

VALillE. 

<jVui  me  touche? 

CRISPXV. 

Sans  doute. 

TALÉ  RE. 

En  quoi? 
C  B 1 8  p  X  n ,  feignant  d'hésiter:  "^ 

Liicile... 
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vAiàns. 

Eli  bien 

Lucile... 

Parle  donc 

CRispm; 

VAIÈHE. 

CRISPIV. 

De  TOUS  LucHe  est  folle. 

YALÈBE. 

De  nïoi?! 

CBISPIN. 

Folle  à  lier  !  Vous  êtes  sobidole. 
C'est  une  passion  qui  06  peut  s'exprimer. 

YALÈB^. 

Va,  ya,  mon  paurre  anâ,  fàîs-toi  mlenx  informer. 

'  CHXSPiff. 

Monaîenr... 

YALÈBE,  l'interrompant' 
C'est  se  mocpier.  Depuis  qu'avec  Lucile 
Un  intérêt  oommwi  m'arrête  en  cette  viUe^ 
On  ne  sauroit  se  voir  phis  înciiiréremmeDt     • 
Que  nous  nous  sommes  vus. 

GBISPIU. 

LisettCi  apparemment. 
S'est  trompée,  im  j'ai  mal  ente&du. 

C'est  mi  conte 
Qu'elle  a  &it  à  plainr, 

CBispi^r. 

J'en  tenois  peu' de  comi^ 
J'ai  d'alïonï,  ecimme  vous»  ri  d'un  discours  pareil; 
Mais  j'ai  touché  la  dbose  «t  du  doift  et  de  Tceil. 
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"TA  I.  EUE. 

Vision!.:'.  Eh  !  comment  t'a-trclle  fait  entendre 
Que  sa  maîtresse  aimoitt, 

CRISPIV. 

Quand  hier  on  vint  apprendra 
A  ce  sehsible  objet  que  votte  deviez  JMurtîr... 
(Je  ne  puis  répéter  cela  sans  m  attendrir) 
tJne  vapeur  là  prît;  et,  peridant  connoissance. 
Elle  fut»  dit  Lisette,  une  heure  en  dé&illance. 

VALÈBE. 

EUe  se  trouva  mal.».  Elle  aime  pour  cela? 

cmspxK. 
Oui,  vraiment. 

rALÈBfi. 
Xe  plai«i^it  argument  que  voilà  I 

CBZBPIV. 

Excusez..*. 

,\  ,     TÀL È a E ,  d'interrompant. 

A^iwd'hui  rien  n!est  phn  •ordinaire  • 
Que  ces  saisissements»  ce  naalimai^naixe.-. 

CBXSBIV.    . 

J'ai  tort; 

•     ^      '  TAtÈRE. 

Que  ces  vapauH,  dcïnt,' en  pleine  santé,* 
Et  sans  savoir  pourquoi  y  fon  se  trouve  agité. 

■    cnisvtv, 
J^en  conviens. 

tAlÉRE. 

Quoi  î  tu  veux  que  je  me  persuada... 
C  R I  s  p I  w ,  l'inUrrompan t. 
Qui,  moi?...  Si  vous  iwulez,  voiis  êtes  lourd,  mausiade, 
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grossier,  pesant,  brutal,  sans  grâces,  sans  esprit, 
>axis  naissance,  sans  bien,  sans  talents,  sans  crédit, 
[3u.  haut  jusques  en  bas  mai  £iît,  désagréable, 
[znperdnent... 

-  TÂLinz,  ^interrompant. 

Plaît-il? 

CBISPtN. 
En  un  mot,  incapable 
D^inspîrer  à  quelquVn  le  moindre  sentiment. 

TALÈBE. 

Eh  bien  !  après  un  tel  évanouissement? 

CBISVIH. 

Elle  se  plaint,  s'agite  et  verse  quelques  larmes... 

«  Qu'est-ce  donc,  dîsoit-elle,  ai- je  si:  peu  de  charmés? 

«  Mes  yeux  sont-ils  des  yeux  à  faire  des  ingrats'? 

«  Ils  n'en  ont  que  trop  dit;  on  ne  les  entend  pas. 

c(  Il  part  !  kh  !  c'en  est  fait,  Ariane,  abusée, 

\  Au  bout  de  l'univers  va  suivre  son  Thésée. 

<c  Oai|  je  vais...  »  Un  brouillard  oi!usqu:ant  sa  raison, 

A  ces  mots  elle  tombe  encore  en  pâmoison. 

Voilà  dans  quel  état  est  cette  triste  amante. . 

.     YALÈBE. 

Si  ta  me  parles  vrai,  la  chose  est  étotiLuante^  ' 
Et  jfmuii&.. 

^Bi'spis,  l'interrompant, 
CxojetrTOua  que  j€  voudrois  mentir? 

YALÈBE. 

Lucîle  aimer  ainsi! 

CRTSPIli^. 

Sans  nous  en  avertir.! 

YALÈBE. 

AycC  tant  dfe  réserve  ! 

Vb^&tM.  Corn.  «B  Yen.  8u  90 
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cnispiN. 

Oh  1  monsienTi  c'est  le  diabU! 
Quand  une  femme  veut,  elle  est  impénëtrable. 
Enfin,  cette  beauté...  Mais,  c'est  mal  &  propos 
Que  je  vous  tieiu  ici  de  semblables  propos. 

VALinE. 
Non;  parle,  je  le  yeux. 

CBISPIH. 

Sous  cet  ^paiâ^  feuiHage, 
Cette  beauté,  cédant  à  l'amour  qui  l'engage, 
Comme  pour  prendre  l'air,  doit  se  trouver  ce  soir.  ^ 
Avant  votre  départ  eue  voudroit  vous  voir. 
On  m'a  sollicité  pour  vous  le  &ire  entendre* 
Si  donc,  ce  soir  aussi,  vous  vouliez  vous  y  rendre. 
Notre  yeuve  discrète  »  aux  yeux  de  son  vain^eur, 
Exposeroit  le  feu  qu'eUe  oache  en  son  coeur> 
Sans  causer  de  «cax»dale  et  sans  ({u'on  en  mannoxe. 

VALÀRE. 

Je  veux,  quoi  qu'il  en  soit,  démêler  l'aventure,  j 
SaiS'tu  l'heure^  à  peu  près? 

GBISPXV. 

EUç  s'y  trouven 
fia  revenant  4%  omn. 

YALtBE. 

Fort  bien  L..  Denvore  Uu 

(  U  t'en  va.  } 
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SCÈNE  IV. 

CRISPIN,  fc«/. 

Le  meQ80iig»€ftt1ftehé..^i  Coorage  !  il  croît  qu'oxl  l'ainie. 
ÏA  hoïotiB  opifiion  et  Tâinour  de  soi-même 
Chez  lui  sezilnt  encote,  à  ce  que  je  conçoi, 
Dt  meiUeuTS  orateurs  et  plus  fourBes  que  XDoi. 

SCÈNE    V. 

LUGÏLE,  LISETTB,  CRISPIN. 

LISETTE],    h-LucUc. 

Quoi  !  Tot»  vous  obstinez,  madame,  à  n'en  rien  croire? 

Z.UCILE. 

Quelqu'un,  pour  s*amuser,  t'a  forgé  cette  histoire. 

LISETTE. 

Moi ,  l'on  m'auroit  trompée  ?  Ah  !  si  je  le  croyois^ 
J'y  perdrois  mon  latin,  ou  je m*en  vengerois..'.  ^ 
C'est  Grispin  qui  tantôt  xa'n  fait  la  confidence.... 

{A  Crispin,  avec  une  feinte  catère,) 
Parle,  maître  fripon^  avec  quelle  impudence 
M'esrtu  venu  conter  que,  d'un  feu  trop  certain, 
Tonmaitrè?... 
ÇBX6PIII,  l'interrompant ,  en  feiqnant  de  vouloir 
s'enftiir^ 
\  Serviteur. 

LISETTE. 

Oh  î  tu  veux  fuir  en  vain  i 
Tuparlera*. 
I  cmspiv. 

Tout  beau  î....  Je  n'ai  rien  à  vqus  dire. 
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I.I8ETTE. 

Crois-ta  qne  non^  «^erchiqns  quç  ppur  pOQs  on  foopirel 
Quel  ëtoit  top  dfsseui  ? 

CBiSPIV. 

Peste  soit  du  caqueCl 
Eh  bien  !  ehl  q^und  mon  maître  aimsipit  en  efibty 
Ne  pouvant  espérj^  rien  de  bon  dt  sa  .flamme  f 

{Montrant  Ltieiie,) 
Quel  besoin  étoit-il  d'en  parler  à  yn»i\a-ni^  l 
T'en  ayois-)e  priée  ?...  Eh  !  cette  langue-UT 
Vep4^,it  parents,  amis,  honneur...  et  cetera. 
(  1/  s'en  vû,  ) 

^.  SCÈNE.  VL 

LUGILE,  LISETTE. 

LISETTE, 

E  H  Bi  sa  !  yp^  Tenten^ez  ?.  i 

Ma  suiprisf  est  eztr^e  2 
Mais,  Lisette,  comment  croire  que  Y^lère  aime  ?. 
U  m'a  semb^  si  frqid^  1 

fISETTEi 

Lui  froid  ?  Il  n*est  m^  moips. 
Di|  cont^raire  j'ai  vu  d'invincibles  témoins. 
Tranquille  en  apparence,  il  «imej  et  sa  condoite, 
Ses  regards,  ses  discours,  tout  m'en  avçit  in6tn|ite, 
Avant  que  son  valet  vint  m'en  entretenir. 
H  est  blessé,  vous  djs-je,  à  n*ep  pas  reyenir. 

LUCILE. 

Ces  symptômes  d'amour  dévoient  frapper  ma  vue.  ^ 

Que  ne  m'en  suis-je  donc,  comme  un  autre,  aperçue? 
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LISETTE. 

Oli  I  ma  foi  !  je  ne  sais  que  dire  sur  ce  ppint 
Quand  on  ne  yeut  point  voir,  madame,  on  ne  voitpoinL 
Par  exemple,  avant  hier,  j'ai  sur  votre  toilette 
Trouvé  certain  billet,  oii  son  ardeur  parfaite        \ 
"Est  peinte  au  naturel,  quoiqu'avec  beaucoup  d'art. 
Ce  qu'il  contient  paroit  n'être  dû  qu'au  hasard, 
U  semble  ne  traiter  que  d'intérêts,  d'affaires. 

Que  d'amour  est  caché  sous  des  termes  vulgaires! 

Non,  jamais  on  ne  peut  annoncer  son  tourment 

Avec  plus  de  tendresse  et  de  ménagement. 

Et,  pour  moi,  qui  ne  suis  qu'une  simple  suivante, 

J'ai  deviné  l'énigme.  Elle  est  fine  et  galante  : 

Le  tout  est  délicat. 

I.UCILE,  cherchant  dans  ses  poches,  et  en  tirant  ie 
billet. 
Je  l'ai ,  je  crois ,  sur  m!oi. . . 

Oai.«.  le  veux,  par  plaisir,  le  relire  avec  toj. 

LISETTE. 

Voyons.  ^ 

IVCltE. 

Assurément,  tu  perids  l'esprit,  Lisette. 

LISETTE. 

Eh  !  lisez, 

LUCILE. 

^  Ce  voilà.  Tii  seras  satisfaite. 

{Elklit.) 
«  Ayez  la  bonté,  madame,  d'envoyer  votre  homme 

i«  d'affaires  chez  celui  que  nous  avons  choisi  pour  arbitre. 
«  Je  crois  même  qu'il  seroit  nécessaire  <}ae  vous  y  vins- 
ce  siez...  » 

ao. 
\ 
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lis  ET  TE,  interrompant  la  lecture,  ' 
Bon!...  Où  tend  ce  début? 

^LUCILE. 

A* rien,  certainement. , 

/  IISETTE. 

Il  ne  déclare  rien  bien  positÎTement  : 

C'est  une  expression  ordinaire  et  naïve  ; 

Mais,  si  vous  roulez  être  un  moment  attentive. 

Là,  parlez  franchement,  n^aperceve^vous  pas 

Dans  sa  &çon  d'écrire  un  certain  embarras? 

Il  y  règne  un  chagrin,  une  morne  tristesse 

Qui,  dès  l'abord,  dénote  un  grand  fonds  de  tendresse; 

iticiLE,  lisant, 
a  Votre  présence  leveroit  des  difficultés...  » 

LISETTE,  interrompant. 
Attendez...  Leveroit  des  difficu]t«^ ! 

LUCILE. 

Quoi? 
Ce  sens  est  naturel.  C'est  tout  ce  que  j'y  voi« 

LISETTE. 

Naturel?  Leveroit  des  difficultés!  J'aime 
A  voir  adi'oitement  peindre  une  flamme  extrême  ; 
A  la  Êiveur  du  tour  et  des  traits  délicats , 
Donner  à  deviner  ce  qu'on  n'avoueroit  pas  ; 
Mais  l'expUcation  n'en  est  pas  difficile. 
i<  J'étudierois  vos  yeux,  adorable  Ludle  ! 
c<  Tout  à  la  fois,  timide,  amoureux,  incertain, 
«  Je  verrois  dans  ces  yeux  quel  sera  mon  destin;' 
c(  Je  verrois  si  je  dois  vous  taire  nfbn  martyre, 
«  Ou,  sans  vous  ofiènser,  si  je  puis  vous  le  dire...  » 
Leveroit,  leveroit  des  difficultés  î . . .  Ah  î 
Comment  peut-pn  ne  pas  entendre  celui-là  ? 
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LUC  ILE,  continuant  de  Une; 
«  Il  s'agit  d'une  décision  essentielle  ;  et ,  comme  c'est 
cte  qui  vous  intéresse  le  plus...  » 

LISETTE,  interrompant, 
ielidt-ci  n'est  pas  clair  ?...  Plaît-il  ?...  Que  votls  en  semble  ? 

LUC  ILE. 

ih  !  mais... 

LISETTE,  l* interrompant. 
Sans  contredit,  cette  phrase  rassemble 
Tous  le^  ennuis  secrets  d'un  amant  mécontent.. 
Du  ^ent  bien  le  reproche  :  il  est  à  bout  poitant. 
LU  CI  LE,  relisant, 
«  Et  comme  c'est  ce  qui  vous  intéresse  le  plus...  » 
(Suspendant  sa  lecture.) 
11  est  vrai  que  ces  mots... 

LISETTE,  i'interrom pant. 

Ils  disent  tout  eu  monde..* 
Ob  !  ce  n'est  pas  sur  rien  que  mon  soupçon  se  fonde. 
LUC  ILE,  achevant  de  lire. 
«  On  tâcheroit  de  s'accorder  ;  et  tout  se  terminerolt  à 
c<  l'amiable.  »> 

LISETTE.  ^ 

A  l'amiable  !...  Eb !  oui,  l'entend-il.  Je  fripon \ 
Finir  à  l'amiable  ! . .  .Amiable  est  fort  bon  ! 
Il  prétend  avec  vous  finir  à  l'amiable  ! 
Ma  foi  !  ce  dernier  trait  lui  seul  est  impayable  ! 
Enfin,  vous  le  voyez?...  Dites-moi,  s'il  vous  plaît, 
A  vous  en  imposer  ai- je  quelque  intérêt? 
11  faut  en  convenir,  cet  homme  flegmatique, 
Sans  trop  d'obscmité,  sur  sa  flamme  s'explique. 
La  conquête,  au  surplus,  doit-elle  vous  fôcher  î 
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X.UCILE. 

Non,  vraiment...  Mais,  enfin,  si  j'ai  su  le  toacber. 

Je  ne  comprends  pas  bien  pourquoi  ce  long  silence. 

Il  est  rare  qu'un  homme,  avec  de  la  naissance. 

De  l'esprit,  en  secret  se  plaise  à  soupirer. 

Se  fait-on  un  devoir  de  ne  point  déclarer 

Un  penchant  dont  l'aveu  ne  sauroit  faire  injure? 

LISETTE. 

Oh  !  pourquoi  ?  j'en  vois  bien  les  raisons,  je  vous  jure  ! 
D'un  côté,  chacun  sait  que  Damon,  votre  époux, 
Quoique  d^  aon  yiv^t,  vieipc,  avare  et  jaloux. 
Quand  la  Parque  sur  lui  vint  user  de  main-mise, 
You&  a  fait  larmpyer  comme  une  autre  Artéœise. 
De  l'autre,  le  bruit  court  que  monsieur  Jaquemin 
Doit,  dans  un  mois  ou  deux,  obtenir  votre  main. 
Cet  âpre  sous-fermier,  qui  partout  le  publie, 
De  vos  appas  déjà  croît  tenir  la  régie. 
Est-il  bien  régalant  pour  un  jeune  amoureux 
De  s'en  venir  ainsi  se  mettre  entre  deux  feux  ? 

lUClIZ. 

Pour  monsieur  Jaquemin,  tu  sais... 

LISETTE;  i' interrompant. 

La  sympathie. 
Je  le  sais  y  ne  doit  pas  être  de  la  partie. 
Il  est  riche,  il  est  vrai;  mais  fort  peu  libéral. 
Capricieux,  chagrin,  inconunode,  brutal... 
Au  reste,  vous  verrez  rompre  ce  long  silence. 
Valèrc  de  ses  feux  et  de  leur  violence, 
Devant  que  de  partir,  compte  vous  infonncr, 

LUCILE. 

M'infonner?...  Eh!  comment? 
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LISETTE. 

.  Il  doit  se  promener, 
Dans  une  hfqre,  environ,  le  long  de  Va  venue. 
Croyant  ne  pas  devoir  refuser  l'entrevue, 
J*ai  promis  qu,'en  secret  j'y  conduirois  vos  pas* 

LUCILEj 

Vous  ayez  promis? 

I.I9ETTE, 

/      Oiù. 

f.UGlLE. 

'       M^is  vous  n'y  pensez  pas? 
Quoi  !  j'isois.... 

tiSETTE,  l'interromjpanU 
Il  le  faut. 

LUCILB.  * 

Allez,  vous  êtes  folle. 

I.ISETTE. 

Enfin,  q[UC  voulez-vous?  j'ai  donné  ma  parole. 

lÙcile. 
Je  ne  sais  ce  que  c'est  qu'aller  en  reodez-vons, 

LISETTE. 

Mon  dessein  n'étoit  pas  de  vous  mettre  en  courroux..»,* . 
Ke  gagnerai-je  rien  sur  ma  belle  maîtresse? 

LU  CI  LE,  apercevant  M,  Jaquemin, 
Je  vois  le  sous-f^rmier....  Que  veut-il? 
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SCÈNE    VIL 

M.  JAQXJEMIN,  LUCILE,  LISETTE, 

M.  J  A  C  Q  u  E  M I V ,  À  part  >  ^ans  voir  d'abord  Luciie. 

Ah!  traîtresse! 
(  A per cessant  Lucile,  ) 
La  voilà....  Parlons-lui.,..  Prenoifela  baUe  au  bond. 

LISETTE,  bas  y  à  Lucile. 
Votre  (iitur,  madame,  a  Tair  bien  furibond. 

tiUCiLE,  bas. 
Mon  futur?  H  ne  l'est  sûrement  qu'en  id^. 

M.    JAQUEMIR. 

Tel  que  vous  me  voyez,  j'ai  l'âme  bien  diann^e. 
Je  suis  ravi,  parbleu!  d'apprendre  <0i'en  secret. 
Avec  un  étourdi  vous  file^  le  parfait, 
^Pendant  que  l'on  me  parle,  h  moi,  de  mariage  ! 

Comment  donc?  / 

LISETTE,  à  part: 
De  Grispin  )e  reconnois  l'oavra^e. 
LUCILE,  h  M»  Jaquemin. 
Moi,  j'écoute  quelqu'un?...  Eh  l  tous  l'a-t-^n  nommé? 

M.    jrAQUEMIN. 

0h  !  je  vous  en  réponds.  J'en  suis  bien  infonné. 
Je  sais  son  nom.  Je  sais  au  long  toute  l 'affaire. 

LUCILE. 

Vous  pourriez  vous  tromper. 

».  JAQUEMI5. 

Me  tromper?...  C'est  Valère. 
Eh  bien  !  le  savons-nous  ?  ^ 
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y  alère  song»  k  moi  ? 
£t  vous  songes  à  hii,  coeur  ingrat  et  sans  loi* 

tlSSTTS. 

Pourquoi  non? 

M.    JAQUSMIHy  ÀLifCfVtf. 

Il  faut  bien,  selon  les  cpparenees, 
<Jue  vous  ayei  donné  de  fortes  espémnces , 
Que  vous  l'ayes  flatté  par  un  bien  doux  accueil , 
Puisqu'il  esit  tant  ëpris  qu'il  n'en  pçut  fermer  l'oea  ; 
Puisque,  sans  nul  prétexte,  il  reste  en  cette  ville, 
Qu'il  y  feît  voir  encor  sa  figure  inutile, 
Lui  qui  depuis  long-temps  devroit  être  parti, 
Puisque  lui-même,  enfin,  refuse  un;  gros  parti^ 
Qu'à  Paris,  deptris  peu,  lui  ménage  une  tante, 
Qui,  par  rapport  à  vons,  voit  frustrer  son  attente  ! 

LtrClLE. 

Vous  me  suiprenez  fort  par  ces  nonTeUes-Ëi'^ 
En  étes-vous  bien  sûr?  D'où  savez-vons  cela?. 

M.    JAQUEMIBT. 
De  quelqu'un  qui  connoit  tout  ce  qu'il  a  dans  l'àme. 

i-lSETTE,  ironiquement, 
H a,  vraiment,  grand  tort!  et,  pour  moi,  je  le  blâmel.... 
U  fkudroit  qne  l'on  fît  un  nouveau  règlement 
Qui  taxât,  qui  punit  quiconque  effit>ntément 
S'aviseroit  d'aimer  une  veuve  jolie. 

M.  ïAQUEMLxir,  À  LucUe, 
PalsemUen!  i'aUois  firire  une  belle  fii^e! 
Allez,  madame,  allez,  il  &'est  pas  bien  à  voutf 
De  VQitkMr  ipr  oa  pisd  «u  prendre  pour  époux  a 
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De  croire  cpie  )'irai  fibttef'  oette  teodiesse.'  i 

Vous  Jine  connoinez  màk.  D'une  telle  foiUessQ  ' 

Jamais  les  Jaquemins  n'ont  été  convaincus. 
Je  serois  le  premier  du  xiombre  des....  Alotus:^.. 
Je  ne  dis  pas  le  nom;  mais  tous  devez  l'entendre?, 

LTJCILE* 

Yos  façons  de  pftrler  ont  lieu  de  mé  surprendre.  ] 

LISETTE,  ironiquement. ■ 
Vous  surprendre  ?  Eh  î  pourquoi  ?...Bon  !  c'est  un  style  ais^ 
Parmi  les  sous-traitants  un  style  autoriaë,* 
Style  badin,  folâtre  et  rempli  d'énergie. 

M.  j  A QUEHiv,  à  pare. 
Quoi!  l'on  me  raille  enoor?,..  Mort  non  pas  de  ma  vie!...« 

(  A  Lucile.  ) 
Mais  pourquoi  balancer?  Qu'est-ce  qui  me  retient? 

Je  romps De  vous,  de  tout  ce  qui  vous  appartient, 

Je  perds  le  souvenir Oui,  mon  amour  s'efface. 

Plus  de  crédit,  d'égards  ;  plus  d'em^^ois,  plus  de  place. 
De  Totre  grand  cousin,  qu'avec  deux  banquiers  ytàh 
Je  voulois  fiiire  entrer  dans  mon  traité  des  suiis, 
Ne  sera  désormais  &it  mention  aucune.      ' 
A  compter  d'aujourd'hui  qu'il  cherché  ailleurs  fortune. 
Tout  s'en  va  ressentir;  et  seront  réformés 
Uns  chacuns  les  commis  que  tous  avez  nommés! 
(  //  s* en  va.  ) 

SCÈNE  VTIL 

LUCILE,  LÎSÈTtE. 

LtlCIlE. 

C£  monsieur  Jaquemin  est  d'une  humeur  étrange; 

LISETTE. 

Quel  brutal  !...  Cependant,  vous  croiHex  perdre  aaduogt? 
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Et  Valère,  soumî»,  tendre,  respectueitt, 

Vous  quitte,  et  part  demain,  sans  faire  ses  adieux: 

inciLE. 
Quel  remède  y  trouver?  Veux-tu  que  je  hasarde?... 

LISETTE,  i' interrompant,  " 
AhBoltaaenti 

LVClhRi 
Mais  si.:.; 
LISETTE,  i* interrompant. 

Vous  serez  sous  ma  gaide. 
Totre  fierté,  d'ailleurs,  est  toujours  à  couvert 
Valère  n'ira  pas  vous  croire  de  concert;  • 
Mais  que  par  mon  art  seul  il  obtient  cette  grftçt. 

LUCItE. 

En  ce  cas,  il  faut  donc  que  je  te  satisfasse* 
Ëh  bien!  je  l'entendrai. 

LISETTE. 

Je  pensé  que  ce  soir 
Célimène  et  Doris  dévoient  venir  vous  voir?. 

LUCILE. 

Je  vais  y  donner  ordre;  et  de  leur  compare 
J'aurai,  quand  il  faudra,  le  soin  d'ôtre  affranchie...^ 

{A  part.) 
Qui  l'auToit  pu  penser  que  jusques  à  ce  jour 
Yalère  eût,  en  secret,  reniènné  tant  d'amour  ? 
{Elle  s'en  va.) 


CKcitre  CoinTea.v«ru8.i  Si 
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SCÈNE  IX. 

CRISPIK,  LISETTE. 

CBMPIS. 

Au  oœur  du  finander  j'ai  porté  l'épouvante. 
Comment  vont  nos  projets?  Lisette,  e»-iu  contente  ? 

LISETTE. 

Tout  va>  jusqu'à  présent,  assez  bien,  mon  garçon. 

CRtSPZII. 

Mais  ta  Lucife,  enfin,  mordille  à  l'hameçon? 

LISETTE. 

Faut-il  le  demander?  Oui,  sans  doute;  elle  est  taname. 
Et  ton  maître  croit-il  être  aimé  de  la  dame? 

cnispiir. 
Faut-il  le  demander?  Sans  doute;  il  est  François. 

LISETTE. 

Bien  plus  :  lorsque  tantôt,  pour  la  première  feis. 
De  l'amour  prétendu  j'ai  porté  la  nouvelle, 
Étudiant  l'effet  qu'elle  faisoit  sur  elle, 
J'ai  remarqué  ce  trouble  et  cette  émotion 
Toujours  avant-coureurs  de  quelque  pasàon;' 
Ce  sentiment  secret,  qui,  peint  sur  le  visage, 
Trahit  notre  penchant,  ou,  du  moins,  le  prèsagc, 

CfilSPlW. 

Tu  me  parois  habile  en  définition. 

LISETTE. 

Je  ne  le  suis  pas  moins  dans  l'exécution. 

CRISPIN. 

Friponne!  je  le  crois.  Pour  peu  qu'on  te  secondai 
Tu  feras  volontiers  ton  chemin  dans  le  monde. 
Pour  le  seigneur  Yalère,  au  premier  complimenti 
Il  a  reçu  la  chose  assez  modestement. 
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^^  xi*ai  su  qu'en  pemer.  Mais,  dans  la  promenade, 
Oii  je  l'ai  vu  depuis,  après  mainte  embrassade, 
A-  ^eux  ou  trois  passants,  par  lui  mis  à  l'écart, 
136  sa  bonne  fortune  il  a  déjà  fait  paît. 

LISETTE. 

¥lnfin,  pour  l'entrevue  elle  est  déterminée, 

(  Chariot  paroU  dans  le  fond  du  théâtre,  ) 

SCÈNE  X. 

C  H  ARLOT,  dans  le  fbnd,  sans  parler,  ni  se  faire 
voir;  LISETTE,  CRISPIN. 

cnispisi,  a  Lisette, 
I^'enthevue,  à  mon  sens,  est  bien  imaginée, 
^lais  s'ils  alloient  entrer  en  explication?. 

LISETTE. 

Nous  saurons  détourner  la  conversation. 
Pour  confirmer  l'erreur  et  de  l'un  et  de  l'autre, 
lïous  ne  manquerons  pas  d'y  mettre  encor  du  nôtre. 
Le  rendez-vous  sera  Lanardé,  si  tu  veux;  . 
'  Mais  il  est  nécessaire  autant  que  dangereux. 

CRISPI». 

Je  vais  avoir  grand  soin  que  notre  homme  s'y  rende. 

LISETTE,  basj  en  apercevant  Chariot. 
J'entrevois  ton  rival 

CRISPIN,  bas. 
Chailot? 

LISETTE,  bas. 

Oui,  j'appréhende 
Qu'il  n'ait  ici  rôdé  durant  notre  entretien. 

CRISPI5,  bas. 
Tu  crois  qu'il  comprendroit  ?..,. 
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iiSETTS,  i'interrpmpant ,  bas.' 

Gela  se  poiirroit  bier 
,  CKiSViV,  bas. 
Qa'il  non)»  ait  entendus  ou  non,  c'est  tout  semblable. 
Va,  c*est  un  animal  <jui  n'est  pas  raisonnable... 
Au  revoir. 

(U  s'en  va.) 

SCÈNE    XL 

LISETTE,  CIÎARLOT. 

LISETTE,  h  part,  en  regardant  furtivetftent  Chariot. 
DAfls  le  fond,  le  drôle  n'est  pas  sot  !... 
(À  Chariot.) 
Interro^eons-le  ^n  peu...  Que  fais-tu  là,  Chariot? 

chahlot. 
Ah  !  ah!  vous  velà  donc,  mameselle  Lisette.^... 
Je  ch'arche  à  dénicher  un  marl^  oue  je  guette. 
ip  voulons  le  chasser  y  mai^  le  peste  est  malin  ! 

LISETTE. 

C'est  fort  bien  £ât  à  toi.  J'ëtois  avec  Crispin  :. 
Je  causois  avec  lui  de  chqse  indifférente. 

C^AI^LOT. 

Oni-4ia;  cela  5^  peiiL 

LlSETTEt* 

Va,  va,  je  ^nis  constante. 
Si  tu  m'aiméi,  crois-mpi,  i|ion  posât  n*est  point  iognV 
Et  pour  toi  seul  je  veux  rompre  le  célibat 

C  H  AB  L  O  T. 

Parguië  I  quand  vous  vourois.  Je  sommes  de  ces  drillei 
Qui  ne  reculons  pas  pour  épouser  les  fillet. 
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LISETTE. 

Klî  ,  )'ai  pris  mon  parti.  Daoff  peu  de  temps,  je  veux 
>e  madame  Chariot  porter  le  nom  pompeux. 

{Eties'enva:) 

SÔÈNE  XIL 

CHARLOT,  seul. 
La  parfide  !  Ali  !  qu'aile  a  la  langue  bian  pendue  ! 
Croiroit-on  que  d'un  autre  aile  seroit  ferme? 
Aile  aime,  nûeux  que  moi,  ce  petit  babillard..* 
Qu'aile  est  sotte  !  En  amour,  vive  un  bon  gros  gaillard  ! 
Ce  matin,  sans  me  voir,  f  teniont  un  langage... 
3 'étions  là...  Tout  autant  qu'au  travars  d'un  treillage, 
Je  pouvions  nous  servir  de  notre  entendement. 
Ils  disiont  qu'ils  vouliont,  j(S  ne  sais  pas  comment, 
Kmbarlificotter  leux  maître  et  l^uz  maîtresse, 
De  façon  qu'ils  puissiont  avoir  de  la  tendresse. 
Tout  à  llieiirie,  pourtant» )#  p'qns derian parlé. 
Je  les  varrons  vepir»,  Qiie  )jb  sons  dessalé!... 

( Touchant  son  habit  et  son  chapeau.) 
Ce  pourpoint  de  drap  bleu»  ce  ch«piau  blanc  lenÊurme 
Un  esprit,  un  bpns  ^ens,  pps  ^visé,  pus  farme 
Que  ceux...  Mais,  c'tapendaut,  comment  se  pourroît-n?..v 
Morgue  1  quoique  j'avion^  le  jugement  subtil, 
J'ons  peine  à  débrouifier  toute  ]a  manigance... 
j^  (Apercevant  Vùière  et 

**  Cris  pin.) 

Car  si.;,  par  qneu  moyen?...  Ob  [joh  l  queucpi'un  s'avance 
C'est  Crispin  et  son  maître...  U  faut,  de  bout  en  bout, 
\      Les  acouter  encor;  bientôt  je  saurons  tout 
y     {Il  se  cache  en  lieu  d'où  il  peut  .tout  entendre  sans 
être  vu.) 
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SCÈNE    XIII. 

(Il  est  nuit.) 

VALÉRE,  CRISPIN,  CHARLOT,  cackr. 

CBISPIN,   a  Valère. 
Ce  z^byre  est  channant  !...  Celte  fraîche  soirée 
Aux  axnoureox  soupirs  semble  être  consacrée... 
Mainte  belle ,  à  Paris ,  ignore  en.  ces  moments 
L'atteinte  que  l'oh  porte  &  yos  mgagesents. 

VALÈBE. 

On  ne  peut  refuser  un  bien  'qui  se  présente. 
D'ailleurs  jusqu'à  présent  d'une  ûasÊome  constante 
J'ai  toujours  fui  le  jo^g.  Tu  le  sus  bien,  Grispin?. 

cmspiK. 
Oui;  TOUS  n^avez  encore  ëlë  que  libertin... 
U  faut  rendre  justice  k  chacun.  Que  Lncile 
Est  bien  propre  à  fixer  votre  humeur  indocile! 
Elle  est  belle,  sensible  et  femme  de  vertu. 
Ma  foi  ]  c'est  un  phénix. 

TAiÉnfi. 

Mais,  franchement,  crois-tu 
Qu*elle  te  rende  ici  ? 

CKISPIIV. 

La  plaisante  demande! 
De  votre  éloignement  l'amertimie  est  trop  grande    . 
Pour  qu'elle  se  refuse  à  des  adieux  si  doux. 

YALiKE,  bas,  en  entendant  du  bruit. 
Tais-toi...  Quelqu'un  parolt  et  s'approche  de  non». 
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SCÈNE    XIV. 

JLTJCILE,  LISETTE  VALERE,CRISPIN,  CHARLOT, 

cacité. 

CRiSPiir,  bas,  a  Valère: 

,  Vous  voyez  qu'elle  tient,  sans  trop  se  faire  attendre? 

LISETTE,  bas,  à  LucUe. 

Le  voilà,  cet  amant  si  discret  et  si  tendre  ! 

caiSPiN,  bas,aVaière. 

Allez  donc...  C'est  à  vous  à  parler  le  premier. 

hiszTTZ,  bas,  h  Luette. 
Approchez,  et  prenez  un  air  plus  Êunilier. 
caispiH)  bas,  h  Valère, 
Elle  n'ose  avancer. 

LISETTE,  bas,  à  ÏMcitc. 
Votre  aspect  rintimide. 
VA  LE  HE,  hLuciie, 
Puisqu'un  hasard  heureux  auprès  de  vous  me  guide, 
Devant  que  de  partir,  madame^  il  m'est  bien  doux 
De  pouvoir  librement  prendre  congé  de  vous. 

LUCILE. 

Vous  partez  donc,  Valère? 

cnispiif. 

Il  le  ÙLUt  bien,^  madame. 

LISETTE. 

Hélas! 

)  caispiir. 

Tais-toi,  Lisette,  ou  je  vais  rendre  l'âme. 
VALtnE,  h  Lueite, 
Je  l'avouerai  pourtant,  si,  contre  mon  espoir/ 
Eu  ce  dernier  moment  Je  pouvois  entrevoir 
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Un  destin  trop  flatteur  pour  moi,  trop  faviprable. 

L'arrêt  de  mon  départ  n'est  point  irrévocable. 

LUCILE. 

Quel  sort  attendez-vous?  Quand on.n*ose  parler, 
Quand  l'amour  avec'art  prend  soin  de  se  voiler, 
Ses  feux  sont  étoujQ^  par  l'extrême  prudence , 
Et  l'on  est  quelquefois  vietime  du  silence. 

VALÉAE. 

Ah  !  lorsque  des  raisons  nous  forcent  de  couvrir 
Un  penchant  dont  le  cœur  se  plaît  à  se  nourrir, 
Dans  un  objet  épris  tout  en  rend  témoignage. 
Il  est  pour  s'exprimer,  il  est  plus  d'un  langage; 
Un  regard,  un  soupir,  au  dé£iut  de  la  voix. 
Ont  souvent  malgré  nous  déclaré  notre  choix... 

{Avec  action,) 
Oui,  madame,  les  yeux  révèlent  le  mystère. 
(Cris pin  surprend  la  main  de  Lucilé,  et  ta  baise  adroi' 
tement,) 
LUCILE,  in  Vaière, 
Anétezî 

VALÈBE. 

Qu'est-ee  donc?< 

*  LUCILE. 

Mod^^-vous,  Yalère. 

YALÈB.E.- 

M'offrirez-yons  encor  ce  dehors  inhumain?. 
Quel  caprice  fsital  ! 

LVCILE. 

Un  baiser  sur  la  main 
N'att  pas  chose,  Après  tout,  dont  on  se  «candalîse.  ' 

YALÈBE,  baisant  la  main  de  Lucite, 
jl&T  €pe  m'aocordez-vous?  Quelle  aimable  fira&d^  !.•. 
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{Bas ,  à  Crispin.) 
re  n'en  souiois  douter,  elle  aime  éperdûment. 

CBissiir,  bas. 
à.  qui  le  dites-vous? 

LUC  ILE,  basjf  a  Lisette: 
n  parJe  joliment, 
Lisette. 

LISETTE,    bas. 

Àh  I  ce  qii'îl  dit,  sans  dioute,  vous  remue? 
Moi  qui  n'y  suis  pour  rien,  je  m'en  sens  toute  émue. 

VALÈ RE,  rt  LiiciVe. 
Qu'un  iSot  de  votre  bouche  assure  mon  bonheur  : 
Aurois-je  eu  le  secret  de  toucher  votre  pœur? 

LUCILE. 

Puisqu'il  faut  l'avouer,  un  hommage  sincère, 
Venant  de  votre  part,  ne  sauroit  ine  déplaire. 

▼  ALÈBE. 

L'aveu  pâroît  contraint  et  m'instruit  foiblement, 
Je  crainà  de  me  flatter  trop  témérairement. 
En£n,  vous  le  savez,  je  quittois  cette  ville. 
Je  puis  le  faire  encore.  Adorable  L  icile,' 
Si  vous  ne  m'ordonnez  vous-même  d'y  rester, 
Je  pars,  Un  vain  espoir  ne  saurojt  m'arréter. 
Prononcez  19011  arrêt. 

[  LUGILjp, 

f  ^  Consultazrvous,  vous-mêmt»    , 

yALÈBE.< 

Non;  ce  ^pie  yous  direz  sera  l'ordre  supi^gifri 

{Après  un  peu  ér  \f.) 

Auq[aél  je  me  rendrai...  Vous  ne  réponde  % .  1 
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{Feignant  {Lisette  retientValère  sans  que  LùciU  *Vi» 
de  vouloir      aperçoive.)  ' 

se  retirer.)  (Bas,  h  Çrtspin,)  ^ 

AUoQS...  On  me  retient,  Crispin. 

cnispiN»  bas^  ^ 

Je  leyoisbicD.  ' 

LU C 1  lE,  rt  Va/ère.  ,| 

Pourquoi  donc  vous  livrer  à  tant  de  défiance  ?:  I 

Ah  1  concevez  plutôt  une  juste  espérance.  ; 

CRiaviVfbaSfàValère.  l 

Quel  excès  de  tendresse  !  1 

YALEiiE,  à  LarfVe.  ] 

Avec  des  traits  si  beaux. 

Non,  je  ne  puis  penser  que  je  sois  sans  rivaux. 

LISETTE)  bas ,  hLucile» 
Quel  soupçon  enchanteur  ! 

hVClht.,  à  Valère,  I 

'     Je  le  dirai  sans  fiante,  | 

Un  homme  tel  que  vous  doit  avoir  moins  de  cninte.         ) 

cm  s  PIB,  bas,  à  Vaière. 
O  prodige  d'amoqr  l 

VALÈRE,  à  Luoile, 

Vous  rharm^'V,  tous  flatta.;, 
Pent^on  se  garantir  des  coups  que  vous  portez  ?. 

LISZT  TE,  bas,  à  Luciie,  ^ 

O  oiel  !  vit-oiï  jamais  union  plus  par£iite  ? 

vAlèbb,  à  L«ct/e. 
Madame,  pour  combler  mon  âme  satisfaite... 
(Il  est  interrompu  par  un  éclat  de  rire  de  Char  lot,  qui 
,  paroU,J 
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s  T  X  £  ,  bas  \  a  Ctispin  >  en  im,  faisant  signe  que 
Chariot  les  à  enUndiH,  et  qu'il  doit  l'éloigner, 
pin  1 

CHARLOT)à  part: 
Ah  !  tatiguë  !  que  je  vôns  dëgoiser  \ 
cniaviv,  le  repoussant» 
i  valà? 

CHAlILOT. 

Laissez-rDous...  Morgaé  !  je  veux  jaser.  1 
t,isETi!E,/e  repoussant  aussi» 
X  va  donc  ce  manant  ? 

IABI.OT,  a  Lu  cite  et  h  Valère,  en  rêsistanl  ti  Lisette 
et  h  Crispin,  qui  le  veulent  éloigner»  ' 

Pardoonea^moi ,  madame. .  • 
;t  vou»,  monsieur,  itou...  mais,  tout  franc,  j'ai  dans  l'âme 
Kl  chagrin  de  voir  ça !...  C'est  une  trahison  \ 
Lt,  morgue  !  je  vous  veux  faire  entendre  raison . 

LISETTE. 

As-tu  perdu  l'esprit  ? 

VALÈBE,  à  Luci/e.  ' 

Connoissez^vous  ce|  homme  ?i 

LUCILE. 

Oui ,  c'est  mon  jardisMF. 

CBItPIKyCtCAaf/o/. 

YettE-ta  qae  Ton  t'astommé» 
En  parlant  de  la  sorte  ? 

LISETTE,  h  Lucile: 

U  vient  de  s'enivrer.' 
Chablot. 
(A  Lucile,) 
Ttrwre  ! . . .  Àcoutez-moi. 
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LVCïLEy  h  Lisette. 
Faite»>le  retirer. 

CaABLOTi 

Un  moti 

Z.ISSTTB. 

Allons,  ix>n  soir! 

CEispiB,^  Chariot,  en  le  poussanti 
Que  de  cérémonie  I 

CBABLOT. 

Eh  bien  !  oui,  je  m'en  vas,  oui;  mais,  par  la  jamie  T 
Vous  ne  vous  aimais  pas,  je  vous  en  avartiff. 

Yà.LitiZfàLucUe, 
Il  a  bu,  sûrement,  ^ 

CHÂBLOTfà  Luette  et  h  Valère. 
lïon,  morgue  !  je  le  dis, 
Vous  n'avez  nullement  d'amiquié  Tun  pour  Faùtre  :... 

(  Montrant  Lisette  et  Crispin,  ) 
C'est  cette  fine  mouche,  avec  ce  bon  apôtre', 
Qui  vous  faisiont,  tous  déul,  donner  dans  le  paniait.,^ 
Tout  votre  bel  amour  n'est  que  dans  leur  çarviati. 
Us  avont,  à  pan  eux,  manigance  la  chose; 
Et  si  vous  vous  aimais,  j'en  déveine  la  cause. 
Il  faut  qu'ils  soient  sorciers,  comme  des  Bas-Noimands, 
Et  sachiont  un  secret  pour  faire  aimer  les  gens. 
iLisette  et  Crispin  Vempéchent  de  parler,  en  lui  met" 
tant  ia  main  sur  ia,  bouche,  ef  U  forcent  h  s'en 
aller.) 
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SCÈNE   XV. 

.UCÏLE,  VALÈRE,  LISETTE,  CRISPIN. 

TALiBf,  rt  Luctie. 
T  homme  jest'-U  sujet  à  cette  frénétîe  7, 

LVCitE,k  Lisette, 
sette ,  qu'est-ce  dooc  que  cela  sî^fie? 

CBISPIN. 

u  TÎxï,  qu'il  a  trop  bu,  c'est  sans  doute  l^fièe« 

tisEïTE,  àLucile, 
on,  madimie.  Voici  la  vérité  du  fait 
ibarlot  m'aime  ;  et  Cri^in  lui  donne  de  Vonibraga; 
«a  peur  qu'il  a,  je  crois,  que  monsieur  né  «'engage ^ 
>ar  estime  pour  vous,  à  séjourner  ici, 
lans  rime  ni  raison  le  &it  parler  aisttL 
C]itgpi*,aL£ic<7e« 
le  le  croîcois  de  même* 

vAhlLREfiiLucUe. 

Êtes-vous  bien  remise 
De  l'accident  fltcheux  dont  vous  fàtes  surprise  . 
Hier»  à  ce  qu'on  dit,  madamft  ?• 
tudi&E. 

Moi^motisiefir? 
Quel  aociâent  iftcheos^  ? 

ctitBfiVyh  part* 

le  sens  battre  mon  ooeoiCi 
lr  A  L  tu  E ,  À'  Luette. 
Quoi!  oe  fûtes-ve.us  pas  hier  indisposée  ? 

IVGIIE.' 

le  me  Jtortai  fort  bien  U  long  dfi  la  jourli^.' 

Théâtre*  Con*  «n  v«r«.  8'.  ^% 
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TA  LE  RE,  à  Crispin. 
Parle,  maraud  !  tantôt  n'as-tu  pas  assuré  f .., 

C B I s p I V ,  VinterrompanU 
Il  se  peut  bien,  monsieur,  que  j'aie  exagéré. 
C'est  assez  mon  dé£iut.  Chacun  a  sa  manière. 

YALins. 
Ah!  vous  exagérez?. 

'   LUCltE. 

Vous  souvient-^il,  Valère, 
Des  termes  d'un  billet  q[ue  j'ai  reçu  de  vous  ? 

TALtBE.1 

Vous  avez  uni  billet  de  moi  ? 

X 1  s  E  T  T  E ,  bas  ,  h  Crispin, 

C'est  fait  de  nouç. 
YALÈiiE,  à  Lucile, 
le  n*ai  point  eu,  je  crois,  l'honneur  de  vous  écrire, 
6i  ce  n'est  quatre  mots,  quand  vous  me  fîtes  dire 
Que  sur  nos  différents  vpus  vouliez  terminer, 
Mon  procureur  dicta  ;^  je  ne  fis  que  sigherj 

LUCILE,  à  part. 
Juste  ciel  !  ai-je  pu  m'aveugler  de  la  sorte  2 

VALÈRE,  à  LuciCe, 
Expliquez  ce  discours.. 

CBiSPiv,  à  parf. 

Je  tremble.'^ 
LISETTE,  a  pari. 

"    ."  Je  suis  mort»' 

LuçiLE,  (\  part:' 
Ou  ose  me  jouer' et  nie  commettre  ainsi. 
VALERE;  a parf, , 
Çuoi  dwc  !  se  pouEToit-il  ^^.  J'entrevois  dans  ceci 
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"CTne  mancEuvresotirde,  à  tel  point  insolente 
Que  sa  témérité  m'interdit,  m'épouvante. 
CViiSJfiv,  bas,  h  Lisette. 
Adieu  donc! 

VALEBE. 

A  te  voir ,  j 'en  sui&  plus  que  certain. . . 
Traître  [  tu  peux  t'attendre  à  périr  sous  ma  main.  . 

Je  ne  compte  qae  trop  «or  pareille  promesse... 

{A  Lisette.) 
Vous  avons  fait,  Lisette,  une  belle  prouesse  !- 
Pour  prix  de  ce  projet,  si  bien  imiaginé. 
Ce  que  je  puis  attendre  est  d'ôtre  cpsierminé. 

J.ISZTTE,  à  tu  cite. 
Madame,  a  est  bien  vrai.. . 

L  u  C I L  E ,  l* interrompant,    ^ 

Sortez  de  ma  prësctfcc. . . 
Je  ne  borne  pas  là  l'effet  de  ma  vengeance. 

VALÈBE)  à  Crispin. 
Eloigne- toi  de  moi., 

LISETTE,  à  Luciie, 
Voua  êtes  sans  épopx. 
Monsieur  est  libre  aussi...  Nous  croyions  voir  en  vous, 
De  mérite  et  d'humeur  certaine  convenance , 
1      Qui  sembloit  appeler  de  votre  indifférence. 
^     Vouloir  la  corriger,  c'est  être  criminel  : 

J'en  conviens;  mais,  enfin,  le  coup  n'est  pas  mortel 
,      C'est  une  feble  à  <juoi  l'on  peut  trouver  remède. 
,     '  lUCIlE. 

Vo\j»  osez-  insiste^  ? 
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LISETTE. 

Non,  madame,  je  cède; 
"CBlspiVyà  Valère,  en  tremblant,  1 
ïl  est  TTai  qpi'on  n'a  pas...  sujet  de  prendre  feu.;. 
Rien  de  fait  :  cha'cun  peut  retirer  son  enjeu. 

TALèBE, 

'  IJttoi  !  toujours. .  : 

Ctiisr IV,  l'interrompant,  a  Lisette, 

AUopa  donc,  puisque  tout  est  ati.  diaUo! 
(  Lisette  et  Crispin  se  retirent  au  fond  c/ii  théâtre.  ) 
YAKÈXE,  h  part^ 
Le  trait  est  impudent. 

LVCXLE,  à  part, 
H  est  abominable. 
Jamu s  plus  hardiment  piège  ne  fut  dressé.' 

yAi,Èn^ 
Je  suis  au  desespoir  de  ce  qui  s'est  passé  : 
3^  ne  pub  TOUS  quitter  sans  vou5  en  faire  excuse, 

LtrciLE. 
Ah  !  ne  me  parlez  pas...  Je  reste  si  coniiise 
Qu'à  peine  derant  vous  j'ose  lever  les  yeux. 

,  VALÈRE. 

D'un  fripon  de  valet  le  discours  spécieux 
Peut-il  m'avoir  jfkit  faire  une  telle  bévue  ?, 

LU  CI  LE. 

Comment  par  une  foi;rbe  ai-]e  été  prévenue , 

Contre  toute  apparence,  et  si  grossièrement  ?.  I 

VALÂRE. 

De  mia  part,  vous  serez  vengée,  assurément,' 

LVCILE. 

Et  de  la  mienne  aussi  :  yciis  en  aurez  jostlct.  i 

I 
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YALiBE. 

Je  vais,  en  le  chassant ,  en  &ire  un  sacrifice 
Au  respect,  à  Testime,  à  ce  que  je  tous  doi. 

LTTGILE* 

Elle  ne  paroitra  de  ses  jours  devant  moi. 

'scène   XVI. 

UN  UlQUAIS  de  M,  Jaqaemin,  et  amené  par  un  /û~ 
quais  de  Lucile  ;  LUCILE,  VAI4ÈRE  ;  LISEITE, 
GRISPm,  au  fond  du  théâtre. 

LE  LAQUAIS  lie  M.  Jaquemui ,aLu cite. 

MADAME,  c'est  monsieur  Jaquemin  qui  m'envoie. 

Il  dit  que  vous  devez  vous  maintenir  en  joie. 

Qu'il  sait  tout  de  Chariot;  qu'il  n'est  plus  en  courroux, 

£t  que  demain,  sans  faute,  il  se  rendra  chez  vous^ 

LUCILE. 

Dis-lui  que  rien  ne  presse,  et  que  je  l'en  tiens  quitte. 

LE  LAQUAIS  ^e  M.  Jac^uem/n. 
C'est  assez. 

(  IL  sort  avec  te  taqaais  de  Lucile,  ) 

SCÈNE   XVIL 

lUClLE,  YALÊRE;  CRISPIN,  LISETTE, 

au  fond  du  théâtre, 

TA  Lin  E,  àLuciie. 

RcpusEB  une  telle  visite!.... 

C'est  votre  prétendu....  Quel  est  votre  dessein. 

Madame? 

LVCILE. 

Je  ne  sais. 

▼ALijIE. 

O  bizarre  destin! 
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Faut-il  que  vos  bontés,  Lucile,  soient  un  sonee? 

Faut-il  que  d'un  heureux  et  séduisant  mensonge, 

La  triste  vérité  montre  l'illusion? 

Ce  généreux  penchant,  cette  inclination, 

A  présent,  ne  sont  plus  qu'une  vaine  chimère. 

LU  G  ILE. 

[Tous  ces  beaux  sentiments  ne  sont  plu^  nen,  Yalèn 

VA*èBE. 

Mais,  vous  n'auriez  4onc  pas  dédaigné  mon  ardeur? 

LUCILE. 

Ma  sensibilité  flattoit  donc  votre  cœ^ur? 

vAlèbe. 
En  pouvez-vous  douter?  Ah  !  Tintrigac  secrète. 
Que  viennent  d'employer  et  Crispin  et  Lisette^ 
Contre  l'indiffécenoe  est  un  foible  moyen. 
On  peut  s'en  garantir,  madame 7  j'en  convienf 
Mais  cette  intrigue,  auMÎ,  pour  moi  ne  sauroit  être 
Un  obstacle  au  penchant  dont  je  ne  suis  plus  maître. 
Je  m'étonne  à  présent,  prompt  à  mé  désarmer. 
Gomment  j'ai  pu  vous  voir  et  ne  vous  point  aimer! 
De  mes  sens  égarés  ils  m'ont  rendu  l'usage. 
Oui,  pluâ  que  ma  raison,  lecur  imprudence  est  sa^c» 
Puisqu'elle  ouvre  mes  yeux  sur  un  objet  pai£iit. 
Que  je  voyois  sans  flamme,  et  quittois  sans  regret  * 
Puisqu'elle  m'a  prouvé  qu'il  m'eût  été  possible 
De  vaincre  votre  cœur,  de  vous  rendre  sensible, 
Si  d'un  feu  sérieux,  et  qui  vous  est  bien  dû. 
Leur  lissier  artifice  eût  été  prévenu. 

lucile. 
QuoU  vous  les  approuvez  ? 

LISETTE,  à  Crispin,  au  fond  du  théâtre. 
La  victoire  balance. 
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en,  isPiî»,  fi  Valère^  en  se  rapprochant. 
vois- je  si  grand  tort,  monsieur,  en  conscience? 

VALÊBE 

ion,  Crispinj  sans  sujet  je  m'étois  irrita. 

u  penx  auprès  de  moi  rentrer  en  sûreté. 

,  isETXE,  «  Lucile,  en  se  rapprochant  au&si  an  peu. 

it  moi,  serai- je  donc  seule  disgraciée? 

Jans  espoir  de  retour  suisr-je  remerciée? 

]:.UCILE. 

àh!  je  ne  veux  jamais  qu'on  me  parle  de  vous...> 

.  (  Montrant  Valère.  ) 
Je  ne  sais  pas  comment,  oubliant  son  courroux , 
Monsi<3ur  peut  tolérer  semblable  fourberie. 

Y AT.t RE,  ^vec  passion. 
.Te  le  répète  encor  :  de  leur  supercherie 
3*ai  de  justes  raisons  pour  ne  point  in'offenscr. 
Je  me  fais  un  bonheur  d'avoir  su  me  fixer. 
J'éprouve  avec  plaisir  une  atteinte  inconnue, 
Qui  flatte  d'autant  plus  (ju'elle  étoit  imprévue. 
Sous  les  lois  de  l'hymen  tout  prêt  à  me  ranger, 
Mon  plus  charmant  espoir  seroit  de  m'engager. 

LISETTE,  à  Lucile. 
Et  moi,  je  n'aurois  pas  le  pardon  que  j'espère? 

VALEBE. 

Pour  l'obtenir,  Lisette,  il  seroit  nécessaire 

Que  ta  maîtresse  fût  de  même  sentiment. 

Tu  ne  Vauias,  je  crois,  que  difficilement. 
,  LISETTE,  h  Lucile. 

Je  ne  l'obtiendrois  pas?  moi  quij  dès  votre  enfance ,     , 

Parus  être  l'objet  de  votre  complaisance; 

Qui  vous  donnai  mes  soins,  et,  d'un  désir  fervent, 

Qui  vous  accompagnai  jusque  dans  le  couvent  j 
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Qui  pour  un  vieux  mari  vous  voyant  destinée , 
Pendant  le  cours  fâcheux  d'un  ste'rik  fayménée, 
Les  jottxs  assidûment,  et,  plus  souvent,  les  nui^, 
par  un  libre  entretien,  ai  calmé  vos  ennuis? 
Je  ne  l'obtiendrois  pas,  moi,  fille  dont  le  zèle 
En  toute  occasion 7  i\\t  toujours  si  fidèle? 

cnispiN,  àLucile. 
Fille  d'esprit^  lûen  plus,  qui  sait  ce  quil  vous  Êiat 

LISETTE,  à  Lucite. 
Non,'  non,  le  mauvais  cœur  n'est  point  votre  défaut. 
Ce  trait  me  surprendroit  ;  car  vous  êtes  si  bonnçl 

VALÈRE,  à  Laci/e, 
Ab!  Lucile,  parlez. 

LUCiI»E}  rt  Lisette,  après  avoir  regardé  Vatère^ 
.  Eh  bien!  je  te  pardonne, 

VALÈnp. 

Mpn  sotC  est  sans  ^aL 

ci^ispiir. 

Nous  triomphons,  enfin.... 
Que  Von  cbante,  en  tous  lieux,  et  Lisette  et  Crispin! 

LISETTE,  a  Crispin. 
J/ai  donc  aussi  l'bonneur  de  devenir  ta  femme  ? 

cnispior, 
Oui,  mon  cœur!,...  M^is,  tout  près  de  voir  pa  jet  maflaxnme 
Une  soudaine  horreur  s'empare  de  mon  front...., 
Tolit  firanc^  tu  me  parois  en  savoir  un  peu  long. 

LISETTE.  ' 

Il  te  sie^  bien,  maraud!  d'avoir  de  tels  scrupule^ !  ' 

Laisse,  si  tu  m'en  crois,  ces  soupçons  ridicules. 

De  ma  vivacité,  va,  ne  t'alarme  point 

Les  soctâs  sont  le  plua  k  craindre  sur  ce  )pobt  1 

rilff   DU   BEÎIPEZ-yOVfl.  j 

Digitizedby  Google 


TABLE 
DES  PIÈCES  ET  DES  NOTICES 

CONTEirVES  DA98   CE  YOLUME. 


VHoMME  SiVGULiEB,  comédîe  en  cinq  actes, 

par  N^icault  Destouches .  Pag.  | 

Tfotice  sur  Poisson |34 

iiE  PnocuREUB  Abbitbe,  comédie  en  un  acte^ 

par  Poisson.» .  • .  .  .  •       x  3^ 

L'Impbomptu  DE  GâmpAguE,  comédie  en  un 

acte,  par  le  même. .; 179 

Lî  Resdez-Vous,.ou  l'Amoub  Supposé, 

comédie  en  un  acte ,  par  Fa^jan. , 219 


Via  BE  £A  table  du  bùiti£me  volume. 


^  Digifizedby  Google 


^. 


f 


)^ 


Digitizedby  Google 


dby  Google 


dby  Google 


dby  Google 


{^^^^^"^f^f^. 


db,  Google   ; 


